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LIVRE PRT3IIIj1R 
L. 1 GBNi3SE ET LES TRADITIONS JUIN rs. 
Notre intention n'est point ici d'établir l'authenticité 
et la divine inspiration (le la Genèse. Il nous suffit de 
savoir que les onze premiers chapitres de ce livre sont 
le plus ancien document que l'on possédàt eu Judée sur 
l'histoire du monde primitif. De toutes les traditions 
juives relatives à ces temps reculés, que nous ont con- 
servées Josèplle, le Talmud les l'ères de l'Eglise ou les 
écrivains nºalºonmétans, il n'en est aucune qui ne suppose 
l'existence de ces premières pages (le la Genèse, aucune 
qui ne les commente ou ne les complète. Il serait méme 
aisé d'établir qu'Ezéchiel, qu'Esaie, que David font allu- 
sion sinon à ces pages, au moins aux événements qui ý 
sont racontés. Mais nous pouvons remonter bien plu, 
liant encore : car la comparaison des religions de la lerre 
entière nous a démontré (lue l'histoire biblique du moud(' 
primitif se retrouve par fragments, dès les temps les plus 
anciens, chez les nations tant civilisées que sauvages de 
l'ancien monde et du nouveau. Cette histoire ne peut 




Cependant, si les Juifs ne l'ont pas inventée, ils l'ont 
peut-ètre modifiée, dénaturée pour la mettre d'accord 
avec leur monothéisme et leur culte sabbatique. Mais la 
Genèse elle-même et les traditions païennes démontrent 
de concert combien serait gratuite une telle accusation. 
En effet, les onze chapitres du livre hébreu que 
nous avons à étudier, contiennent des généalogies, des 
faits historiques et une révélation. 
1° lies généalogies peuvent étre altérées par l'orgueil de 
f'anmille. Mais les hébreux seuls d'entre toutes les nations 
de la terre, confessent ouvertement qu'ils sont un peuple 
nouveau, homo novas. Abraham leur ancêtre n est point le 
père de l'humanité, ni même l'un des fils (le Noë ou du 
moins de Sent. Neuf' générations le séparent du déluge ; 
tous les peuples les plus célèbres sont plus vieux que lui. 
Bien plus, Moab et Ammon, Edom et Madian ont devancé 
sur la scène du monde les douze tribus d'Israël. On ne 
saurait, dans sa généalogie, faire preuve de plus de mo- 
destie et de respect pour la vérité que ne l'ont fait les 
Juifs. 
Nous serions plutôt en droit de leur demander d'où 
leur viennent des renseignements si exacts sur la vie des 
patriarches du monde primitif. A cette légitime question, 
la Genèse répond de manière à dissiper tout doute. Le 
chapitre cinquième; (lui contient la série des patriarches 
séthites avec vingt-huit chiffres, est le Livre des généalogies 
d'Adam : Hie est liber generationis Adam. Un livre et non 
une tradition orale. Il n'y a rien en effet que la tradition 
oublie plus promptement que des nombres. Cette généa- 
logie où l'on trouve, pour chaque patriarche, l'année de 
la naissance de son premier-né, celle de sa mort, et la 
durée totale de sa vie, aura certainement été l'un des 
premiers objets confiés par le moyen de l'écriture au 
rocher ou au métal, l'un des premiers livres. Or, comme 
1 
GENÈSE. :i 
l'écriture date de Seth, il! est fort probable que ce; livre 
a été commencé par lui ou par ses premiers descendants, 
achevé et sauvé du déluge par Noie, puis transmis par les 
patriarches chaldéens au dernier d'entre eux, Abraham, 
dans la famille duquel ce document se sera conservé 
jusqu'à Moïse, que nous tenons pour l'auteur de la 
Genèse. 
La Généalogie (le Sent, au chapitre onzième, n'est sans 
doute que le second volume du Livre (les Géýºéralioýºs 
(l'Adam. 
Le chapitre dixième est bien aussi une généalogie, 
celle des Noachides. Mais ce tableau etlºogonique, ne 
contenant aucun chiffre, pouvait se transmettre aisément 
de vive voix. Cependant on sent, en en lisant le titre et le 
résumé final, que cette tradition orale avait revêtu une 
l'orme stéréotype, et que Moïse l'a intercalée dans le 
récit telle qu'il l'avait reçue. Nous montrerons un jour, 
Dieu aidant, que le chapitre dixième date du temps 
d'Abrahanº. 
2° Le récit des laits historiques, eu huit chapitres, 
semble offrir, tant par sa longueur que par sa nature, 
plus de prise que des listes de Homs propres, aux altéra- 
tions multiples de la transmission verbale. Mais il faut 
bien considérer, d'une part, de quelle importance était 
ce récit pour les patriarches séthites, sémites et abraha- 
mites à qui était confié le dépôt de la religion et de 
l'histoire primitive; et, d'autre part, quelle puissance 
peut acquérir la mémoire chez des hommes dont la vie 
serait fort simple, les connaissances peu variées, l'esprit 
très-ouvert, et le coeur enclin à la méditation. On a vu, 
nous ne disons pas des Arabes, mais des Mongols, des 
Kalmouks réciter plusieurs chants fort longs d'une épo- 
pée nationale. Comment donc ce que produit de nos 
jours, chez des nomades, le simple amour de la poésie, 
Æ GENÈSE. 
aurait-il été impossible à la piété des patriarches du 
monde primitif'? et pourquoi le récit (le la Genèse ne nous 
transmettrait il pas dans leur exacte vérité jusqu'aux 
moindres paroles des personnages qui y jouent un rôle, 
jusques aux moindres circonstances des faits qui nous y 
sont rapportés? D'ailleurs, ces pages ont un parfum 
tout particulier d'antiquité : si elles ne reproduisaient 
pas avec une scrupuleuse exactitude une antique tradi - 
Lion orale, elles ne seraient pas, ici tellement abondantes 
en détails, là si vides de tout fait, ailleurs si éntýma- 
tiques. 
3° Reste la vision génésiaque. On a prétendu qu'elle 
n'était la que pour servir (le base au quatrième (les dix 
Commandements du Sinaï. Mais celte supposition est en 
contr.: diction maniteste avec le fait de l'universalité et de 
la très-haute antiquité de la semaine. Nous avons même 
prouvé directement, par les dieux-oiseaux, que Moïse 
nous a transmis le texte littéralement exact de cette ré- 
vélation telle qu'elle existait chez le peuple primitif au 
moment de la dispersion (P. I, 213 sq. ) '. Les hommes- 
dieux sauveurs (P. 11, G5 sq. ) démontrent pareillement 
que nous avons dans la Genèse la lettre même du prot- 
évangile. 
L'authenticité et la vérité des premiers chapitres de la 
Genèse ainsi établie, nous passerons à leur interprétation. 
Mais, dans notre IIisloire de la Terre, nous avons déjà 
expliqué : la vision (les sept jours (id. 33 sq. ) ; les quatre 
Ileuves du Paradis, et la création de plantes et celle 
d'animaux qui ont immédiatement précédé et suivi celle 
I 
1 Les chiffres insérés dans le texte se rapportent : 11) sans autre 
indication, au présent tome troisième ; 20 précédés de P., aux deux 
tomes (le la Religion du Peuple Primitif; 3° précédés de IIT., à 
l'Histoire de la Terre. 
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d'Adam (id. 88 sq. ) ; la vapeur qui arrosait seule la terre 
(id. 94 sq. ), et la grande sécheresse du temps de Cain et de 
Méhujaël (id. 98 sq. ); la longévité (les patriarches antédilu- 
viens, leur nourriture végétale et leur taille gigantesque 
(id. 101 sq. ); l'arche (id. 117 sq. ) ; le déluge, son universa- 
lité, ses causes et son histoire (id. I l: i sq. ); enfin, les chan- 
gements qu'il a produits dans l'économie de la nature et 
chez l'homme (id. 140 sq. ), ainsi que les nombreuses révo- 
lutions locales dont il a été suivi pendant plusieurs siècles 
(id. 155 sq. ) Nous n'avons donc à nous occuper ici que 
des destinées morales de l'humanité, et encore notre 
tâche a-t-elle été ébauchée déjà dans les livre, vº, vii, 
vin, lx et xº de la Religion dit Peuple Priutili. f où sont pla- 
cés en regard des récits de la Genèse, les traditions 
et les mythes du paganisme. Il nous reste à déterminer 
le sens (lu texte hébreu dans certains passages douteux, 
à indiquer la portée et lenchaînement (les faits, et à con- 
sulter les traditions orales des . luit's, (lui ont été tardive- 
ment mises par écrit dans le Talmud, ainsi que celles des 
mahométans qui ont tellement d'analogies avec les pre- 
mières qu'il n'existe aucune raison de les en séparer '. 
Les matériaux que nous rassemblons ici sont ceux avec 
lesquels nous avons rédigé dans nos Deux Gilés, le livre 
du monde primitif. 
r Nos principales sources sont ici : I, - 
1,1-7. - Eisemmnenger, Judaisvne rlrruric ýý u aliouuuul). - Ili 
deggeri, historia sacra palriarcharurn. - La Bibliothèque orici, - 
tale de d'Ilerbelot. - L'histoire unic,, rselle, trad. de l'anglais, in f 
t. 1. - Kaiser, Cuurmentarius in priora Genescos capita qualvv, 
uaiversa, populoru. n mgthologil., claves exhibent. Nurimbergsr 1 
-. le n'ai pas eu à ms pli iii, i 1 ! oi iý, - r,,, l ,,, ,l, 






(Gen. II, 4-?: i, III. ) 
La portion de la Genèse qui contient l'histoire du Pa- 
radis, se distinue par l'emploi du double nom de . léhova 
Elohim qui se lit vingt lois dans ces deux pages, et qui 
ne reparail que très-rarement et toujours isoléuºent dans 
le reste des Ecritures. : 1u chapitre précédent, c'est 
Elohini seul qui crée. Dans les ehaiiiiles subséquents, 
Elohini el . léhova alteruenl. ()sº a vu dans ces change- 
ments de noms le résultat accidentel des sources diverses 
où avait puisé Moïse. Mais tel n'est pas le mot de l'énigme. 
Elohim, c'est Dieu régnant sur la nature; Jéhova, c'est 
Dieu régnant sur l'humanité.. Aussi le monde est-il créé 
par Elohim seul. Le récit (lu Paradis, où la plus com- 
plète harmonie régnait entre l'homme et la nature, 
unit à chaque ligne . léhova et Eloliinº. Depuis la chute, 
ces deux noms s'isolent : c'est Elohim qui détruit par le 
déluge le monde, et qui le crée de nouveau ; c'est Jéhova 
qui se révèle º l'homme pour le châtier oºº pour le sau- 
ver. Ces noms divins ne se succèdent donc point au 
hasard ; l'humanité primitive sentait bien dans le fond 
de son cSur si, à telle époque, c'était Elohim ou Jéhova 
qui décidait de sou sort, et c'est là le germe de tous ces 
mythes qui parlent de dieux détrônés par d'autres 
(P. 11,3-10). 
LE PARADIS. 
Quel a été l'état originel de l'homme? «L'homme, est-il 
dit, a été t'ait en âme vivante. u Mais ce ternie est préci- 
sément celui qui désigne, dans la vision génésiaque, les 
animaux. L'homme n'est-il donc que le premier des ani- 
maux? Nullement. Dieu a créé les animaux selon leur:., 
espèces, en ayant devant les yeux une foule de types 
différents. Mais il crée l'homme selon sa propre image en 
se contemplant. lui-même, et le terme : en âme vivante, 
désigne l'état d'où l'homme part pour s'élever plus haut. 
C'est 1: 1 ce que saint Paul nous enseigne quand il dit : 
« Le psychique est le premier, le spirituel vient ensuite, ), 
et :« Le premier homme, Adan, l'ut fait en âme vivante, 
le dernier Adam, eu esprit vivifiant '. » Ce passage est 
l'une des clefs (le l'histoire L'homme âme vivante, être 
psychique, c'est celui qui n'a point encore été vivifié par 
_l'Esprit 
(le Jésus-Christ et (le Dieu; c'est toute l'humanitéé 
avant la Pentecôte, c'est Jean-Baptiste , Esaïe, David , 
Abraham, et à plus forte raison, c'est Homère, Socrate, 
Scipion, Caton, etc. Remarquons que saint Paul fait ici 
complétement abstraction du péché, que l'homme esi 
sorti psychique, animal, des mains de son Créateur. Il 
n'avait, comme les animaux, qu'une âme, mais une îw 
faite à l'image de Dieu, et il doit recevoir en outrt" 
esprit venu de l'Esprit de Dieu. 
Ainsi, nous ne supposerons point à Adam dans IL 
radis les aflèclious spirituelles qui sont le propre (1,. 
vrais membres de l'Église chrétienne : nue union intime 
avec Dieu, une vue distincte des vérités éternelles, nue 
vive espérance de la félicité céleste, ni surtout l'allermis- 
senºent inébranlable dans le bien. Mais nous ne ferons 
pas non plus de lui un enfant ; il a été créé dans toute la 
11 Corinth. xv, 15,46. -Voyez la quatrième lettre sur les Den., 
Adana, dans le Christ et ses tennoins. 
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plénitude (les lin'ces physiques et morales que donne 
l'âge mût'. Dieu n'aurait pas mis le sort (le l'humanité 
aux mains d'un être inachevé. Adam est un homme fait, 
qui est apte à tout savoir, niais qui ne sait rien encore, 
qui est libre, mais qui n'a point usé de sa liberté. 
Cependant, l'exemple des hommes inspirés de l'alliance 
juive nous apprend que l'homme psychique peut être 
momentanément rempli de l'Esprit de Dieu sans être 
pour cela transformé en un homme spirituel. De David 
prophète à saint Paul, il ya une distance immense. Or, 
nous pensons qu'Adam, en sortant des mains de Dieu, 
s'est trouvé dans l'état extatique où plonge l'inspiration 
divine, et qu'il a par conséquent appris à counalire Dieu 
et à se couuaitre lui-même avant que (le fixer ses regards 
sur le monde extérieur. 
Adauº a été prophète de sa création à celle d'Eve; car 
Dieu s'est révélé à lui pour lui faire couuaitre sa loi, et 
la parole que le premier homme a prononcée à la vue 
(le sa lemme, est rapportée à Dieu même par Jésus- 
Christ'. Adam n'était certainement pas dans la disposition 











de plantes ou d'animaux, quand il imposait un nom à 
chaque étre vivaut de la terre et de l'air qui s'offrait à 
ses yeux. Une puissance surnaturelle l'animait, et cette 
puissance était le souffle de Dieu qui l'avait fait homme. 
La créature intelligente ne doit-elle pas, au moment où 
celui qui l'a créée la l'ait apparaître dans le temps, respi- 
rer quelque temps encore l'air embaumé de l'éternité, 
et n'a-t-elle pas besoin de gräces toutes extraordinaires 
pour entrer dans le monde et s'y établir? Enfin, si Adani 
a été créé seul, sans la femme, n'était-ce point pour qu'il 
pût, dans sa prophétique extase, se préparer sans dis- 
1 1latth. Xis, 5. 
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traction à son oeuvre? Christ lui-naéme s*est préparé à 
la sienne pendant quarante jours dans la solitude du dé- 
sert où il avait été emmené par l'Esprit. 
Nous supposons que cet état extatique d'Adam a duré 
jusqu'à ce sommeil profond pendant lequel Eve a été 
formée. Comme les jours cosmogoniques ne sont pas 
pour nous de vingt-quatre heures, et que rien ne nous 
oblige à entasser dans les six dernières heures du sixième 
jour tous les événements racontés dans le second cha- 
pitre de la Genèse, nous ajouterons à notre hypothèse 
que, de la création d'Adam à celle d'Eve, se sont 
écoulées plusieurs semaines, pendant lesquelles Adam 
est resté sous l'action surnaturelle de l'Esprit divin. 
Nous ne faisons par là que lui attribuer ce que l'Ecri- 
ture raconte des quarante jours d'extase pendant les- 
quels Elle a erré dans le désert du Sinaï, Moïse séjourné 
sur l'Horeb, et Jésus-Christ demeuré au désert. Vers lu fin 
des quarante jours, quand le Sauveur redescendit dans la 
sphère habituelle de la vie, il eut faim; (le ménie, dans 
notre hypothèse, vers la fin d'une quarantaine (le jours, 
Adana éprouve le besoin d'un aide. Des hèles sauvages 
entourent . lésas' : Adana voit accourir à lui les animaux. 
Satan tente Adam, qui succombe, et Jésus, qui triomphe. 
Ces quarante jours seraient le temps de la révélation 
primitive, par laquelle Adam aurait reçu la connaissance 
non-seuleiuent de la nature des deux arbres mystiques, 
(le l'essence des animaux, de la loi intime du mariale, 
mais aussi celle de sa propre création dont il n'a pli être 
lui-niénie le témoin, de 1'ueuvre génésiaque des sept 
Jours, de la chute des mauvais anges, de la différence 
et de l'identité de Jéhoýa et dl'Elohiui. 
Mais pendant cc même temps Adam n'aurait été, ni 
t Marc, i, 18, 
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d'ante ni de corps, .t gins égards senºhlahle à nous. Il 
couºpreuail en lui tout ce dont la lewiue a été- fortuée, 
et connue elle a élé tirée Qou de son cerveau, ni de ses 
membres, niais de la région du cour, nous en concluons 
que l'amour, qui est le Irait distinctif de la femme, était 
originairement uni dans l'homme a l'intelligence, qui est 
restée son lot. Cet homme primitif, nous l'avons nonuni. 
l'Adona synthétique (Il. Il, Iii). Le vont d'Androgyne serait 
inexact., parce que Adam n'était pas un monstre, nºi- 
homme mi-femme, nais bien un vrai homme qui renfer- 
mait, confondu en lui, la substance de la Pnn". 
Interprété connue nous te faisons ici , et 
développé 
comme nous le lirons dans les Peur Cités, le second 
chapitre de la Genèse contient lotis les éléments lim- 
damentaux de l'histoire de l'huurutité : le premier toit- 
ple, souche de tous les peuples; l'institution du ma- 
riage, racine de la société et première hase de l'Etat ; 
l'ordre de cultiver le jardin, origine de loin travail ; les 
toiuiuencernents dn langage qui s'est é cithé dans Adaiu 
:i la parole que UieQ lui adressait, et qui se divisera plus 
tard en milles idiomes; l'arbre de la connaissance dit 
bien et du mal qui renfermait le geruit de tontes les lois 
morales; l'arbre de vie ou le premier sacrement avec 
le premier culte, et enfin la prophétie et les premiers 
linéaments (les révélations postérieures. 
La pureté instinctive d'Adam est un étal de qui 
nous est inconnu, :º nous, êtres pécheurs et conscients, 
et que nous ne pouvons décrire qu'au risque de faire 
de nombreuses erreurs. Le récit de la clnºle, au cons raire, 
nous tient un langage qui nous est familier : il nous 
parle de péché, de séduction, de remords, de honte, de 
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chat, iinenl, de repentance, (le foi, d'espérance. Aussi les 
seules ohjeclions qu'il soulève portent-elles, ou sur des 
questions de nétaphý, ique, que nous traiterons ailleurs, 
ou sur de simples détails, que nous passerons en revue. 
Mais avant tout, examinons la vraie nature de ce récif. 
Qu'on en lasse avec les incrédules une l'ahle plaisante, 
avec ka rationalistes un mythe philosophique, avec plu- 
sieurs théologiens orthodoxes tille allégorie, toujours est- 
il plus ancien que Moïse et qu'Abraham. Car si l'on 
retrouve cher, les peuples bu plus distants un premier 
homme fait d'une argile roue, titi paradis avec quatre 
fleuves, et la femme tirée de la côte oit (le telle autre 
partie (Ili corps de l'homme, les souvenirs de la chiite 
s'otrrent.: º nous bien autrement nombreux cl'uu bout de 
la terre à I'aulre : la femme catise'de tous les maux qui 
affligent l'humanité ; des arbres mystiques dont les fruits 
lotit nom"ie; un héros qui est invultiérable par tout le 
corps sauf an talon, clui lutte contre le mal, et qui en 
triomphe, nais en mourant ; l'agriculture, résultat d'tine 
tiºalédiclion ; enfin et surtout ºl'innomhrables uºvthes où 
le serpent internat , 
joue un grand rôle (11.11,29-111). 
L'histoire de la dýýehéauce telle que Moïse nous l'a 
transmise, était donc connue dn peuple primitif oti des 
Noachides, (tout elle était ntanil'estemenl une (les iradi- 
Iions principales. Cette haute auitiquité prouve que ce 
récit ne peut étre une fable juive, mais non qu'il n'est 
pas une fahle inventée par le peuple primitif. 
Trois cas sont possihles. Ou le mal est une imperfec- 
lion nécessaire au développement du bien, et l'homme 
a été prédisposé de Dieu pou' l'titi gomme pour l'autre. 
Ilans cette supposition, la première faute est l'épanouis- 
sement d'un germe divin, le remords est impossible et 
le récit de la chute absurde ; car I'honnue, qui aime pull 
l'humiliation et la douleur, serait sottement devenu $on 
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propre bourreau en imaginant qu'il avait commis ºnt 
crime qui l'aurait privé d'un paradis fictif, et il aurait 
attribué à une déplorable désohéissauce ces mille. uºa- 
ladies et celte mort (pli entraient dans le plan primitif* 
d'un Dieu 'Fout-Puissant et "fout-Iton. On pieu le tuai 
est mal, l'homme a été créé pur, mais il n'a pas été sé 
duit; c'est lui qui a tiré de son propre fonds le péché 
comme l'a fait le Père du mensonge 1. S'il en était ainsi, 
nous nous complairions, ainsi que lui, clans notre Propre 
création ; nous ferions le mal non par faiblesse, mais 
avec puissance ; nous serions ses malt mes et lion ses cs- 
claves. Mais aussi il n'y aurait pas pour nous de ré- 
demption ; car le rachat suppose un sauveur, un tyran 
et un captif', et nous serions lion les malheureux escla- 
ves de Salan, ºuais les ennemis superbes de Dieu. On 
enfin, le mal est mal, l'homme a été créé pour le bien et il 
a été séduit. Celte supposition étant la dernière des trois, 
et les deux autres étant fausses, elle doit être la vraie. 
Elle est en ell'et la seille qui explique les luttes intérieures 
(le lame et l'ouvre rédemptrice de Christ ; elle est la 
seule aussi qui s'accorde avec la tradition universelle. 
On dira qu'il a eu séduction et déchéance, tuais que 
le l'ait ne s'est point passé comme il nous a été raconté 
et que le tout n'est qu'une-allé gorie. Si telle était réelle 
ment la pensée de l'écrivain qui nous a fait ce récit, il 
nous en aurait averti. Mais il entend bien au contraire 
nous raconter fidèlement un fait réel ; son histoire de la 
chute n'est point sur un autre fou que celle d'Abel et 
(le Cain. Nous ne voyons pas d'ailleurs par quel motif 
Adam et Eve, pleins de repentance et de l'oi, n'auraient 
pas ('u toute. simplicité lait à leurs descendants un récit 
exact de leur faute. S'ils ont eu recours à l'allégorie, 
1 Jean, viii, 44. 
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Moise a commis la bévue (le prendre une fiction pour 
de l'histoire, et il aurait pour complices non-seuli'tnenl. 
la plupart des l'ères (le l'Eglisc et des Réformateurs, 
mais les Apôtres et Jésus-Christ lui-nième 1. 
Au reste, toutes ces autorités nous l'eraient défaut, 
qu'encore la nature même de ce récit en garantirait la 
réalité. 11 ya dans la séduction d'Eve et d'Adam , 
dans 
leurs craintes et leur impénitence avant le pardon, dans 
la foi triomphante d'Adam après la promesse, et Jusque 
dans ces ceintures de l'ouilles et ces habits de peau, une 
telle vérité psvchologiquc ou nie si parfaite harmonie 
avec les doctrines fondanteutales de 1'Isvaugih , qu'il 
faut 
ou renier l'Évangile et le cu: ur humain , ou reconnaître 
la minutieuse et littérale exactitude du texte 2.11 n'y a 
que la vie réelle qui soit en même temps si simple, si 
profonde et si originale. 
Mais si le chapitre troisième contient le récit de la 
chute tel qu'Adanm l'a fait à ses fils, nous devons, pour 
l'interpréter, nous mettre à la plage des acteurs eux-mê- 
mes. Ainsi Eve a entendu le serpent parler; nais n'a-1- 
elle point l'ait erreur? Les paroles qu'elle nous rapporte 
lui ont certainement été adressées par autrui ; tuais ont- 
elles frappé ses oreilles? était-elle alors de sens rassis? 
n'était-elle point au contraire tout absorbée en elle- 
t Voyez entre autres, Jean, vin, . 14 ; kom. v, 1: et suiv. ;2 Cor. 
vi, 3; 1 Jean, tn, 8. 
Nous disons littérale. Plus, en effet, on étudie le texte hébreu, 
plus on admire le soin avec lequel les écrivains sacrés ont pesé toutes 
leurs expressions, et jusqu'aux moindres particules. Ainsi, dans ce 
chapitre 111, l'absence de la particule et, en tête du verset 16 , isole de la malédiction du serpent la condamnation de la femme et celle 
de l'homme; et le changement de temps du verbe dire, qui est au 
parfait dans les versets 16 et 17, donne à ces deux dernières sen- 
tences une solennité toute particulière. 
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même et plongée dans cet état exlraolvlinaire oit se re- 
làcbeul les liens qui naissent le corps à l'ante , et où 
l'ante perd oit , sauts 
l'intermédiaire des sens, (les laits 
qui se passent dans le trombe spiritniI'! Nous ouhIions 
11-01) aisément cer'lains phénomènes psychologiques qui, 
pour élre lot- rares au"jonr'd'bni, n'en sont pas moins 
réels, (pli sont plus Fréquents en Ilrienl que dans notre 
Europe, et qui l'étaient peut-être beaucoup pins eurore 
à l'origine de l'humanité. 'b'ontés les discussions sur le 
serpent qui a parlé, u'onl a notre sens pas d'ohlet : c'é. 
tait le sédncletu invisible qui s'adressait directement à 
Eve dans mi montent oit elle étai( boule perdue dans 
ses idées, et comme elle sérail revenue . 
'l elle-même si, 
se croyant seule, eilt avait entendu quelqu'un lui parler, 
le serpent , 
instrument docile, avait caplivé toute son 
attention au point qu'elle crut, dans sa distraction exta- 
tique, que les paroles de Salan venaient de tel animal. 
« C'était le plus fin d'eut"r totales les bêles des 
champs. Ces trots , qui c0nuuencenl le récit, sont 
comme un bref' plaidoyer eu faveur d'1? ve. Mors le ser- 
pent n'était point l'ennemi de l'honinuV, et loin de lui 
inspirer de l'aversion, il éveillait but spécialenunl soli 
intérêt par ses innocentes ruses. Il n'avait pas sa Conne 
actuelle, et vu géologie les ophidiens n'apparaissent en 
effet qu'après le déluge (I1T. 100). 
Le texte de la malédiction du serpent. ne se trouve 
d'ailleurs exactement traduit que dans les Septante: 
... Tu es maudit d'entre tout le BÉTAIL et d'entre toutes les 
hétes des champs... El je mettrai (le l'inimitié entre loi et entre 
la femme 
, et entre la postérité et entre sa postérité. CELUI-CI 
'P'ÉCR. ISERA la tête, et lu lui ÉCRASERAS le talon. , La Vul- 
! att)' a: animanli(( ... 
ipsa... t onterel et insidiaberis. 
reur de ipsa notas mettrait dans l'impossibilité de ralla- 
cher solidement, au protév'ant ile plusieurs (les mythes 
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les glus re. marepiahles des peuples anciens t'ar le Sau- 
veur est non lllll' femme, niais ni] héros (P. II, 70). Le 
texte hehren ne laisse il'ailleius aucun doute stil le vrai 
sens, le verhe étant au masculin ; il n'y a pas de varian- 
tes; le texte saniaritaiu est concordant , et 
les Septante 
ainsi Blue les coula elllal. curs rahbinigties, la version ila- 
lielne citée par Cýhricn, Jérôme Iui-nuque, IteI ée, ele., 
Iradtiisenl, toits par relui-ci. 
Nous awms déjà vu ailleurs (11. II, ßt)), comment le 
nom d'Eve, qu'Adam donne à sa femme, est une preuve 
admirable de sa repentance et de sa foi, et nous verrons 
dans les lieue Cités ronuncnl les vétenuents de peau qu'ils 
reçoivent de I'Eternel sont nu témoignage actuel de sa 
tetidre sollicitude pont ses enfants humiliés, et. on gage 
de grins immenses iu'iI leur tient en réserve. 
La parole de l'Iacruel :« Voici, l'homme est elerenr) comme 
l'un (le lions, connaissant le bien et le mal ,,, est une ironie 
qni répond à celle qui remplissait le coeur d'Adam quand 
il comparait sou état de déchéance avec les hr'illatiles 
plana+sscs du s(rpcul. Tels étaient ses sentiments quand 
il eutendil dans nue vision l'Éternel prononcer ces mois, 
el les aecouihagm'ý' d'une nl('luo'e, qu'il Q'achève pas, 
parce gii'iI l'eýérule inutiédialemenl de fait en le chas- 
salit du 
, 
jardin. Nous supposons ici encor(' nue vision 
e. omnle dans les autres cas où le texte, eu mentionnant 
iule parole que Dieu s'adressa à lui-même, ne (lit pas à 
(lui a élé révélée cette secrète pensée de 1'ElertieI. 
En résumé, le ('papille lroisi? 'ni( apporte en tribut à 
l'histoire de l'Il iuuanité : le péché qui, avec 1.1 suite (les 
siècles, développera lotis ses ralneatis et produira lotis 
Ses fruits, dont le plus autel' est la iuor1; dans le régne 
de la natifrc, la malédiction du serpent et celle du sol, 
les soulrrances de la mire et la dépendance de l'épouse, 
le rude travail de l'homme et les origines de l'agricldl tire; 
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dans le règne de la grise, la promesse d'un Sauveur, 
fils de la femme, vainqueur du serpent, nuis qui sera 
blessé au talon ; la repentance prenant la place de l'in- 
nocence; la foi et l'espérance substituées à la loi et à 
l'obéissance ; le culte enfin dont l'arbre de vie était le 
sacrement, aboli pour ètre remplacé par celui (le l'autel. 
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fl lA I'l'l'li l: Il. 
L'iuununité : unédüuýienae. 
l'our tout ce qui concerne le paradis et la chiite, la 
Genèse explique les traditions païennes sans en tirer 
pour elle-même de grandes lumières; car l'homme 1ºé- 
chenr avait promptement. 1ºerdºi la signilication de l'élat 
primitif d'innocence, et involontairement altéré les Sou- 
venirs de sa déchéance. Mais avec l'expulsion du para- 
dis la vie humaine prend son cours ordinaire, et l'his- 
toire de la civilisation commence ; les motifs secrets (lui 
poussaient les nations :º dénaturer les faits anciens, dis- 
paraissent, et si les traditions profanes ne peuvent s'ex- 
pliquer qu'avec le secours des chapitres Iv, V et vI de 
la Genèse qui seuls donnent la clel' des mythes, les my- 
thes à leur tour font mieux comprendre et complètent 
les récits du texte sacré. 
1. CAÏN ET ABEL. 
(iv, 1-16 ) 
Les enGmts d'Abel se sont mariés entre eux. Le free 
éponsail sa 5(0111. Ces unions étaient-elles incestueuses? 
on pourrait le croire. Mais Adam était l'homme inique 
en qui étaient encore renfermées toutes les individua- 
lités, et non un certain homme doué d'un tempérament 
et d'un caractère propres. Il était non le premier d'en- 
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lie les hommes ses égaux, mais l'être général, d'où de- 
vaient sortir les êtres particuliers. L'individualité n'a 
(ommeucé qu'avec ses emfarts; e'élaienl eux seulement 
qui devenaient les souches de lainilles tlislim(tes. Ils 
n'étaient clone point frères et so'urs clans le sens ordi- 
naire du niot; ils ne l'étaieul qu'a la manière (les hom- 
mes actuels qui sont tous issus du sang d'Adam, et il 
n'y a absolument rien de commun cuire leur i ariage et 
l'inceste. 
Abel l'ail paiUr des brebis. (In peut supposer que Cain 
de son gîté labourait la terre avec le secours de butes 
ii cornes, et les traditions paiennes confirment cette 
supposition. Voilà donc deux espèces d'animaux qui 
sont au service de l'homme si la porte même du paradis. 
Ils en seront sortis avew lui, et ainsi s'explique l'exis- 
lence de l'inoffensive brebis qui, à l'état sauvage, aurait 
hientôl été détruite par les bêtes carnassières. Adam, 
agriculteur depuis sa (huile, possédait donc en outre 
des troupeaux. l'eut-être avait-il iuv(ulé la charrue, qui 
était de bois ; car l'usa e des métaux ne date que de 
Tuhalrain. Eve, de son côté, a certainement dû subvenir, 
commue le disent les traditions 
, 
juives, par d'ingénieuses 
découvertes et de soudaines inspirations aux divers be- 
soins de sa famille. Au moins est-il certain, par le ((mile 
des années de sa vie, qu'Adam avait jeté les premiers 
fondements de l'astronomie. Nous avons vu ailleurs 
(P. Il, ; 8) qu'Eve est la vraie Sibylle. 
Le colt( d'Adam comsislait eu offrandes non sanglan- 
les. Le mot Hébreu MIN'CU: ýn signilie en général un 
doit, et dans le Lévitique, ke sari fiee non sanglant. Ce n'est 
qu'à la sortie de l'arche que le sang a coulé pour la pre- 
mier' Ibis sur l'autel de la Cité (le Dieu. Mais que deve- 
naient les offrandes (le brebis et de fruits, qui, avant le 
déluge, étaient présentées a I'Eternel? On a supposé 
1 
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qu'elles étaient primitivem(-Ill consumées par le feu du 
ciel. C'est ainsi (ln'riu explique d'ordinaire le signe que 
l'Iaernel donna de son approbation :º Abel; les 
tans sont en ceci d'accord avec los, juifs et les chrétiens, et 
Ws païens ménws allèguent des laits semblables volume 
des marques extraordinaires de la faveur de Dieu. D'ail- 
leurs ou voit par le teste sacré' que la Face (le 
demeurait, près d'Adam. On doit entendre par I1 ººne ré- 
vélation sensible dn Dieu qui plus tard lira habiter sa 
Gloire entre les Chérubins dans le Lieu Très-Saint du 
Tabernacle et dn Temple d'Israël, et dont le Verbe éter- 
nel viendra demeurer sous la Pornic d'un homme cher. 
sou peuple. Mais la Dace de l'I, terncl aura sans doute 
disparu, et le miracle du feu cessé, quand l'IL111nanilé 
aura Traverse le temps de sa hremºière enfance; et dès 
lors Ies patriarches auront allumé eux-mêmes le feu (le 
l'autel (lui devait consumer leurs offrandes. Il y mail 
donc holocauste , mais 11011 victime 
égorgée et sang 
versé, au moins dans la Cité de Dieu. 
Cain lravr(illait le sol, -ORED : tntMAn. Ces deux mots 
nous fournissent un curieux exemple de l'origine de 
certains m1xllies. Il paraît (lue les Arabes disaient (laus 
leurs lradil. ious (lue. Cain traýraillail la terre, FOBED Al, 
Alais c'était la un détail trop simple, trop insi- 
gmifiaul au gré de leur imagination, et par une légère 
altération ils dirent . tao AL 
Il tuE il, c'est, : º-dire fils de 
/1(rrelh, (lui est le 110111 (lue, suivant eux, le diable avait 
porté dans le ciel. Sur quoi ils inventèrent foule une 
fable (1'1111 fil.. de (e nous (I11'Adanº aurait eu avant Cahil 
011 Gain, et dont l'. ve serait acc0ln'lll'(' avec le secours 
du dénºon. Celui-ci, pole' prix de ses services, aurait 
exigé d'eux qu'ils donneraient à letu' enfant son none 
au lieu (le celui de Abd Allah 
1 ºv, 14. 
2 Heidegger, t. 1, p. 170. - Histoire univers. t. 1, p. 
119. 
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Le vont de Cain, d'après la Genèse, signilie gain, et il 
est vraiment étonnant qu'on puisse a11jottrd'1ºni encore 
reproduire eu fram; ais, en anglais et en allemand l'es- 
pèce de jeu de mots de l'original hébreu :« J'ai fait, le 
gain de Caïn. , Eu allemand, GEWVINN. Le terme de Cain 
signifie aussi en hébreu lance, arme, et le Cain des na- 
tions est un (; rand guerrier. 
Le crime véritable de Cain, c'est le formalisme reli- 
gieux, l'hypocrisie, la haine de la vraie piété. Abel est 
le premier martyr. Depuis la chute la foi est la vertu 
fondamentale ; l'incrédulité , 
la dernière racine de tous 
les crimes. C'est ce que les paieras avaient mieux coni- 
pris que plusieurs commentateurs chrétiens de la Ge- 
nèse; ainsi que le prouve le mythe de Proniéthée. 
Caïn a peur d'être tué par tout ce qui le rencontrera. 
C'est la terreur d'un coupable qui sent que le sang ap- 
pelle impérieusement le sang, qui croit que la nature 
entière va s'armer contre lui pour l'anéantir, et qui sait 
surtout que sa victime a un père, des frères, des en- 
fants, qui le poursuivront sans relfche de leur ven- 
geance et la légueront au besoin à leurs arrière-neveux. 
L'Eternel met un signe sur Cain pour qu'il... on : donne 
un signe à Caïn, qu'il. Le premier sens nous parait le 
seul conforme au texte. C'est celui des Septante, de la 
Vulgate et de Josèphe. Mais quel est ce signe ? La Ge- 
nèse se tait. En Chine Caïn se nomme le Noir, et ail- 
leurs les Antédiluviens passaient pour des Ethiopiens 
(P. Il, 16-J). 
La première partie du chapitre quatrième nous donne 
les origines de l'éducation des troupeaux, celles des clas- 
ses clans la société, celles (les sacrifices non sanglants, 
et celles du crime et de l'incrédulité dans la famille du 
premier coupable, qui cependant s'était repenti et avait 
cru ; le premier meurtre et la première persécution reli- 
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rieuse; la Cité du dén., ni, se détachant de celle de Neu; 
la terre devenant stérile loir le t'ralricide, et la ven- 
geance persnuuelle iutcrdile de Dieu à la famille 
d'Abel. 
lI. LES CAÏNITES. 
(IV, 17-24. ) 
L'histoire des CaïnItes, pendant sept générations qui, 
calculées d'après celles des Sºýthites , embrasseraient 
une période d'environ dix siècles, est toute comprise 
dans huit versets. Mais avec ces quelques lignes on peut 
la reconstruire pour ainsi dire eu entier, en s'aidant dn 
sens des nous propres el de la l'oruude l; in i ale du dé- 
vrloppement des peuples (11.1,77 sq. ). 
fendant la première époque, qui commence vers l'an 
130 du monde (qui est la date de la naissance de Seth, 
laquelle aura suié de très-près le menue d'Ahel), Caiu 
devient par une pro; cession rapide un peuple nomhrenx , 
var la longévité était alors immense, et l'on .1 J'ait Il. 
calcul que l'an 4,20 du monde, le chiffre des honrnuj; 
aurait pu être de plus de deux millions, l'an l0. "; 6 de Iiuil 
milliards et demi, et l'an I (;. iti de 'iii) milliards +. 
Cain , peu après son exil, eut un fils qu'il apl L 
Ilénoc, ou I'tuïlié. l)e quels mystères peut-il être qn, - 
lion dans l'empire du mal'? Le texte nous répond : 
mystères de la civilisation telle qu'elle naît et 
dans les villes. « Coin b MI une ville et il la nomma Aw, 
du 1l0)n (le 5076 fils. n 
On a demandé où étaient, à la seconde général ion, Iý 
1 Whiston, dans l'Histoire universelle, trad. de l'angl. t. 1, p. 183. 
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iunnnes pour penplcr cette ville. On aurait do remar- 
quer flue l'hébreu, prcvuvvat]t, semble-I-il, l'objection, 
a soit] de dire : Cain fui bülissautl pendant lut]--lentes, et 
non bülil en telle année. Ce tut l't uvre peul-élrc de 
toute une vie. La ville s'étendait i mesure que les 
rations se multipliaient. 
Josèphe, après nous avoir décrit en detail la vie cri- 
minelle de Caïu, ajoute qu'il inventa les poids el les me- 
sures, et qu'il posa le premier des bornes aux champs. 
Ceci n'est point une imagination des Juil's; c'est une 
tradition très-antique qui se retrouve en Chine. 
La seconde époque, ou lajennessedesCaïnites, celle 
qui correspondrait dans l'bisloire des . 
luil's aux temps de 
Moïse et des Jt es, commence avec Itirad le citadin ou 
plutôt le roi de lu ville (gnt, ville, ROUD, RtD: A. tl, rejner). A Oilà 
le lé-gislateur de la cité du ºual, celui sous qui le 1ºenlýle 
se consiilne eu une société régulière. D'ailleurs nulle tra- 
dition, juive ni arabe, ne s'est conservée de lui. 
Itirad eut trois lits dlélºjuël, que Gésénius traduit par: 
battu, détruit de Dieu. De quelle autre destrucliou peul-il 
être ici question si ce n'est de relie qui avait été : uº- 
noncée à Caïn par l'Cteruel, et dont l'instrument serait 
la terre qui relirerail à elle, dans son sein, la vie, la 
force qui circulait à sa surface? ( P. I1,133 sq. 
HT. 98. ) 
Le Iléan torça les Cainites ( Philon de Byblos nous le 
dira) à élever leurs mains au ciel, et le fils du Ballu de 
Dieu l'ut l'Homme de Dieu, Métbusçaél (d'après l'interpré- 
tation de Gésénius). Mais le Dieu que les enfants du 
fratricide hypocrite se mirent alors à adorer, ce n'était 
pas l'l lernel, c'était, au dire de Philon, le soleil ; c'était 
E1=llus=Saturne; c'était l'Indra (les Vedas. Quoi qu'il 
eu soit, uu culte s'établit eulin à Ilénochie, qui n'avait 
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(formé jusqu'alors qu'une société civile, et la religion s'y 
régla vers la fin de la période constitutive. 
La troc>i iffl' ils' H Ili llt', ultvl'ý 
parLénu+c, le ýûrl, (1oul les entants se sont rendus illu". 
Ires à des titres divers. Jabal, celui qui s'épanche cons 
un fleuve, l'ut le père des pasteurs noutades. lubal qui 
jubile, celui des musiciens, et Tul)alcaiii, l'ouvrier en /Ci '_ 
celui des forgerons. Naliénia, leur sueur, la Gracieur.,,, 
ouvre la série des lemmes qui ont su doubler leur , 
charmes par l'art et la parure. C'est l'époque des gram b 
intentions, l'époque de la division ilu travail et de I:: 
formation de toutes les classes, le temps où Itenrirý iii 
parmi les Caïnites les métiers et les beaux-arts, et ou I:, 
lenºnºe prit dans la société une place toute uouvellý 
Voilà ce qui ressort du texte, et. ce que confirment d'uup 
counuune voix les traditions des païens. (P. 11,143 
Celles des Juil's attribuent à Nahéma, avec la 
poésie et le don du chaut, les ouvrages à l'aiguill, 
La quatrième époque des Caïnites est celle (L. i, ,, 
décadence et de leur ruine finale. Elle fait le sujel i 
chapitre sixième, et aboutit au déluge. Les deux vii, 
qui y ont dominé, la volupté el, la cruauté, apparaisse- ., dé. jýº citer Lémec, qui a introduit la polygamie dans 
nionde, - et dont le chant, qui nous a été conservé, 1-4 
pire l'orgueil insolent d'un guerrier couvert de sang. 
C'est ainsi qu'eu appliquant aux quelques lignes de la 
Genèse relalives aux Caïnites les luis du développement 
des peuples, on peut reconstruire l'histoire générale de 
Etymologie tirée du persan, et que donne Gésénius. D'autres 
qui la cherchent dans l'hébreu, (lisent : Gain terrestre; furgerý, n 
lerres11 e ou Tu es o/%'erl à Cain. 
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la cilé du fratricide, et en ýIýýterminer les (jnaUre princi_ 
Ioalrs pé-riudes. 
IfI. LES SÊTIIITES. 
L'histoire des Séthites est, :º quelques lignes pris, 
contenue dans le chapitre cinquième, qui est le livre anté. 
diluvien des générations de l'homme. 
Le texte hébreu compte, de la création an déluge, 1 týCiG 
ans; le texte samaritain, 130i ans ; les Septante, ?? t.?. 
Mais dans le deuxième, nous reconnaissons l'intention 
d'établir une certaine uniformité et une progression 
décroissante dans les chiffres de l; îge où les patriarches 
devenaient pères; et la version d'Alexandrie qui, au lieu 
de diminuer ces chiffres, ajoute W X) ans, arrive, par mue 
voie inverse précisément au même résultat. Le texte 
hébreu seul a l'irrégularité qui est le cachet de la réalité 1. 
Tentons de reconstruire l'histoire des Séthites par les 
nit mes procédés que nous avons suivis pour celle des 
Caïnites. 
1 Voici la table des années des patriarches , 
d'après les trois 
textes : 
Leur lige à la naissance de leurs fils. 
Ilébreu. Samaritain. Septante. 
Adam.......... 130 130 230 
Seth..... 105 105 205 
Euos........... 90 90 190 
Kénan ......... 70 
70 170 
Mfahalaléel ...... 
65 65 165 
Jared 
.... .... 
16? 62 16? 
llénoc ....... . 
65 65 165 
iMléthusçalah..... 187 67 187 
Lémec......... 183 53 188 
Noë, âgé au temps 
du Déluge, de... 600 600 600 
Date du Déluge . 1656 1307 
2263 
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La Genèse se tait sur Adam depuis la naissance de 
Seth. Josèphe fait (le lui un prophète qui avait prédit une 
double ruine de toutes choses, l'une par la violence du 
feu, l'autre par celle de l'eau. Cette tradition juive nous 
paraît digne d'attention; car d'un côté, Adam a prophé- 
tisé dans le Paradis; il a pu le l'aire plus tard encore, 
puisque nous l'avons vu, après sa chute, plein de contri- 
tion, de foi et d'espérance; et, en tout cas, il a été avec 
Eve, pour toute la primitive humanité, l'unique intermé- 
diaire par lequel elle a pu connaître le protévangile et 
l'origine du monde. D'uu autre côté, cette ruine par le 
feu qui précède le déluge, doit s'entendre de la grande 
sécheresse de Méhujaél. Mais les hommes auront reconnu 
que ce fléau n'était que le prélude du véritable et défi- 
nitif incendie de la terre ; et aussi voyons-nous la plupart 
des peuples croire que le monde périra par le l'eu, et les 
saintes Ecritures confirment en plein cette croyancesaus 
en indiquer l'origine (P. 11,304 sq. HT. 17). 
Des auteurs juifs ont attribué à Adam un Livre de la 
création et quelques traités touchant la Divinité. on voit 
au moins par là qu'on faisait remonter juscln'à Itºi 1'ori- 
gine de l'écriture, et ce Livre de la création serait pour 
nous la vision génésiaque, que nous lui avons attribuée 
et qu'il aurait mise par écrit. 
D'après les mêmes rabbins, Adam aurait été non-seu- 
It9nºent Iii ologien, philosophe et astronome, mais nºa- 
lbeinalicien, chimiste et médecin. Il ya clans ces fahles 
un fiºud dI vérité; car celui qui a trouvé le langage doit 
avoir découvert un grand nombre de pensées; celui qui 
a reçu la première révélation n'a pas été abandonné de 
Dieu dans les choses de la vie ordinaire, où tout était à 
créer, et le premier homme, qui contenait en lui toute 
l'humanité, devait renfermer dans son esprit le gernºe 
plus ou moins enveloppé de toutes les sciences. Adauº 
T. M. 
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est le fondateur de la société, et autant il serait absurde 
de lui donner toutes les connaissances imaginables, au- 
tant il le serait de supposer que, dans le cours de sa 
longue vie, il n'aurait rien appris de plus que ce que 
peut savoir un Huron ou un Cafre. 
Les mahométans font d'Adam nu des six grands pro_ 
phètes qui ont introduit une nouvelle économie, et, 
eu effet, il a fondé le culte des sacrilices par le leu. 
Ils ajoutent que Dieu lui donna six livres contenant des 
lois, des promesses, des menaces et des prophéties. 
Cette fable nous rappelle celle des V'édas antérieurs au 
déluge (P. I1,1 i 1). 
Un passage de Josué, xiv, 15, malentendu, a lait croire 
aux rabbins qu'Adam avait été enterré à Hébron. Les 
fables juives, chrétiennes, mahométanes, relatives au 
lieu de sa sépulture, s'accordent toutes sur le fait de son 
inhumation ; nulle ne parle d'un bùcher où son corps 
: usait été réduit en cendres (P. 11,341,62I). 
Seth, d'après Josèphe, eut une postérité, vertueuse 
comme lui, qui inventa l'astronomie et qui grava ses 
découvertes, dans la terre de Saride (11,156), sur deux 
colonnes, l'une de briques, l'autre de pierre, dont l'une 
échapperait à la ruine du monde par le feu, et l'autre à 
la ruine par l'eau. Plusieurs auteurs juifs font de Seth 
l'inventeur de l'astronomie et surtout des lettres. Cette 
tradition , dont Bérose nous 
démontrera la très-haute 
antiquité, a passé dans l'Eglise chrétienne 1. Tzetzès 
parle de Seth comme du premier écrivain. Suivant Sui_ 
das, les antédiluviens donnèrent à Seth le nom de Dieu, 
parce qu'il avait découvert les lettres hébraïques, ainsi 
+ Tzetzès, Chiliad. v, 26. - Suidas, in voce Seth. - Fragmm, 
hist. grSc., t. IV, p. 540. Comp. Mich. Glycas, Annal. p. 121. 
Heidegger, I, p. 2118. 
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que le nom des astres, et surtout à cause de sa grande 
piété. Jean d'Antioche ajoute que Seth reçut de Dieu la 
sagesse, et que ce fut par un ordre divin qu'il donna 
des noms à tous les astres et aux cinq planètes. La ré- 
putation de Seth comme astronome est si générale et si 
ancienne en Orient, que les Sabéens rapportent à lui, 
ainsi qu'à Ilénoc, leur culte des astres, lui donnent un 
tifs nommé Saba, et appellent leur livre sacré le Livre 
de Seth +. Les deux colonnes indiquent les matériaux 
sur lesquels on écrivait dans l'origine. 
La tradition juive, pour relever la haute piété de Seth, 
prétendait qu'il était venu an monde déjà circoncis ; 
qu'il avait été remis en possession du livre divin qu'Adam 
avait perdu après sa chute; que son âme avait passé 
dans le corps de Noë au déluge, et qu'elle entrerait dans 
celui du Messie lors de l'incendie universel. On ajoute 
qu'il habitait avec tous les siens sur une montagne sainte 
où était le tombeau d'Adam , tandis que les Caïnites 
s'étaient établis dans la vallée où Abel avait été tué. Lutin 
les Séthites entendaient les voix des anges louant 
Dieu dans le Paradis, qui était peu distant (Comp. P. Il, 
¶5 sq. ). 
Euos est l'homme malheureux, et peut-être le premier 
malade (grec NOS-OS, E-NOS). La Genèse nous dit que ce 
fut « de son temps qu'on se nuit à invoquer le nom de Jéhova «; , 
ce qui sibnilie que la famille d'Adam et de Seth étant 
devenue un peuple, ce peuple se constitua en une société 
l', cock. Spec. hist.: Irab. p. I3r'. - IIaarhrücker, Asc/, -Shuk- 
rasltttti, t. II, pp. 3,5,9 (allem. ). 
s ou :à s'appeler du Mont de l'Éternel, c'est-à-dire à se distin- 
guer des Càiuites, et à prendre le nom d'enfants de l'J'terttel ou de 
/ils de Dieu (Genèse V, : ), au lieu de celui de fils d'Adam, qui avait 
jusqu'alors été commun aux deux races de Seth et de Cain. 
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religieuse par l'établissement d'un culte public régulier. 
Nous passons donc ici du premier âge de la cité de Dieu 
à l'âge suivant, et. Enos est l'llirad des Séthites. 
On lit dans Mainionides (de l'idolâtrie), qu'au temps 
d'Enos les hommes s'égarèrent entièrement, et que J'es. 
prit, des sages, nºème celui d'Enos , 
fut obscurci. Ils se 
dirent :a Puisque Dieu a créé les astres pour gouverner 
le monde et les a placés dans la hauteur et leur a donné 
de sa, loire et a fait d'eux ses ministres, louons-les, exal- 
tons-les et honorons-les; car le roi veut que ses minis- 
tres soient honorés.. Ils se mirent donc à leur élever 
des temples ,à se prosterner devant eux, à leur offrir 
des sacrilices, à chanter des hymnes en leur honneur. 
Mais lotit ce récit (le l'origine de la fausse religion re- 
pose uniquement sur une traduction erronnée du verset 
de la Genèse relatifû Enos. La plupart des Juifs y lisaient 
ce sens : alors commenta la profanation dans l'itrocalion dit 
nont de Jéhoca. Nous verrons dans Sanelioniathon que le 
culte des faux dieux a pris naissance chez les Caïnites, 
du vivant même de Caïn. 
Le fils d'Enos se nomma liénan ou plus exactement 
Qeinan, qui signifie non pas possession comme le veulent 
Gésénius et d'autres, mais qui construit son nid sur la 
hauteur; de QFr, nid, et de mots semblables qui, en 
arabe, signifient se tenir droit et haute montagne. Ce que 
confirme la tradition juive d'après laquelle Kénan, . dans 
une île de l'Inde bâtit une ville immense entourée de 
nuarailles, et construisit en marbre une vaste citadelle 
dans laquelle il cacha des pierres précieuses, des per- 
les et une très-grande quantité d'or et d'argent; en ou- 
tre il éleva au-dessus de son tombeau une très-haute 
tour; mais nul mortel ne pouvait en approcher sans 
périr subitement, parce qu'elle avait été bâtie avec une 
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puissance magique, et selon la science des astres et 
des sept planéles 1. , Cette tradition et le nom de 
liénan indiqueraient que les Séthites, après avoir réglé 
ce qui Imur eus était l'essentiel, leur culte, s'étaient 
constil. ués en une société civile régulière en fondant une 
cité sur la montagne sainte où Seth s'était retiré. 
Mais la religion resta leur pensée dominante, car le 
fils de Kénan fut Alahalaléel, la louange de Dieu. La tra- 
dition orientale se tait sur son compte. Il fut sans con- 
tredit le créateur de l'hymne religieuse, et c'est proba- 
blement lui qui aura donné aux cérémonies titi culte 
leur forme régulière. 
Son fils l'ut Jared, dont le nom signifie celui qui des- 
cend, plutôt que celui qui domine. Abulfarage, Epiphane, 
Eutychius placent sous lui l'origine de la corruption des 
Séthites :« Dans sa quarantième année, une centaine des 
fils de Seth, entendant le bruit de la musique et lescris 
de joie des Cainiles, descend rent de la sainte montagne 
pour aller vers eux. Les Séthites furent si charmés de 
la beauté des femmes, qui étaient nues, qu'ils se souil- 
lèrent incontinent avec elles, et se perdirent ainsi. Lors- 
qu'ils voulurent regagner leur montagne, les pierres en 
devinrent comme de feu et les empêchèrent de passer 
outre. » Cette corruption naissante marque fort bien la 
fin de la seconde période. Elle correspond, dans l'his- 
toire des Juifs, aux temps des derniers Juges, où le 
peuple tomba dams l'idolâtrie et devint l'esclave des 
Philistins. 
s Kaiser, p. 148,161. L'Inde est ici le pays des Cuschites, des 
Ethiopiens, des Antédiluviens. 
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La h 0isième période, qui s'ouvre en Jndée par Samuel 
avec. ses écoles de prophètes, et par David, le poète Iy- 
rique de la l'oi, cointueuý-a chez les Setitites par Ilénoc, 
l'hiiiié aux mystères de la vie spirituelle, le représen- 
tant d'une génération où la foi acquit un haut degré 
de vie et d'intimité, et où s'épanouit en plein la prophé- 
tie. Saint Jude a cité tore prédiction d'ilénoc qui s'était 
conservée en dehors des Saintes Ecritures, et il nous 
apprend ainsi à ne pas mépriser la tradition orale. Elle 
voit dans Dénoc un second Seth, qui partage avec le pre- 
mier la gloire d'avoir inventé les lettres et distingué les 
constellations. Eupolènte, Juif ou Grec (lu second siè- 
cle avant Jésus-Christ, l'identifie avec Atlas, que la Grèce 
regardait comme le premier astronome (P. Il, 19). Les 
chrétiens grecs rapportent à lui la construction des py- 
ramides, sur lesquelles il attrait gravé les principes des 
sciences afin que le déluge ne pût en effacer le souve- 
nir. 11 est l'Idris des Arabes, celui qui cherche (Dieu). Cet 
Idris est célèbre par son grand savoir, surtout en nia- 
t. hématiques ; il a inventé l'usage (le la plume, celui (le 
l'aiguille (il était tailleur) , 
l'arithmétique, l'astronomie, 
el. reçu de Dieu trente livres de révélations qui conte- 
naient les nºyslères des sciences les plus secrètes. Il est 
aussi le premier qui ait pris les armes pont' la religion ; 
car ayant été envoyé pour convertir les Caïnites, et 
ceux-ci refusant de l'écouter , 
il leur déclara la guerre 
et réduisit leurs femmes et leurs enfants en esclavage. 
Enfin il fut la cause innocente de l'idolâtrie, un de ses 
amis, après son ascension, ayant l'ait pour le représenter 
une statue à laquelle on rendit plus tard des hommages 
superstitieux. Ces fables attestent au moins le rôle im- 
portant que la mémoire d'Ilénoc occupait encore chez 
les peuples sémitiques à une époque comparativement 
assez récente. 
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Le fils d'Hénoc fut Mélhusçalah. Le sens de son nom 
est fort contesté : est-il l'homme de la mission et de la 
prédication pacifique? celui qui a repoussé la mort et vécll 
le plus longtemps? ou l'homme du javelot et des armes 
offensives? D'après les auteurs juifs et arabes, il gou- 
verna son peuple avec gloire, se rendant célèbre par sa 
, 
justice et par sa science, niais aussi étendant au loin sa 
domination et la terreur. Ou dirait que les Sélhites ont, 
eu en lui un roi conquérant et fidèle, un David, un Sa- 
lomon'. 
Son (ils Lémec, le forl, se plaint, dans la Genèse des 
rudes travaux que lui impose la terre, maudite de l'Gler- 
nel. C'est là tout ce que nous savons de lui. Il a dans 
cette plainte un léger indice de quelque nouvelle séche- 
resse, ou de tel autre fléau qui détruisait les travaux du 
laboureur. D'ailleurs, Lémec aura été témoin, clans sa 
jeunesse, des derniers temps de gloire et de piété (les 
Séthites ; mais la plus grande partie (le sa vie, ainsi que 
celle de son fils Noé, appartient à la quatrième période, 
qui l'ut celle de la décadence et de la ruine de la cité 
de Dieu. 
En effet, d'après Josèphe, les Séthites n'auraient per- 
sévéré dans la piété que pendant Sept générations, c'est- 
à-dire jusqu'à l'ascension d'llenoc. Elle eut lieu quel- 
que temps après la mort d'Adam, qui l'ill suivie, au dire 
d'Eutichius, de l'émigration de Seth el. de ses lits sur la 
sainte montagne. 
+ Kaiser, p. 1.48,170,171. 
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IV. L'HUMANITÉ CORROMPUE. 
(Gen. V4) 
i 
Nous avons vit la race d'Adanm et de Seth d'une part, 
celle de Caïn de l'autre, former, d'abord, deux peuples 
nombreux; puis se constituer en une société religieuse 
et civile; présenter, ensuite, le spectacle d'une Eglise 
où la toi brille dans tout son éclat, et d'une cité mon- 
daine où la civilisation étale toutes ses inventions ; 
et enfin, offrir l'une et l'autre les svmptùmes précur- 
seurs d'une complète décadence, qui fera disparaitre 
la distinction des Caïnites et des Séthites en abaissant 
les bons au niveau des méchants. 
Cette décadence a lieu pendant la quatrième période 
ou les quatre à cinq derniers siècles du monde antédi- 
luvien. Elle présente trois degrés, qui ont chacun leurs 
acteurs , leurs crimes particuliers , et leurs menaces divines : 
1° Les fils des dieux; la volupté ; la vie réduite à cent 
vingt ans; VI, 1-3; 
20 Les Néphilim ; la violence ; la destruction de 
l'homme et des animaux; V1, i-8. 
30 La terre ; la corruption universelle; la destruction 
de la terre par le déluge; VI, 9-3? (1'. 11,109 sq. ). 
La dernière menace qui est faite par Élohim, le Dieu 
de la création qui va détruire son Suvre, est de peu 
d'années antérieure au déluge. » Ille voici , 
dit Elohim 
aux vers 13 et 172, qui détruis, qui fais venir dans ce 
temps même " et non : qui détruirai, qui ferai venir plus 
tard. Aux deux époques précédentes des Néphilinm et 
des fils des dieux, c'est Jéhova qui parle, le Dieu (le 
l'humanité se révélant à ses prophètes. Le chapitre 
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sixième se divise donc, comme la période même de la 
décadence, en deus parties distinctes; mais elles n'en 
forment pas moins un seul et même tableau. Pour le 
nier, il faudrait méconnaitre le triple progrès que nous 
venons de signaler, et qui l'ait de cette page un vrai 
chef-d'Suvre historique. 
LES FILS DES DIEUX ET LES NÉPHILIN. 
(Vl, 1-8. ) 
Les fils (les Dieux. - Le texte nous transporte au temps 
où l'homme, l'humanité (et non plus les Caûiites ou les 
Séthites), commençaient à se multiplier, et où il naissait aux 
hommes (les filles, c'est-à-dire, où la femme jeune et 
belle qui, jusqu'alors, n'avait pas marqué dans l'his- 
toire, commença à jouer, ainsi que Nahéma, un rôle 
important dans la société. 
Les Bue ha Elohim sont-ils (les anges ou des hommes? 
La première opinion (lui Ilattait l'imagination des Orien- 
taux, toujours avides du merveilleux, a prévalu parmi 
les Juifs; on la retrouve dans certaines copies des 
Septante, chez Philon, Josèphe, les rabbins; et elle a 
été adoptée par la plupart des anciens Pères de l'Eglise, 
Justin, Tertullien, Clément d'Alexandrie, Eusèbe, Lac- 
tance, Ambroise et d'autres. Le livre d'Hénoc a puis- 
samment aussi contribué à la répandre : il raconte fort 
en détail l'histoire de ces unions des anges avec les 
filles des hommes. Mais Chrysostôme déjà déclare cette 
interprétation absurde et blasphématoire; et ce qui est 
pour nous une preuve de sa date récente et de sa faus- 
seté, c'est que les mythes antiques des païens ne con- 
tiennent, à notre connaissance, pas la moindre allusion 
à ces coupables relations qui se seraient subitement 
2 
34 GENÈSE, 
établies entre un grand nombre des anges et les filles 
des hommes. Jupiter n'est pas un ange, et les amours 
de ce dieu et de quelques autres grands dieux pour de 
simples mortelles sont , 
dans la mythologie, des laits 
isolés qui se rapportent :º d'autres temps que ceux des 
Néphilim, et qui ne peuvent s'expliquer que par l'amour 
saint et pur du Vrai Dieu pour l'humanité (P. ll, 18 s(J. ) 
L'erreur dans laquelle sont tombés tant de commen- 
tateurs, provient du sens tout spécial qu'a dans ce pas- 
sage le mot ha Elohim. Il signifie non pas Dieu, mais 
les dieux, et par ceux-ci il faut entendre de simples 
hommes qui , par leurs l'onctions (comme les juges 
dans le Psaume LXXXII, 6), ou par leur piété et leur 
sainteté sont les représentants sur la terre (lu Dieu invi. 
sible. Ces dieux sont ici les patriarches de la race de 
Seth, et les fils des dieux, les fils de ces souverains lion- 
tifs du monde primitif. 
Cette interprétation se recommande certainement par 
sa simplicité et par sa conformité avec l'ensemble de 
la doctrine biblique. Elle se justifie par les Elohim, 
hommes puissants, de Sanchoniathon, et par le double 
sens des Déwas dans le 11ig-Véda, ainsi que par le nom 
d'Enfant du Ciel (ou fils de Dieu), que les Chinois 
donnent aux Sages (Ching), aux hommes d'élite que 
leurs mères ont enfantés par une opération (lit Ciel ou 
de Dieu et non des anges (P. II, 163,89,11 i). 
Les mariages des fils des patriarches issus de Seth 
avec les filles de l'homme, de cette masse confuse où il 
n'y avait plus ni Séthites ni Caïnites, attestent que la 
corruption s'est étendue jusqu'au foyer même de la vie. 
L'Eternel prononce contre les coupables une première 
sentence, qu'il aura sans doute révélée à Nléthusçalah 
ou à Léniec, et qui porte que la longévité humaine sera 
bientôt réduite de neuf siècles à six vingts ans. Le sens 
f 
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de ce dernier passage est contesté.; on a voulu y voir 
le temps qui était accordé aux hommes pour se repen- 
tir. Mais le verbe IADOUN est traduit dans les Septante, 
la Vulgate, la version syriaque par : demeurera; et le 
sens est que l'Esprit de Dieu qui alimente la vie (le 
l'homme, ne demeurera plus indéfiniment en lui et ne 
prolongera plus ses jours pendant un temps pour ainsi 
dire illimité. Si l'on rend IADOUN par : régnera, attira, 
avec une puissance souveraine, le sens reste le même. 
Les écrivains orientaux font des peintures effrayantes 
de la débauche des Caïnites. U Les hommes et les femmes 
à l'envi s'abandonnaient à leurs passions. Les pères 
avaient un commerce incestueux avec leurs filles, et les 
lits avec leurs mires; de manière qu'il était impossible 
aux enfants de connaître leurs parents, ni aux parents de 
savoir quels étaient leurs enfants. b 
Il ya là quelque exagération, car on dirait la conunu- 
nauté des femmes établie et l'idéal de certains socialistes 
pleinement réalisé. Mais Jésus-Christ' nous apprend qu'à 
l'époque du déluge le mariage subsistait encore, et les 
traditions païennes font la corruption moins hideuse que 
ces écrivains orientaux qui auront lâché la bride à leur 
imagination. 
Les Néphilinz. -A la volupté s'ajouta la cruauté. 
Les Néphilim sont, d'après nu passage des Nombres=, des 
géants, qui, d'après l'étymologie, se jetaient sur les au- 
tres hommes (P. 11,165 sq. ). Le livre d'Hénoc fait de ces 
géants (les magiciens et des antropophages (id. 170). 
Moïse dit posilivement que les Néphilim étaient déjà 
sur la terre avant que les fils des dieux eussent épousé les 
¢latth. XXIV, 38. 
Nomb. 'XIII, 3:, 33. 
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filles des hommes, et il écarte par là la supposition que 
c'est à ces mariages qu'ils dorent 
Ieur existence. Mais 
les traducteurs, imbus de l'idée que les fils des dieux 
étaient les anges, ont abandonné le texte pour expliquer 
la taille gigantesque des Néphilim par la nature céleste de 
leurs pères. 
L'Eternel fait annoncer aux hommes qu'il les détruira 
avec les animaux ; niais il ne parle point ici du déluge, et 
il aurait suffi d'une peste pour exécuter sa menace. Il est 
à supposer d'ailleurs que cette seconde menace; ainsi que 
la précédente, fut suivie de quebine grand Iléau. 
LA CORRUPTION TOTALE. 
(VI, 9.22. ) 
Toute chair a corrompu sa voie ., et, par l'expression 
de Toute chair, le texte entend aussi les animaux (HT. 100). 
Dieu annonce à Noë qu'il va, non plus seulement faire 
périr sur la terre tout ce qui a vie, mais détruire la terre 
elle-même, et il lui ordonne de construire l'arche (lui le 
sauvera. 
Nous retrouverons dans les traditions païennes , et 
cette destruction de la terre, et cette arche que l'anti- 
quité, moins frivole que le grand siècle des lumières, 
trouvait si peu étrange qu'elle ne panait en reproduire 
assez souvent l'image dans ses différents cultes (P. 11, 
livre viu). 
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CHAPITRE III. 
Le Déluge et ses suites 
1-19: XI, 10-32. ) 
Nous avons démontré ailleurs, par la Genèse, que le 
déluge de Noi; fut, non point une inondation locale, ni 
même un cataclysme universel, mais une crise tellu- 
rique, d'où est sortie, après plusieurs siècles d'agitation, 
une terre nouvelle. Aussi le déluge se confond-il par- 
fois dans les mythes païens avec l'origine du monde, et, 
ses eaux avec celles du chaos (P. 11,175 sq. ; H. T., 
115). Les Persans mahométans appellent Noë le second 
Adam'. 
Les principales circonstances du déluge se sont tou- 
tes offertes à nous dans les traditions des païens : l'im- 
prévu de cette épouvantable ruine à laquelle nul ne 
pensait quand elle survint et les emporta tous (P. II, 
191 sq. ) 21 ; les eaux tombant des cieux, mais surtout, 
jaillissant de terre par des gouffres, par où elles seront. 
rentrées plus tard dans son sein : les ténèbres dans les- 
i Chardin, Voyages, IX, 78. Les Persans font vivre Noë mille 
deux cents ans. Etant près de mourir, un homme lui demanda : 
a0 prophète de Dieu qui as le plus vu dans ce monde, qu'en as-tu 
trouvé en tant de temps? -. Il m'a paru comme un grand palais à 
deux portes : une devant, une derrière; je suis entré par l'une et je 
sors par l'autre. v- Caldéron a mis en scène cette même pensée 
dans son drame spirituel : Le Grand Théd(re du monde. 
Natth. XXIV, 38,19. 
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quelles étaient plongés les habitants 
de l'arche qui était 
autant un cercueil qu'un berceau (id. 18 i) ; le cyprès ou 
le pin dont elle était construite (id. 189) ; le corbeau 
qui ne revient pas; la colombe annonçant que Dieu 
s'est apaisé, que la grâce prévaut dans son coeur sur 
la justice, qu'il aime de nouveau ; l'olivier, symbole de 
la paix qu'il a faite avec le inonde (id. 192 sq. ) ; la face 
désolée de la terre sur laquelle l'homme se voit jeté 
comme un enfant qu'on abandonne clans un désert aux 
bêtes sauvages (id. 237 sq. ) ; et l'immense holocauste de 
Noë à sa sortie de l'arche (id. 20-2). Ce sacrifice où les 
victimes sont pour la première fois égorgées, ouvre une 
ère nouvelle dans l'histoire de la religion : l'ère de la 
crainte d'un Dieu qui ne recule pas devant la destruc- 
tion de toute une race; l'ère de l'obéissance à la loi, 
du besoin d'une expiation et de la foi dans la promesse; 
l'ère des terreurs de la conscience et des efforts déses- 
pérés de l'homme pour apaiser, fut-ce au prix de ses 
propres enfants, la colère de la Divinité (id. 412). 
Dans l'alliance que Dieu traite avec Noë, il ya pour 
nous trois choses à noter : l'ordre réitéré de croître et 
de se multiplier, qui était une protestation contre le dé- 
goût de la vie et l'amour aveugle du célibat qui allait 
s'emparer d'une partie des hommes et les pousser à se 
mutiler (P. 11,429) ; l'établissement de la justice crimi- 
nelle qui deviendra la base de l'Etat (l'Etat se fondant 
à cette même époque où la religion subissait une trans- 
formation complète, et l'homme pliant la tête à la fois 
sous le triple et salutaire joug de la loi divine , 
de la 
loi morale et de la loi civile) ; enfin, l'arc-en-ciel, qui 
apparaît pour la première fois et qui est nu signe de 
paix (id. 203). 
La découverte du vin par Noie reparaît, plus ou moins 
; altérée, chez tous les peuples qui ont cultivé la vigne 
LE DÉLUGE. 39 
(id. 205). La faute de Cam, au contraire, n'a laissé 
dans la mémoire des païens que des traces incertai- 
nes (id. 269). 
Mais ce que les peuples n'ont pas oublié, c'est la ra- 
pidité avec laquelle la vie humaine a diminué de mille 
à cent ans pendant les trois siècles qui ont suivi le dé- 
luge, siècles lugubres de mort et de deuil (P. 11,294 sq. 
H. T., 147 sq. ). 
Ce même temps a été celui de révolutions locales, 
dont la ruine de Sodome est un saisissant exemple, et 
qui ont ébranlé toute la terre. C'est l'ère de Typhée pour 
les Grecs, et du barattement de la mer pour les Ilin- 
dous. (P. 11,272 sq. H. T. 155 sq. ) 
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CHaI'ITltl: IV. 
Les louclbides, ou le Peuple primitif. 
Noë et ses trois fils avaient sauvé avec eux, dans 
l'arche, la religion et la civilisation du premier monde, 
que leurs descendants emportèrent lors (le leur disper- 
sion dans leurs nouvelles patries. Mais entre le déluge 
et cette dispersion se sont écoulées plusieurs généra- 
tions, pendant lesquelles la nouvelle humanité est restée 
réunie en un même lieu , formant un peuple unique, 
parlant une seule et méfie langue, modifiant, complé- 
tant, altérant les croyances traditionnelles des antiques 
Séthites, et pratiquant, perfectionnant les arts et les 
sciences des antédiluviens. C'est là le vrai peuple primi. 
tif', que Bailly plaçait dans la Tartarie, et à qui d'autres 
ont donné Cachemire pour demeure. Il est l'anneau qui 
relie notre monde au monde antédiluvien , et 
la source 
unique d'où sont procédées ces notions fondamentales 
et ces grandes découvertes qui constituent l'essence de 
toutes les civilisations et de toutes les religions natio- 
nales. Voyons ce que nous dit la Genèse, de sa durée, 
de sa patrie, de ses patriarches, et de sa dispersion. 
I. DURÉE. 
Le peuple primitif commence avec le déluge, l'ail 
1656 depuis la création, et finit avec la dispersion alt 
temps de Péleg. Si, par ce temps, on entendait la nais- 
sance du patriarche, la durée du peuple primitif n'aurait. 
äý 
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été que de trois générations; mais l'époque d'un homme 
est celle de sa Ileur, de sa puissance, de sa gloire ; ce qui 
nous donne au moins trois générations de plus. 
Nous nous trouvons ici arrêté par les discordances 
du texte hébreu, du texte samaritain et des Septante 
relativement à l'âge (les dix patriarches dont le premier 
fut Sein et le dernier Abraham. 
L'hébreu place la naissance d'Abrahani l'an ý! 92 du 
déluge; le texte samaritain, l'an 9412, les Septante, l'an 
107? '. Celle (le péle a eu lieu suivant le premier l'an 
401, suivant les deux autres, l'an 101 et : i31. 
On voil, au premier abord, quelles facilités ces deux 
dernières dates donnent pour expliquer le repeuplement 
de la terre, et les origines des races et des nations 
païennes. 
Dlais, comme dans la critique des textes classiques, 
la leçon la plus difficile est dans la règle la véritable, 
nous pourrions, sans autre examen, accorder la préfé- 
rence au texte hébreu. 
Nous savons d'ailleurs que, pour la chronologie anté- 
diluvienne, la comparaison des trois textes nous a dé- 
montré que l'hébreu était le texte authentique. 
talc nous conduit au même résultat pour les dates 
de l'époque postdiluvienne. En ef et, avec Arphacsad, 
l'âge viril qui était avant le déluge de soixante ans, et 
la durée totale de la vie qui était de neuf siècles, s'a- 
brégent à la fois et, subitement (le moitié. Les patriar- 
ches subséquents , 
jusqu'à Tharé voient des siècles en- 
tiers retranchés à leur vie, sans qu'aucun changement 
s'opère clans leur âge viril, qui a manifestement atteint 
son niveau définitif. Si donc 'l'haré, Abraham, Isaac, 
Jacob étaient âgés de soixante et quatre-vingt-sept ans 
1 Ou 942, si l'on retranche les 130 ans de Caïnan. 
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à la naissance de leur premier-né, ce ne sont là que des 
exceptions qui s'expliquent par (les causes toutes per- 
sonnelles. Mais ce désordre au sein de l'ordre a déplu 
aux auteurs du texte samaritain et aux Septante, qui 
ont voulu avoir une progression régulière dans les chif- 
fres de l'âge viril depuis Arphacsad à Jacob, et qui ont 
ajouté un siècle entier à ceux de l'hébreu jusqu'à 
Sérug, changé celui de Nacor qui est de vingt-neuf ans, 
en soixante-dix-neuf ans, et laissé intacts ceux de Tharé 
et de ses descendants. Mais que résulte-il de ces cor- 
rections? Une vraie monstruosité ! L'âge viril, au lieu 
de descendre, comme le veut le texte hébreu, de soixante 
à trente ans, quand la vie humaine est réduite de neuf 
à deux siècles, se serait élevé, au contraire, quand 
elle s'abrégeait, et il n'aurait commencé qu'à cent trente 
ans pour des hommes qui en vivaient à peine deux cent 
trente ! 
Ne nous laissons donc pas séduire par les six siècles 
de plus que les Septante mettent à notre disposition, et 
soyons certain que les trois siècles du texte hébreu ré- 
pondent à toutes les exigences de l'histoire. 
C'est ainsi qu'au temps d'Abraham, le pays de Canaan 
était encore si peu habité que ce patriarche et Loth le 
parcouraient librement en tout sens avec leurs immen_ 
ses troupeaux, et qu'une troupe de trois cent dix-huit 
hommes osa attaquer et mit en fuite les armées réunies 
de quatre rois, dont l'un était celui d'Elam et mi autre 
celui de Sennaar. Ce qu'on décore des noms pompeux 
des royaumes d'Assyrie et d'Egypte, n'était dans l'ori- 
gine que quelques cités perdues dans des déserts. 
Nous verrons d'ailleurs combien d'erreurs on commet 
chaque jour, dans l'histoire de l'Egypte par exemple, 
en rapportant à ce pays et aux temps postdiluviens, les 
traditions relatives au monde antédiluvien, et comment 
a, 
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les civilisations locales du monde ancien n'ont fait que 
continuer sans interruption celle du peuple primitif. 
Ainsi simplifiées et abrégées, les origines (les nations 
les plus anciennes rentrent sans difficulté dans le cadre 
(les trois siècles qui séparent, d'après le texte hébreu, 
le déluge (le la naissance d'Abraham. 
Quant à l'époque de la tour de Babel et de la disper- 
sion des hommes, il est impossible de la déterminer 
avec exactitude. Elle est comprise entre la naissance de 
l'éleg, l'an 101 du déluge, et sa mort l'an 340. On ne 
se trompera pas de beaucoup en la plaçant vers l'an O0, 
soit l'an de la création 18; i6. 
A cette date, le nombre des Noachides était certai- 
nement déjà assez considérable pour former quinze et 
vingt grandes tribus'. 
II. PATRIE. 
Noë, :º la sortie de l'arche, se trouvait au pied des 
montagnes de l'Ararat. Ce nom désigne dans les livres 
de la Bible l'Arménie en général, et il nous suffit de 
savoir que la nouvelle humanité a eu son berceau dans 
cette même région où le paradis était situé et qui est au 
centre de l'ancien monde. 
Mais les Noachides ne sont pas demeurés longtemps 
dauls cette haute terre, dont le climat était, à l'époque 
1 Cumberland, supposant à tort que l'àge viril commençait à 
17 ans, a calculé que les descendants màles d'un seul des fils de 
Noë auraient pu être, en l'année 192, de 134,217,728! - D'après 
d'autres calculs faits par notre célèbre archéologue, Ni. Troyon, le 
nombre des hommes issus de Noë aurait été, en l'an 170 du Déluge, 
de 99,172 ; en 254, de 11,635,000, et en 338, de 1,353,000,000. - 
Un des amis de M. Troyon ayant refait le calcul par une tout autre 




froid, conºuºe nous le dit le Zend- 
Avesta (P. II, 28O); et ils se dirigèrent vers une contrée 
située à l'occident de Sennaar. 
C'est en effet ce qui résulte du second verset du 
chapitre onzième: " Et il arriva, quand ils partirent VERS 
L'ORIENT, qu'ils trouvèrent une vain pagne dans la terre de 
Sennaar. » Le sens de MIQEDEM est controversé : il seui_ 
blerait plus littéral au premier abord de traduire pal. : 
de l'Orient. Mais il en est de cette expression comme 
de A DEXTRA en latin, qui signifie non pas de droite à 
gauche, mais à droite, et l'on ne peut, ce nous semble, 
conserver le moindre doute sur le sens de ce verset 
quand, au chapitre treizième, 01) voit Loth se diriger de 
(le Béthel, MIQEDEM, vers le Jourdain'. 
Le pays qui est à l'ouest du Sennaar, c'est la Pales- 
tine et le Liban. 
On montre aujourd'hui, dans la belle vallée qui sépare 
le Liban de l'Antiliban, le tombeau de Noé. Que le sou- 
venir de Noë se soit conservé près de l'Ararat, qui est la 
montagne de l'arche , cela s'explique aisément, mais le 
retrouver dans la Syrie, c'est fort étrange. 
Noë fut l'homme du sol' et planta de la vigne. Ce fut 
donc lui qui après le déluge renouvela l'agriculture et 
découvrit le vin. Il aurait fait, selon nous, l'un et l'au- 
tre près du Liban, (le celte montagne qu'I: zévhiel dé- 
clarait sainte 3 quoique elle appartint aux Cananéens, 
et où des traditions plaçaient le meurtre d'Abel et la 
demeure des Séthites. 
Comparons an récit biblique les traditions païennes 
sur les inventeurs du blé et de la vigne. Bacchus, avant 
sa naissance, est enfermé dans la cuisse de Jupiter, alt 
s Comp. aussi 1 Sam. XIV, 5. 
Y Gen. IX, 20. 
3 Ez. XXV I Il , 14. 
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dire des Grecs qui ont pris titi nonit de pays étranger, 
tel que le mont Mérou des Indiens, pour leur substantif 
MÉROS, cuisse, et il est élevé par les Nymphes dans la 
vallée ravissante de Nysa, où se voit, au pied d'un rocher 
escarpé, une grotte vaste et belle, dont l'entrée est om- 
bragée par des arbres magnifiques. La description que 
Diodore nous fait de cette contrée' a, sans doute, un 
coloris mythique, et cependant elle répond, pour ainsi 
dire, trait pour trait, au tableau que Josèphe et les voya- 
geurs les plus récents nous tracent de la grotte et de la 
vallée des sources du Jourdain. Bien plus, le lac voisin 
se nomme le lac Mérom ou supérieur, et non loin (le ses 
rives sur les monts qui le bordent à l'ouest, était la 
ville de Alérolh ou 
Méro. N'est-ce pas là le coin de terre 
où Noi a pour la première luis cultivé la vigne? N'est- 
ce pas là le Mérou qu'oc va Chercher dans cette bide 
qui n'a été connue des Grecs que depuis les guerres 
médiques =? 
C'était pareillement à Nysa, d'après les Egyptiens, 
qu'Osiris était né, et qu'il avait découvert la vigne et les 
céréales. Une tradition même y plaçait, son tombeau'-,... 
le tombeau de Noë ! S'appuyant sur les témoignages des 
anciens, M. Dureau de la Malle a reconnu dans la Judée, 
et en particulier dans Betlisçéaii ou Scylhopolis la patrie 
du blé, de l'orge et de la vigne, et, il a démontré que le 
froment à épis carrés et barbus qui est sculpté dans les 
grottes antiques de l'Égypte, est, bien le même qui se 
cultive aujourd'hui encore en Judée °. 
Rethsçéan est à une distance peu considérable du lac 
IMérom et des sources du Jourdain. Cependant ce n'est. 
III, 68. Comp. Ilomère, hymne ià B, eelnus, v. 2: i, 26. 
2 kitter, t. XV, p. 1235. 
3 Uiod. Sic., 1,13-15, `37. 
4 Annales des sciences natur., t. I\. 
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pas là la vraie 
Nysa. L'erreur provient de Pline t qui a 
confondu la nourrice 
de Bacchus, Nysa, avec une autre 
Nvsa sacrifiée par Iphigénie dans la ville taurique de 
Scythopolis. D'après Homère - Nysa, haute montagne 
couverte de forêts fleuries, aurait été située loin de la 
Phénicie et près des fleuves de l'Eaypte 1. " Dans ces li- 
mites, les seules montagnes sont, ou celles d'llébron et 
de Juda, ou le Sina, auagrauuue de Nysa. Mais nous ne 
trouvons point, dans ces contrées, les mille ruisseaux 
qui arrosaient la vallée de Bacchus, et qui eu sont le 
trait distinctif; car Nysa vient d'une racine de la langue 
primitive qui a produit en grec NIZO, laver; en hébreu 
NAZAH, asperger, NETS, lu /leur que l'eau fait prospérer, 
NATSATS, fleurir, NAllsAR, verdir ; en sanscrit , NICH%, 
prairie. Il faut donc admettre que l'auteur de l'hy'nine 
homérique à Bacchus a t'ait quelque confusion, et Nonnes 3 
nous ramène aux sources du Jourdain, quand il nous dit 
que " Nysa était une ville d'Arabie, près du Liban, et 
qu'elle était placée sur une haute montagne a l'ombre 
d'arbres odoriférants. » 
L'Arabie est ici la Judée, dont la moitié orientale lui 
était fréquemment attribuée, et dont la fertilité et la 
beauté lui a valu le surnom d'heureuse *. Il ne faut pas 
confondre cette Arabie heureuse, voisine du Jourdain, 
avec celle qui est aujourd'hui l'Yémen. 
Le nom de Nysa a disparu de la vallée humide et fleu- 
rie du Jourdain supérieur. Mais il se retrouve chez plu. 
sieurs peuples, soit qu'ils aient emporté avec eux et 
1 Hist. liai., V, 16. 
2 /Iynin. 25. Homère (I I. V I, v. 130-1.41) place en Thrace Lycurgue 
poursuivant à travers le Nysée sacré Bacchus, qui s'enfuit dans la 
nier. Nonnus transporte ce mythe en Judée. 
s Dyonys., XX, v. 143-148. 
4 I)iod. Sic., I, 15. 
àký 
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appliqué à quelque endroit de leur nouvelle patrie le 
souvenir de la vraie Nysa, soit que ce nom n'eût pour 
eux que son sens étymologique d'humide et de vert. 
Hérodote, acceptant une fausse interprétation du 
mythe de Bacchus, qui avait sans doute pris cours parmi 
les Grecs à l'époque où, l'Egypte leur devenant mieux 
connue, ils crurent y retrouver les origines de leurs fa- 
bles, Hérodote, dis-je, imagine une Nysa, patrie du dieu 
du vin, au sud de Syène, dans l'Etliiopie I. 
Nous avons vu l'hymne homérique placer Nysa aux 
frontières orientales de l'Egypte. Ici il ya confusion 
entre la vallée de Bacchus, et le lac Serbonis qui était 
voisin du mont Casius et communiquait avec le Nil". 
Dans ce lac gisait submergé Typhon, que Jupiter avait 
poursuivi de ses foudres depuis la Cilicie jusqu'aux 
monts et à la campagne de Nysa. » Il ya donc la Nysa 
de Bacchus et celle de Typhon, qui n'ont de commun 
que l'abondance des eaux. 
A ces deux Nysa ajoutons celle de Proserpine, K la cam- 
pagne Nyséenne où la déesse l'ut ravie par Pluton S. » Nous 
ne savons pas dans quelle contrée l'hymne homérique 
place le théâtre de ce rapt; mais si c'est en Sicile, l'endroit 
où il était censé avoir eu lieu, était bien une plaine hu- 
mide et marécageuse, toute couverte de fleurs. 
La Carie ou la Lydie avait une Nysa (lui était certaine- 
ment (nous le prouverons plus tard), une répétition de la 
vraie Nysa du Jourdain. Peut-étre eu était-il de nième de 
la Nysa de Cappadoce et de celle de la Lycie. Le mont sa- 
cré du Nisée, qu'Honºère place en'fhrace, est incontes- 
tablement tout dionysiaque. Le même poète parle d'une 
Nisa en Béotie. D'après Pline, la Macédoine avait sa 
11,146; 111,97, III. 
Apollon. Argon., il, v. 1211, et Apollod. Bit!. 1,6,3. 
5 Hymne à Céres, v. 17. 
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Ncssos. Il est aussi (neslion de villes du même nom en 
cté ; aride, en I'dlhée, à Naxos. 
1)aus l'irais étaient les prairies niséennes de la Médie, 
célèbres par leurs chevaux, et plus à l'est la proviººee de 
Nisaia que numtionue le Zendavesla et ois Nisapour est 
aujourd'hui située. 
111. HISTOIRE. 
L'histoire de l'humanité I , sldilnvieune couuueºuv par 
l'holocauste de Nue, qui ouvre une uoinvelle ère reli- 
gieuse, et par l'alliance de Dieu, qui jette les fondements 
de l'Etat. 
N'ieut ensuite le cri nie de Cham et la nialédiclion de son 
(ils Canaan, qui sont le pendant du moudre et du ch: iti- 
ment de Caïn, mais qui attestent toutefois que le méchant 
lui-même a désappris la violence superbe, et que le péché 
a perdu (le son empire ; car la cité des ténèbres ne com- 
prendra qu'une famille, tandis que celle de Dieu se l'or- 
nera des Sémites, auxquels s'allieront Ies Ja (Iºétites. 
Cependant les générations se succèdent, et le texte 
nous donne les noms (les neuf' patriarches issus de Noé 
par Sem, avec les années de leur vie et avec leur àge à la 
naissance de leurs premiers-nés. Ici se présentent à nous 
les mêmes questions à résoudre que pour les patº'iar- 
ches Caïnites et Séthites. 
On ne voit d'ordinaire dans la dernière moitié du cha- 
pitre onzième qu'une généalogie qui rattache Abraham 
à Sem, et qui donne la chronologie de rette époque post- 
diluvienne. Mais ces patriarches sont à nos veux les soir 
verains pontifes, d'abord, du peuple primitif, et, depuis 
la dispersion, de la nation sainte, ou les rois sacerdotaux 
d'une monarchie universelle. Leurs noms, comme ceux 
des patriarches antédiluviens, doivent nous indiquer les 
hN.. 
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grands évt nenients (le leur vie, et les traditions juives et 
maholnétaues, soumises à une critique prudente, vieil- 
(11-ont jeter aussi quelque huilière sur ces temps obscurs. 
Mais, av: ml I' "xauºiuer les faits, rendons-cous compte 
(111 point oit nous sommes arrivés dans le tlevelottpelncnt 
de l'humanité. Elle a recommencé, pure et lidèle, en Noie; 
M déjà Ions d'Abraham, elle était souillée par le celle 
des faux dieux. L'histoire dn peuple primil if ne pont doue 
étre, an point de vue r, 'li ieux, que celle de ses progrès 
dans l'idofali'ie. Toutefois, pendant sa corruption crois- 
sante, la eivilisalion antédiluvienne, dont Noie avait été le 
dépositaire, se sera enrichir de nouvelles dt'converles. 
Ces deux vue, générales nous suliisenl pour l'inttlli- 
" tract du texic sacré et des h"aditious orales que nous 
allons él ntlier. 
Sent, c'est, le nom. Le nom est le symbole de l'essence. 
Sem sérail ainsi le gardien du nom de l'lumnne, le vrai 
homme, et connue l'homme est à l'image de Dicii, Sein 
seul conuaîlle vrai nom de Dieu. 11 est le rocher, sur le- 
quel se hàl. ira l'I: glisc postdilnvieune, le Seth et le lierre 
de son temps. D'après les rabbins, Sein aurait en Dlº'- 
I. 1ºusçalah pour précepteur, reçu de No( les secrets de 
l'astronomie, exercé quatre cents ans, mais sans succès, 
auprès du peuple la charge de prophète et enseigné ýº 
Abraham les cérémonies du culte +. 
Arlºhacsad, le fils de Sem, est le médecin spirituel, le 
restaur: deur (RAPHA) des sages (Casa) qui connaissent el, 
devinent les choses sacrées, l'Orphée des Casdina ou Chai- 
1 Voyez pour toutes les traditions 
orientales 
relatives aux pa- 
triarches sémites, Histoire noiversefle anglaise, 1, p. 226-240. - 
Heidegger, t. Il, exercit t. 
3 T. 111. 
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déens +. Josèphe nous apprend déjà que les Chaldéens ti- 
raient leur none de ce patriarche, et il ajoute que celui-ci 
régnait sur eux. D'après quelques auteurs mahométans, 
il était prophète et apôtre, et Dieu avait révélé à Noë que 
ce double don serait accordé aux Sémites, et d'une façon 
particulière à la famille d'Arphacsad, qui posséderait en 
outre la prérogative de donner des souverains à toutes 
les nations du monde. On voit par là que nous étions dans 
l'esprit de l'antiquité et de ]'Orient quand nous suppo- 
sions par une simple induction que les patriarches sémi- 
tes étaient des personnages importants et des pontifes- 
rois. 
Mais ce qui appelle tout spécialement notre attention, 
ce sont, ces Chaldéens qui se trouvent être plus anciens 
que la dispersion des peuples, et au milieu desquels 
habitait Abraham dans leur ville d'Ur ou du feu. N'est-il 
pas fort probable qu'ils ont forme d'Arphacsad à Abraham 
la tribu sacerdotale, qui se groupait autour de ceux de 
sas menibnes qui étaient les pontifes de toute l'humanité 
d'alors ? N'étaient-ils pas la caste privilégiée qui conser- 
vait à la lois le dépôt. des traditions antiques, des crovan 
ces véritables, et des inventions des arts et des sciences? 
N'est-ce pas précisément avec cette réputation de sain- 
teté et de science que les Chaldéens apparaissent dans 
l'histoire profane? Ne leur attribue-t-on pas l'invention 
de l'astronomie et la connaissance la plus ancienne de 
l'écriture? Ce système métrique qui sert de base aux nie- 
sures de tous les peuples antiques, ne provient-il pas, 
d'après M. Beeck, de Babylone, c'est-à-dire des Chaldéens`? 
S'étonnera-t-on de retrouver chez ces Chaldéens de Ba- 
! Court de Gébeliu, t. VIII, p. 9. Avant lui, Bolduc, d'après Hist. 
zvnivers., t. I, p. 230. Nous supposons qu' Arphacsad est proprement 
Raphacsad, comme Rchu, Regu s'écrit aussi Rru, Argu, ibid. p. 236. 
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bylone, qui sont une branche des Chaldéens d'Arphacsad 
et d'Abraham, une histoire des dix patriarches séthites, 
du déluge et de la tour de Babel, qui diilï ieà peine en 
quelques détails de celle que nous donne la Genèse'? Le 
. 
jour, en un mot, ne se fait. -il pas tout autour de nous dans 
les ténèbres des temps postdiluviens, et ue nous seutons- 
nous pas marcher Snr un terrain solide? 
Nous laissons de côte le Caïnan des Septante, inconnu 
à Bérosequi place Abraham à la dixième génération après 
le déluge, à Josèphe, à Philon, aux plus anciennes ver- 
sions orientales de ]a Bible. Ce nom ne se lil, mcnw pas 
dans les meilleurs manuscrits des Septante. 
Sçélah, le fils rl'ArlºIºacsad, est un envoyide Dieu aupris 
du peuple, un apôIre comºue son père'. Nulle tradition ne 
se rapporte ù Iui, nul grand (wénenmlut n'anra signale son 
ministère. 
Héber porte un Hunt don1, le sens est. passage; niais on 
n'a point expliqué jusqu'ici pourquoi il a été appelé 
ainsi. Pour nous la raison ne peut en être douteuse : les 
aucetres d'Héber vivaient à Nysa aux sources du . lour- 
dain, et sou fils est Peleg, sous qui a été élevée la tour de 
Babel. Cette tour, si l'on ne l'ait. Pas erreur, se Irottve 
sans doute aujourd'hui à l'ouest de I'Euphrale; niais jus- 
que dans les temps historiques ce fleuve se bifnrquail. ait 
nord de Babylone, et formait nu bras occidental qui est le 
Pallacopas des Anciens, et à l'est duquel la tour liait doue 
située. Or, le noue d'Héber nous conserve le souvenir de 
+ Heidegger dit : Emissio aquarunt, en mémoire du déluge; 
comme hiéthusçalah 
(Enocho moriuo, emissio aquarum) avait reçu 
son nom de sou père, en prévision de ce même cataclysme. 
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la migration du peuple primitif qui de l'Hermon se dirige 
vers l'Orient eu contournant le désert de Palmyre; il ar- 
rive a l'I: uphraLe, qui est trop rapide et trop large pour 
étre traversé ; il suit sa rive droite en allant au sud cher- 
cher 1.1 chaleur et la fertilité, et, après avoir franchi des 
contrées arides, il trouve enfin une plaine d'alluvion où 
le fleuve se divise et offre par lit niéme de moindres obsia- 
cles au passage. Le peuple le traverse sous la conduile 
d'Ileber, et s'établit dans l'étroit delta où il construit sa 
tour. 
Apres la dispersion, les descendants d'IféInr par I éieg, 
ou lis Chaldéens, desquels se détaclºera la famille de 
l'h: ué et, d'Abraham, se sont établis dans la 1\lésopotatnie 
moyenne, près d'Assur. Aussi Balaant, le devin de l'Eu- 
pluate, voit-il dans l'extase les vaisseaux de hittiin ou de 
la Macédoine et de Boule désoler Assur et Ili'+ber, ou la 
MésopoL. unie, et si Abraham est un Hébreu, ce n'est point 
seulenunl parce qu'il a traversé l'Euphrate eu venant de 
Charau, usais c'est qu'il est, comme le dit, la Geuiýse, un 
des enf anis d'Hébe, =, un nºeinbre de ce grand peuple 
d'lléber qui avait fixé sa demeure au Belin du lleuve. 
Cette intime coiutexion entre lieber et Abraham était 
si mien comme dans l'aortique Orient que les Arabes, qui 
prononcent le nom de . Juifs Yehud, Hud, appellent lied le fils de Sçélah. 
Selon Epiphaue et d'autres, « Héber seul ne se serait 
pas Joint :º ceux qui construisaient. la tour de Babel, et 
seul aussi il aurait conservélalan ueprimiLive, » qui serait 
l'hébreu, le chaldéen ou l'araméen; car ces idiomes 
Billèrent fort peu les uns des autres. 
Iléber passe cher, les . Juifs et les Arabes pour 1111 5raud 
+ Nomb. xxrv, 24, 
= x, 21. 
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prophite. Ces derniers racontent que sous lui, dans sa 
vieillesse l'idolàtl it s'établit pour la première fois chez 
les Adil es, Araméens qui s'étaient fixés an sud-est de l'Ara 
bic, et qu'il se rendit auprès d'eux pour les ramener .I 
llieii, ruais qu'ils refusèrent de l'écouter et que bien les 
détruisit entièrement. Nous acceptons pour vrai ce récit, 
où le prophète, les méchants et l'Éternel missent, cha- 
cun, selon soll vrai caractère, et dont le désert Ahkat at- 
teste en quelque manière la vérité. (11'17.178. ) 
Héber aurait fini ses jours dans l'Hadranraut, où l'on 
montre encore son sépulcre près de Dlerbäi, et dont nue 
ville se nomme Caher Hud, le sépulcre de Ilnd. Ce que 
nous savons de certain sur sa mort, ainsi que sur celle de 
ses prédécesseurs et de ses successeurs, c'est que la 
date exacte en était connue de celui qui a rédigé la Gé- 
néalogie de Sein. 
Péleg, dont le nom signifie division, fut témoin pendant 
son ministère sacerdotal de la grande dispersion des peu- 
ples. Ce fut lui, sans don te, qui conduisit la tribu sacrée 
des Chaldéens dans la contrée voisine du Tigre où se fonda 
bientôt après 1.1 Ville d'Ur. Cette cité, que nous savons 
avoir été la demeure (le'l'haré et d'Abraham, était proba- 
blement la résidence des pontifes-rois depuis la disper- 
sion. Mais son nom de ville du feu indique que l'idolâtrie 
y avait alors déjà pris naissance. Or l'introduction du 
culte du feu est rapportée à Nemrod, et nous le vea-rons 
persécuter Abraham à Ur. 
On a fiait l'éleg père de Melchisédec. 
Chez les Mahométans, l'éleg porte le nom (leTSéhuh, 
et il a été envoyé vers Téanud, prince naadiauit. e, pour lui 
reprocher son impiété et son idolàtrie. 
Ili. +7. uuiu. uIIgl. t. 1, p. 234, `? 35, 
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A la mort (le Peleg, qui vol, lieu après la naissance 
d'Abraham, il survint, au (lire d'écrivains arabes, entre 
ses fils et ceux de son frère Joktan, de violentes contes- 
tations, qui auunèrent. la construction des premiers châ- 
teaux. 
Ces traditions sur l'origine (les châteaux dans la Baby- 
Ionie, et sur la mission du pontife Pm leg auprès d'intidèles 
sont assez vraisemlºlables pour ne pas ftre dédaignées. 
Mais celles qui ont trait. aux patriarches qui suivent, sont 
d'un bien plus grand intérêt pour l'histoire de l'idolâtrie 
et de la civilisation. 
Réhu est le septième patriarche, si l'on compte Noé 
pour le premier, et, à ce titre, il serait l'Hénoc des Postdi- 
luviens. Son nom semble confirmer ce rapprochement 
par son sens d'ami de Dieu. Mais sa piété ne fut pas par- 
tagée par ses contemporains. De son temps, d'après (les 
écrivains de l'Orient, « le genre humain s'était déjà rendu 
coupable de plusieurs taux cultes, les uns adorant les 
astres, d'autres des animaux et des plantes, d'autres les 
images de leurs amis décédés, et quelques-uns même sa- 
erifant leurs enfants aux démons. » L'origine de l'idol: i- 
trie est nécessairement postérieure au temps (le Noé et de 
Sein, et elle est antérieure à Tharé, duquel Josué (lit po- 
sitivement que e 'l'haré et les pères (les Hébreux ont servi 
(le taux dieux'. » L'étude comparée des religions païen- 
démontre que plusieurs mythes sontplus anciens que 
la dispersion, et parmi ces mythes il y en a qui supposent 
déjà de profondes altérations dans les croyances primiti- 
ves, ou du moins (le bien grandes licences de l'imagina- 
tion. Les légendes orientales ne s'écartent donc pas de 
beaucoupde la vérité en disantque des faux dieux étaient 
i 
1 Josué, xxiv, 22.14.15. 
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déjà adorés du temps de Réhu. Cependant, selon l'opi- 
nion la plus générale, ce serait sous son fils Sérug que 
l'idolâtrie aurait commencé, et même ce serait celui-ci 
qui l'aurait fondée. Il aurait le premier (d'après Suidas) 
proclamé « le précepte et l'obligation d'honorer par des 
images et des statues les grands hommes (les anciens 
temps, de se prosterner devant eux comme s'ils vivaient 
encore et de les considérer comme des dieux li cause de 
leurs bienfaits. » Aben Batrich dit : «Aux temps de Sérug, 
les hommes s'égarèrent excessivement, et l'idolâtrie se 
fortifia, et ils immolèrent leurs fils et leurs lilles aux dé- 
mons. Dieu envoya coutre eux un vent de tempéle (ty- 
phon) qui renversa toutes leurs idoles et en réduisit en 
poussière les temples, et ces monceaux de poussière se 
voient encore. » 
Sérug est un rameau, un rejeton, ou peut-être un cep 
de vigne. Nous verrons parmi les premiers rois d'Assyrie 
figurer aussi un honmme-raisin, Aneb, Staphylus. 
La tradition fait de Sérug le fondateur de la ville de 
Sarug, clans le voisinage de Charan. 
De même que, d'après d'anciennes légendes, c'est du 
temps de ßéhu et par Sérug que l'idolàtrie a commencé, 
de même les premières monnaies auraient été inventées 
par Sérug et an temps de Réhu. Ce qu'il ya de certain, 
c'est qu'il existait déjà des pièces d'argent du vivant 
d'Abraham', et rien de plus naturel que d'attribuer cette 
découverte aux Chaldéens, héritiers directs (le toute la 
civilisation du peuple primitif. Au reste , 
la tradition 
orientale n'est pas la seule qui fasse honneur de cette in- 
vention, sinon aux Chaldéens, du moins aux Assyriens, 
Gen. xxw ; Actes des Ap vn, 16; Gen. xx, 16 ; xxxvu, 28 ; x[. v, 
22, et xxxm, 19. 
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avec lesquels ils pouvaient se confondre 
d'autant plus 
aisémeiii qu'Un n'était pas fort distant cle 
Ninive. Puis, 
Ics Lvdicns qui, d'après Hérodote, auraient les premiers 
battu monnaie, II( 111-Seil leinent étaient. par leur aieul Lud, 
frères d'Assur; mais ils étaient venus en Asie Mineure 
avec les Tvrrhéniens (, lui sont des Tharéniens ou des 
descendants de Tharé et par conséquent des Chaldéens. 
Rapporter l'origine de la monnaie aux temps de Saturne 
et de Janus en Italie, ou dans la Grèce à un Ithonus, 
l'ancien fils de Deucalion, c'est encore la placer à cette 
époque reculée à laquelle appartient Sérub 
A la tradition qui attribue à Sérug les premières 
numnaies, S'en ajoute une autre non moins remarqua- 
ble, conservée par Abulfarage.. Du temps de ce fils de 
fié-hu, nous dit-il, nu roi des Chaldéens, Samirus, trouva 
l'art de tisser et de teindre la soie, et établit les poids 
el, les mesures. » Samirus est le nom araméen (le la co- 
lombe, scn'nna, de cet oiseau de l'arche qui était, les 
armes des rois d'Assyrie, et qui occupe une grande 
place dans les religions (le l'Asie occidentale, en particu- 
lier clans le mythe de Sémiramis. Or, Clément d'Alexan- 
drie notas apprend que c'est sous Sémiramis (qui person- 
nifie l'humanité postdiluvienne dans les premiers siècles 
de son existence) qu'ont été découverts les vêtements de 
byssus'. Et quant aux poids et mesures, nous avons déjà 
rappelé, d'après les savantes recherches de M. Reeck, 
qu'aux Chaldéens était dît le système métrique de l'anti- 
quité. 
Le fils de Séi ug fut Nacor. Son nom est obscur : celui 
qui respire, souffle avec force. Est-ce colère? est-ce zèle fer- 
venl? est-ce sommeil profond ? 
! Goguet, De l'origine des lois, etc. t. I, p. 269. 
2 Slromat. 1,74. 
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On rapporte à son temps l'origine de la religion des 
Sabéens, la puissance (les Adites qu'Héber aurait visités 
dans sa vieillesse, l'épreuve de Job, la fondation de So- 
dolne, Comorrbe et Tsoar par Armures, roi de Canaan. 
'l'h; u'é est ecin qui tarde à revenir à Dieu. « Lui et sa gé- 
nération ont servi de l'aux dieux ,»a (lit, Josué. Voilà 
l'idolâtrie qui a triomphé de la vérité chez les Chaldéens 
eux mêmes et jusque dans la famille pontificale. 
A ee fait une tradition, imposante dans son nnauimilé, 
vraie à force de vraisemblance, ajoute de nombreux dé- 
tails : 
« Avant Tharé on n'avait représenté les faux dieux 
que par (les images peintes. Le premier, il fil des images 
d'argile, car il était statuaire. Il gagna Par son talent 
les bonnes grâces de Nemrod, dont il épousa la tille, et 
devint nu grand seigneur sous le nom d'Azer (ou Azar, qui 
signifie le lieu, et qui désigne la planète Puée de Mars, 
que les Assyriens adoraient sous la hu me d'une colonne). 
C'était d'ailleurs nu art aussi difficile qu'honorable que 
celui de faiseur de dieux ; car il fallait pour cela être 
très-versé dans l'astrologie afin de bien choisir le bois, 
les pierres, les métaux, qui étaient chacun consacrés à 
une planète, et le temps convenable pour Travailler à 
l'idole. 'l'haré, d'après ýluclques rabbins, était (conune 
nous le pensons aussi) le grand prétrl des Chaldéens. 
« Souvent Abraham exhorta sou pire à renoncer au 
culte d'images sourdes et aveugles, ainsi que le ravonle 
le Coran. Tharé, ollensé de ses discours, avait été plu- 
sieurs fris sur le point de l'aire ressentir les etli'ts (le sa 
colère à son (ils. Mais enfin celui-ci l'avait converti, 
en refusant de Prier Pour Ini à moins qu'il ne Promit 
de renoncer à l'idolâtrie; « car, disait-il, vous êtes muon 
ennemi, dès que vous êtes l'ennemi de Dieu. » Les .I nits 
3" 
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diserº1, couuue le Coran, que'l'h; u é s'est couverli. 
l'eut- 
élre . 1-1-il alors changé son nonº p. 1 -il il'Azer contre 
relui (Il, 'l'ltaré. Nous le vopms dans la vers la 
lin (le sa vie, quitter Ur, le l'oý'er (Ie l'i(lol: ilrie, pour se 
rc+uilre vers celle terre (le. Canaan où l'affiraient Sans 
ýlonle les souvenirs de la paix (lonl avaient joui les 
Noacl(i(les ;t Nysa +. II s'établit :( Cltarau et y nuou'ut.. 
'fh: u"é eut bois lits : liaran, l'habitant des montagnes, 
qui a moiu"ut, en présence de son père » contre l'ordre 
(Iite la nature avait suivi jusqu'alors, et lient-étre : ut 
milieu de circonsl: uices saisiss: uiles; `ýarnr, qui reslzt 
dans la ville d'l r après le dep: u I (Il- 'l'haré, mais qu'on 
retrouve plus tard it Charan oit l'auront chasse les pro- 
rés de l'idolalrie, et ernlin Abraham. 
Ilarau, clans les traditions oit plutôt les supposil. ions 
des Ilriettlaus, aurait péri par le li"u, soit en voulant re- 
tirer les idoles de Tbaré, des flammes où les avait 
jetées Abraham, soit au contraire pour avoir confessé 
le vrai Dieu devaitI Neturod, qui l'aurait l'ait Jeter clans la 
fournaise sous les yeux de son père idol: itre. Celle ver- 
sion serait la plus vraisemblable puisque le fils d'Ilaran, 
Lot, adorait le Dien d'Abraham. Au temps (le Josèphe 
on montrait, le tombeau d'Haran it Ur. D'après ce même 
historien, ce serait la douleur de la mort de son fils qui 
aurait en zagé 'Taré it quitter sa patrie. 
t Voyez Judith, v, 6 sq., passage fort remarquable , oh un chef 
ammonite dit que les ancêtres des Hébreux ont été chassés de la 
Chaldée, leur patrie, par les autres Chaldéens dont ils ne voulaient 
pas adorer les dieux. C'est à cette tradition que Tacite fait allusion 
quand il dit :« La plupart des écrivains font des Juifs nue race 
tl'Lthiopiens (Cuschites) que 
la crainte et la haine forcèrent à quitter 
leur patrie sous le règne de Céphée (cuschite comme Nemrod). . 
Hist. V, 2. 
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Nacor m'était pas non pins un idolfître, car ce l'ut (bus 
sa famille qu'Abraham choisit, une fémur pour sou lits 
Isaac. 
Nous n'examinerons ici de la vie (l'Abrahanº que la 
première partie, pendant laquelle il demeurait encore 
aº Ur. 
par sa naissance, Abraham aurait dit étre le grand- 
de la nation sainte (les Chaldéens. Mais elle ("Mail 
tout entière tombée dans l'idoh ll ie, et la sacrilicaturi' 
ancienne était nue charge sans fonctions. Cependant 
par sa Foi il amrail, été digne de la ren(1(lir ; om le voit 
dans la tradition plein de Zèle pour la vérité auprès de 
son père infidèle, et prenant avec courage I: ( (leli'oS(' de 
la cause de l)ien coutre Tharr, contre Nemrod, contre 
tons ha Chaldéens ou Sabéens. 
Le livre d'Asch 5chahrast: ini ( parle (les discussions 
d'Ahrah: uu avec les Sabéens qui ne voulaient rccorn: ºi 
Ire pour médiateur qu'ut espril et 11011 point un homme; 
avec d'a((Ires Sabéens (lui s'étaient misa adorer soit les 
planètes, soit les étoiles fixes, et avec ceux enfin qui 
étaient descendus , comme 'fitaré ou 
Agar, jus(uº'aii 
culte des idoles. 
Les ]iersécutions de Nemrod coutre Ahrah: un, qui 
sortit sain ei, sauf de la fournaise on le tyrau lavait de, 
él, (ieººl, si bien connues des anciens juifs qu'elles pre- 
uaienl place dans leurs souvenirs ('11(11' le (lélu;; e et la 
ruine de Sodouºc, comme si elles avaient cté consignées 
dans la Genèse. C'est ce qui résulte certainement des 
vers(ds i, :i et 6 du chapitre 1111110 du Livre de la Sapience. 
v Ce. lusle, que la sagesse conserva iunoceut devant 1ºi(u, 
qu'elle ainºail comme sou fils, et qu'elle ºuainlinl, l'erine 
et assuré quand les nations furent confondues dans leur 
t T. I, p. 270-275. 
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complot malicieux », ne peut, être qu'Abraham, contre 
lequel s'étaient soulevés les païens. Car, dans l'énumé- 
ration des justes que Dieu a délivrés par une interven- 
tion spéciale, Abraham ne saurait l'aire défaut, et le fils 
de la Sagesse vient précisément après Adani et Noë, et 
avant Lot, Jacob et Joseph. 
Au reste, ce que Josèphe raconte (les raisonnements 
par lesquels Abraham arriva à la connaissance du seul 
vrai Dieu, est dénué de tout fondement. L'idolâtrie 
naissait, à peine, et le monothéisme était la vérité an- 
lique et, traditionnelle. 
L'astronomie, avons-nous vu, était depuis Seth et, Sem 
la science des patriarches pieux. Elle ne devait pas être 
etrangèreà Abraham, et nous tenons pour vraies les pa- 
roles de Bérose :«A la dixième génération après le dé- 
ln ;e vivait chez les (', lialdéens mi homme juste et grand, 
et versé dans les choses célestes. 
IV. RELIGION. 
Teillons, avec le secours de la Genèse et de la tradition, 
de saisir l'idoLîlrie post diluvienne à son origine même 
et de pénétrer le mystère de son berceau. 
L'idoltitrie vient après le monothéisme, l'erreur suc- 
cède à la vérité, e. t, dans le monde moral c'est la lu- 
mière qui ouvre la marche, et, non la nuit du chaos. La 
plus ancienne religion est bien, comme le dit Eusèbe, 
le patriarcalisme. 
10 La première déviation a été le culte du feu, du feu, 
symbole et, à la lois demeure de la Divinité ( P. 1,44, 
4-18 sq. ), dºi l'en qui est, comme Agni, Dieu avec nous. 
(Id. II, 81 sq. ) mais si le feu a été le plus ancien sym_ 
hole de l'Éternel, il n'a pas été longtemps le seul. Les 
animaux et les plantes qu'adoraient déjà, dit-on, les 
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contemporains de Réhu et de Sérug, étaient certaine- 
ment des images du vrai Dieu, mais d'un Dieu qui était 
présent parlout el qui habitait tout, spécialement dans 
ses attribnls. (ld. 1,30. ) C'est à ce culte sYmbolique 
que Moïse faisait allusion quand il (lisait aux Hébreux : 
« Vous prendrez garde sur vos aines que l'Eteriiel ne 
vous est, apparu en Iloreb avec aucune forme gnelcou- 
(lue; ne vous laites donc point (de hºi) quelque image 
taillée d'homme, de lemme, (le quadrupède, d'oiseau, 
de reptile ni de poisson'. , 
2) Au culte symbolique du feu s'est associé inmiédia- 
tenieul celui dn soleil, le feu suprême, et des autres as- 
Ires. Moyse, chus le passage que nous venons de cher, 
ajoute inunédialeou'iit « Garder, -vous aussi de vous 
prosterner devant toute l'armée des cieux, » et Job 110115 
l'ait en quelque sorte assister à la naissance du sabéisme 
quand il prononce ces paroles remarquables :« Je n'ai 
point regardé 1.1 lumière (le soleil) quand elle resplen- 
dit, ni la lune quand elle s'avance magnifique; ilion 
coeur ne, s'est. point laissé séduire, je n'ai poins. porté nia 
main à la bouche (pour les adorer) ; cela est un crime 
que les juges doivent, punir, car l'eusse renié le Dieu 
fï)rt qui est. là-haut 
Si la Sapience3 juge tete le culte des oýnvres de (lieu, 
tant des astres que des éléments, est plus excusable que 
celui des idoles, c'est que l'auteur de ce livre tient les 
idoles potu" des lacs dieux. Telle n'était pas la pensée de 
Moïse, qui ne voyait, e. n elles que des sVnlholes de l'Eter- 
ne1, que d'ailleurs il condamnait sans restriction. Mais 
elles étaient hieul01 devenues partout la u'epi'esen lai i( ni 
d'un fuis dieu ti ce dieu lui-mime. Aussi le jugement 
de la Sapience 1)e411-il aisément, se jusiilier. 
t i)eutér. iv, 15 sq.; passage classique. 
s xsxt, 26 sq. 
3 XIIi. 
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Eusèbe fait succéder an Iºal. riarcalistne le scylhisnie. 
Isar où j'entends le eulhisºue on ctischisine, c'est-à dire, 
la t'eli;; iou des Cuschiles (le trua'nd' e1 des peuples Son- 
mis à ses lois, Tels que les Chaldéens el, les Assyriens. 
Le seylhisme est donc le sabéisme et la pyrolàtrie, ou 
le naturalisme et le symbolisme. 
3) Les idoles de Tharé étaient non des symboles du 
vrai Dieu, mais des théraphius (l'. 1,47), et, les lhéra- 
phins étaient des images d'hommes, de morts, d'au- 
vêtes, de personua es illustres, de héros, de -rands 
bienfaiteurs de l'hufilait ité. Ces images passaient pour 
élre habitées pan' des mânes, qu'on interrogeait el. qui 
répondaient. C'étaient des statues à figure hmuaine, qu'a. 
niunaienl des àmes humaines. Laban, qui les nomme ses 
dieux, les consultait lotir conuaitre l'avenir Mais alors, 
sauts doute, les thérapbins n'étaient pas encore ce qu'ils 
sont devenus plus lard : car les Juifs parlent d'enfattls 
qu'on é or tait et dont on embaumait la (rte : on v 1ý In lixail par la tna'-iv l'amie de la victime, on pla çail dan. 
la bouche une lame d'or où était ; rayé le nom de (lieu, 
et c'élail la té le même gtii rendail les oracles. 
L'auteur de la Sapience a raison de dire que les pre- 
mières idoles ont représenté des hommes ', tels qu'mt 
paient chéri nui Ill] roi (vivant). F. utychius aussi s'écarte 
peu de la vérité. en prêlendamt que d'abord, quand nn 
homme qui s'était distingué niottrail , ou peinait ou 
scnlpiail son image; puis, dans les circonstances impor- 
laides de la vie, ou vint devant ces images rélléchir sur 
le meilleur parti à prendre; on les adora plus lard; enfin 
+ Ces Cuschites sont les Scythes que Justin ! 11,1) tient, avec 
d'autres historiens, pour plus anciens que les Egyptiens. Comp. 
Ammien Marc. xxn, 15. 
"- Gen. xxx, 17 :. l'ai deviné. 
xiv, 14 sq. 
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011 implora leurs secours contre un euuemi, el, le dé- 
mon le promit eu exigeant le sacrifice d11 fils cadet. 
Ce culte des anciýlres, flue ne mentionne pas Eusèbe, 
et qui était nu simple culte domesligne el, privé, est, de- 
venu la principale religion des Chinois, et s'est répandu 
ou s'est forum npuulauément chez tons les peuples 
païens, tant anciens (Ille modernes. (P. II, 3<il) s(J. ) 
4° Les sacrifices huulains paraissent avoir éié , aux 
origines de I'idoliilrie et dans l'Asie occidentale, de deux 
genres kwl. différents : sacrifices aux l. lléraphins pour 
obtenir l'assistance des m: ýnes dans les choses qui ne 
concernaient que les familles; sacrilices aux tln othées 
pour apaiser leur colère, expier les péchés, détourner 
les fléaux et prévenir le retour du déluge. (P. Il, 4112 sq. ) 
. i° Eusèbe place après le t(alriarcalisme et le seythisme, 
l'helléuisIne, c'est-à-dire les religiO ls asý'mboligms et 
toutes nºVUullogignes des Grecs et (les antres peuples 
de l'Europe, ainsi (Ille des Indiens. 
V. I)ISPERSIoiV. 
( 1; cu. 1X, 1-9. ) 
L'histoire des palriarrlies dit peuple primitif noiºs a 
entraiués au delà (le sa dispersion, à laquelle nous de- 
vons revenir. 
Nous avons déternºiné déjà la contrée où l'lit bâtie 1.1 
tourde Babel, et l'époque approximative de sa de. siruc- 
liou. Nous traiterons plais tard de la lau;; uc universelle 
et, originaire, ainsi que de la fornºation des idiomes par- 
I. iculiers. Il nous reste peu de choses à dire sur la por- 
tion du texte biblique que nous avons niaintenant devant 
les veux. 
])'après la chronologie que nous suivons, Noë vivait, 
1 
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encore au temps de Péleg. Bien ne nous empêche d'ad. 
mettre que le saint vieillard n'avait point quille le Liban 
avec ses descendants, et qu'an certain nombre de ses 
fils y étaient, restés auprès de lui. Nous supposons même 
que plusieurs familles s'étaient détachées (lu peuple pri- 
ntitil' longtemps avant son départ pour les plaines de 
Sennaar. Nous y sommes autorisé par la Genèse elle- 
même; car si, d'une part, elle déclare de la manière la 
plus formelle que tous les peuples qui existent aujour- 
d'hui sur la terre descendent de Noë par Sem, Cam on 
Japhet, et qu'il fût après le déluge un temps oit tons les 
hommes, c'est-à-dire, tous les menºhres de celte seule 
et unique famille de Noé, parlaient lute même langue, 
d'autre part le texte ne dit point qu'ils aient fous émigré 
à Sennaar, et qu'ils soient tous parfis de là pour leurs 
nouvelles pairies. Même parmi les peuples nommés au 
chapitre dixième, il y en a plusieurs qui n'existaient 
point encore lors de la dispersion : les treize fils de 
Joktan, üire de Péleg, ne pouvaient point avoir déjà 
formé autant de tribus arabes, et l'on serait en droit 
de contester qu'ils fussent nés à celte époque. Les onze 
tribus cananéennes tic datent pareillement que de l'éta- 
blissement de leur souche dans la région du Liban, et 
les sept peuples issus (le Mitsraïm ne se sont pareille- 
ment formés que sur le sol africain. Aussi l'écrivain sa- 
cré s'exprime-t-il avec beaucoup de Iircrmslýeclion : 
Toute la terre avait un même langage; -- voilà qui (si aussi 
catégorique que possible; niais comment se. poursuit 
le récit? - Et il arriva quand ILS ltartiretºt vers i'Oriettt.. _ Ce pronom ils signifie sans doute les fils (le l'homme; mais 
le sens en est vague, et laisse nu libre champ aux inter. 
prétations qui tendent à mettre les faits de la dispersion 
en harmonie avec les lois immuables de la nature hu- 
maine et (lu développement des nations. 
Cette disper_ 
àý 
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sion, dirons-nous donc, a été la grande crise par 
quelle l'humanité, une jusqu'alors, s'est divisée pour la 
première fois en races et nations ; mais cette crise aura 
été annoncée et préparée longtemps à l'avance par le 
départ (le petites troupes de pionniers (P. II, 30(; s(I. ), . ])'autres familles, au contraire, n'auront point quitté 
leur première patrie au pied du Liban. N'oublions pas 
que le travail de la formation des peuples ou l'ethnogo- 
nie, qui a continué , 
dans toute son activité, pendant 
plusieurs générations encore après Péleg, a recommencé 
plus tard à de certaines époques dans la série des 
siècles, et aujourd'hui encore n'a point entièrement 
Cessé. 
An verset quatrième, nous traduisons : Faisons-nous 
un signe, et non pas : Acquérons-nous de la réputation. Le 
texte permet le premier sens, qui est aussi simple et 
clair que le second l'est peu. Dieu voulait que les hommes 
se répandissent sur la terre en s'isolant les uns des au- 
tres ; mais ils prétendaient au contraire rester réunis, 
et ils se mirent à construire une tour immense qui leur 
servirait de signal dans les vastes plaines de Sennaar, et 
qui serait le premier noyau autour duquel se bâtirait 
une ville d'une énorme étendue. 
La descente de l'Éternel venant confondre le langage 
(les hommes est (d'après le commentaire, à nos yeux 
authentique, qu'en donne la tradition chaldéenne), un 
orage peut-être unique dans les fastes de la terre, tune 
i Je lis dans l'Essai d'histoire universelle par Aug. Boulland : 
Sem leur enseignait à connaître le bien et le mal ; Japhet les ma- 
riait en les assemblant en hiérarchie, et Cham les chassait dehors 
pour qu'ils s'eu allassent en colonie peupler le monde.. Ce dernier 
trait est-il une heureuse fiction de M. Boulland? ou une antique tra- 
dition dont la source m'est inconnue ? Je ne sais. 
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e, _cie crise 
de la nature qu'on peut supposer avoir 
bouleversé de vastes régions. 
Quant au nom de Babel que la Genèse dit avoir le sens 
de confusion, et dont on a prétendu que la vraie étymo- 
logie était BAB BEL, la porte, le palais, la demeure de 
Bélus, les inscriptions cunéiformes ont donné gain de 
cause à Moïse. Car la grande ville de l'Euphrate y est 
nominée Babil, Babirusch (Babilusch). Or, BALAL en hé- 
breu signifie confondre; BALBAL en chaldéen a le même 
sens; BABAL en syriaque se dit d'un parler confus, et 
notre verbe BALBUTIER Vient du latin BALBUS. Notre BABIL 
témoigne ainsi à notre insu de la première confusion de 






Les Babyloniens 1. 
Bérose, qui est notre unique source, était prêtre de 
Bélus à Babylone et vivait aux temps des premiers Sé- 
leucides. l'lus nous avons étudié les fragments qui nous 
ont été conservés de ses écrits, plus nous nous sommes 
convaincu qu'au milieu des ténèbres qui enveloppent 
l'histoire, la chronologie et la religion des peuples de 
l'Euphrate et du Tigre, on suit la droite voie en le pre- 
nant pour guide, et l'on s'égare en l'abandonnant pour 
Ctésias. 
Bérose est un (les derniers descendants (le ces Chal- 
déens ou Arphacsadites qui ont été, du déluge jusqu'à 
la dispersion, la tribu sacerdotale de la nouvelle huma- 
t Bcrosi gute supersuut, auct. Richter. Lipsim, 1825 (ou C. 51u1- 
lerus, Fragmenta historicorum gra, c rum lierosus, t. il, p. 495 
et suiv.; Abydenus, t. IV, p. 1279 et suiv. - Consultez Movers : les 
Phéniciens (en allem. ), t. I, p. 92-95,264,269 , 
275-286; Kaiseri 
Conamcntarius, p. 152,153. 
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nité et les dépositaires des antiques croyances. Nous 
devons donc trouver ici des traditions très-semblables 
à celles que le chaldéen Abraham avait emportées avec 
lui en Canaan, et que Moïse nous a transmises dans la 
Genèse. Toutefois ces traditions se seront altérées sous 
la double influence d'une religion idolaître et d'une sa- 
gesse mondaine. 
Les Chaldéens rapportaient au dieu Oannès toutes 
leurs connaissances temporelles et spirituelles. 0annès 
est un dieu-Verbe (P. I, X03), et ce Verbe avait parlé 
aux honºmes dès les temps les plus reculés, dès la pre- 
mière année. Comme il leur avait tout appris, il fallait bien 
qu'avant lui ils ne sussent rien et qu'ils vécussent comme 
(les brutes. Cette vie sauvage des premiers hommes est 
une invention des philosophes chaldéens, et non point 
une antique tradition, comme nous le prouvera tout à 
l'heure le nom même d'Alorus=Adam. Au reste il se peut 
qu'on ait transporté aux premiers temps du monde 
l'état déplorable où la plupart des peuples étaient tom- 
bés après la dispersion (P. II, 306 sq. ). 
Oannès n'avait laissé aucune découverte à faire après 
lui. Mais ses enseignements trop concis avaient besoin de dé- 
veloppement, et l'on vit paraître à trois époques différen- 
tes et avant, le déluge six autres génies tout semblables 
à lui et portant avec lui le nom commun d'Annédotus. 
Ces époques sont celles de la civilisation antédiluvienne. 
Le sens d'Annédotus, ainsi que Movers l'a fort bien 
montré, est formé du même mot qu'Oannès et de BATH, 
BATHA en syrien, la loi (la THORA (les Hébreux et des 
Phéniciens). C'est donc la révélation (le la loi. 
Des six Annédotes qui ont commenté la loi écrite 
d'Oannès, il y el] a cinq dont, les noms nous ont été con- 
servés : Evédochus, Eneugamus, Eneuboulus, Anénien- 
tus, et enfin Anodaphus ou Odacon. Movers, supposant 
bl 
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que le dernier nom se doit lire Anodacus, le premier 
Enédochus, et que Eue a le même sens qu'Ace, Tra- 
duit les cinq par : les mystères du travail des digues, de la 
récolle des j'ruils, de la pluie, de la géométrie et de l'irriya- 
lion. Les sept, Aunédoles seraient ainsi les sept livres 
sacrés des Chaldéens, leur ileplateuque. 
Ilérose, qui dans le premier livre de son Iiisioire expo- 
sait la cosmogonie des Chaldéens (11. Il, 443), couuuen- 
t'ail, le second par leurs dix premiers rois, qui avaient, 
régné 432, , 000 ans, 
depuis l'apparition de l'honnne jus- 
qu'au déluge. Movers fait, d'eux les dix ilicarnalions des 
dieux du Zodiaque, les dis avalais de Hélas. Mais d'autres 
avaut, nous ont déjà signalé leur conformité avec les dix 
patriarches sét. hites et nous espérons asseoir ce(tr, opi- 
nion sur des preuves irrél'ragahl 's. Le Hotu de chaque 
roi est en cili'1 le Synonyme de celui du Séthite corres- 
pondant, ou il cxpriute Sou t tt'at'. itre distinctif tel que 
nous le linst connaître la Bible et. les traditions 
, juives. Nous avons donc ici un document arphacsadite qui le 
cède de peu en exactitude à celui de 1a Ceuièse, e1, dont 
la haute antiquité ressort d'une part. icalarité fort reinar- 
quahle. Plusieurs des noms chaldéens que contient cette 
page de llérose coututenccut Isar l'arlüJe AL, qui est. 
: uahe: Al-ores, AI-asparuS, AI-mulon, L-arauques; d'au- 
tres par l'article A, uA, qui est chaldéen et hébreu : A- 
mrnénon, A-nuégalarus, A-édorachus, sans doute ainsi 
A-mempsinus. Contwenl. expliquer la présence de l': u'- 
I. icle arabe dans tue liste de rois chaldéens-? Dira-4-011 
que la nutitié de celte liste provient des rois arabes qui 
tant possédé pendant, un siècle et demi Bahyloue avai il 
la contpti? 1. e des Assyriens (de 1à 13111)) ? Mais quel 
motif aurait, pu décider le sacerdoce chaldéen à sult- 
stituerà quelques noms de sa tradition gène ceux qui 
étaient en usage chez les étrangers qui avaient renversé 
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son empire? et si jamais document aporté tous les carac- 
tères d'une origine unique, c'est bien celui qui nous oc- 
cupe. 11 nous paraît donc probable que ces noms pro- 
pres, qui commencent par al, remontent au berceau des 
peuples et des langues sémitiques, à une époque où l'ar- 
ticle AL, HAL était commun aux Arabes, qui l'ont seuls 
conservé, aux Araméens dont l'idiome n'en offre plus 
que de faibles traces, et, aux Chaldéens et Hébreux, chez 
qui la lettre finale L s'est perdue, soit en s'assimilant avec 
la consonne suivante qui se redouble, soit, quand le mot 
commence par une voyelle, en la rendant longue. Les 
Arabes eux-mêmes, tout en écrivant AL-SCHEMESCH, pro- 
noncent ASCHEMESCH. Ainsi s'expliquerait la présence 
simultanée dans la dynastie des dix rois, (les deux f'or. 
mes AL et A: Al-orus et Ani-ménon ; niais cette explica- 
tion n'est valide que si cette liste chaldéenne est plus an- 
cienne que le chaldéen même et, date des siècles qui ont 
immédiatement suivi la dispersion des peuples. 
Le premier roi est Alorus, chaldéen de Babylone; celui, 
ajoute Abydène, que Dieu avait donné pour pasteur ait peu- 
ple. Alorus est AI, oit, l'homme-lttntière. La lumière est 
d'un bout de la terre à l'autre le symbole de la vérité, 
de la pureté et de la joie, et l'on ne pouvait désigner 
d'une manière plus frappante l'innocence d'Adam, sa 
félicité dans le paradis, et les révélations qu'il recevait 
de Jéhovah-Elohim (p. 11,9). Adam fut d'ailleurs le pre- 
mier pasteur, le premier patriarche et prêtre de l'huma- 
nité. S'il passe pour chaldéen auprès des Babyloniens, 
c'est que chaque nation fait sienne l'histoire de l'huma- 
nité antédiluvienne. 
Le successeur d'Alorus fut son. fils Alasparus. Ce none dé- 
cide à notre avis la grande question de l'origine de l'écri- 
ture. Il signifie l'Bcrivaint, l'homme aux lettres ou chil- 
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ires, AL SAPHER, et le second des dix patriarches pieux, 
dans la Genèse, est Seth à qui la tradition orale des Juifs 
attribuait l'invention de l'alphabet. Voilà donc cette tra- 
dition à laquelle on n'osait pas se fier, confirmée par un 
témoignage chaldéen qui remonte à la plus haute anti- 
quité, et qui est d'autant plus précieux que celui qui 
nous le donne, n'en comprend point l'immense portée. 
Si ces mémes Chaldéens qui faisaient de Seth l'écri- 
vain par excellence, rapportaient en nlénle temps 1.1 dé- 
couverte des lettres à Oannès, c'est qu'ils avaient, 
comme tous les autres peuples païens, leur histoire di- 
vine et leur histoire hunaaine des temps primitifs (P. xiv, 
xv). Le mé, ne personnage peut donc figurer dans une 
liste de rois sous son nom terrestre, et parmi les dieux 
sous son nom céleste. Ainsi Seth, en tant que l'inventeur 
des lettres, est, à la fois al-Sapher et Oannès. 
Seth eu araméen a dû se dire Teth ; car en cette lan- 
gue le T prend la place du sen hébreu. 'fet, Atet., Atho- 
t. his en Egv'pte est le second des rois connue Alasparus; 
il est, le successeur de àlénès=Adam=Alorus; il est le 
fils soit de Thoth qui est son homonyme céleste, soit 
d'Haschour', le bienheureux Adam. Cependant le Tholh du 
Nil est le'l'haauth de la Phénicie, dont le père est Misor, 
ou te juste Adaul. Enfin, Platon nous parle d'nu, Theut. h, 
fils de Thantus=Atlaul. Or, 'l'heuth, Thaauth, 'filet et 
Athotis, Alasparus et 0annès ont. tous inventé l'écriture; 
, nais tous sont le nléme personnage (file Seth, le pre- 
mier écrivain. (P. 11, 
Après Alasparus vient Ahnélon ou Antillarus, le chai- 
s voyez Seyffarth, Ecrits théologiques des anciens Eyyptiens 
(en all. ), p. 28. L'auteur explique Qaschour par l'Assyrie; l'analogie 
de Mischor me fait préférer l'étymologie `ASCIiAR, ASCHAR, étre riche, 
heureux. 
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déen de la ville de Pantibibles; le second Annédole apparut, 
soit pendant sou règne, soit sous son successeur. 
Ce troisième roi doit être linos, le malheureux. La ra- 
cine d'al-; llélou, d'a-)lillarus, doit i'tre MEL, îwi.. Est-ce 
1110UL, MALAL, en hébreu, couper et être coupé, fauché, 
ammoissonué; AMAL, laisser tomber la tête, se flétrir, languir 
(MOLI. is en lat. ia)Y Est-ce Iracm11er péniblennent? 
Le sens du mut., dans l'un et l'autre cas, correspondrait, 
à celui d'Enus, le malade. 
l': uitiliibles est en ; arec la ville de loris les livres. Elle 
est incunlestablement la nuènn+ que la ville du soleil, 
Sipp: u es, où Xisut. hrns eufouil, avant le déluge tous les 
livres qui rrnl'erulaieul la science d'alors; car Sippares 
a le nomme sous que Sapher. Celte cite antédiluvienne 
repavait. dans les temps historiques sous le nous de Sip- 
ph: ua on d'llippari+ue, où les Chaldéens avaient., connue 
à Babylone, uue. (eule célèbre, et Ilipp: urue est peul- 
ctre le Séph: uwa, jinl de l'Ancien Testament'. Puisque 
les Jtakloniens ir: msfurnlaienl, les Sét. hiles eu Chal- 
déeus, ils devaient aussi faire vivre dans des villes chal- 
(Venues les patriarches aotéédilitviens. Tous les autres 
peuples out. l'ail de mime. La cité des Livres n'était point 
d'ailleurs pour les Chaldéens le sanvluaire du vrai Dieu ; 
lhérose la nomme la cité du soleil, indiquant par là que 
le culte de cet. astre était plus ancien que le déluge. )lais 
c'est là aussi ce que nous apprennent les Phéniciens. 
C'est sous l"; nos qu'on a commencé à invoquer I'Iter- 
nel, sons : d-MéIoQ qu'a apparu le second An)(, 1do11. Nous 
avons dit que les successives manil stations d'Oaunès 
marquaient les grandes crises de la civilisation ant é. di- 
luvienue. Nous ajoutons ici que la civilisation, ([oui il 
s'agit ici, paraît être huit Spécialement celle de la cité 
i Ptol. v, 17. Mine, vi, 30.2 ltois, Xll, 13. 
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des Séthites, et la venue du second Oanuès marque 
ainsi le développeraient que la Vie religieuse a pris cher 
les Séthites lots de la fondation du culte public du 
vrai Dieu. 
Le fils d'Enos est liénan. On se souvient que les uns 
1. raduisent ce none par possession, les autres par construire 
son nid sur la hauteur, et que la tradition juive confirme 
ce dernier sens qui, d'après la langue, est aussi le meil- 
leur. Dans ßérose, le successeur d'al-Mélon, est Aminé- 
lion, le chaldéen de Pantibibles. Amménon nous parait pro- 
venir d'un radical MEN, MAN, MIN, qui a produit en latin 
MANUS, MINISTER ; eu hébreu AMON a le sens d'architecte. 
Qeinan et Amménon est donc l'artisan par excellence 
qui a baîti son nid sur quelque haute montagne (P. Il, 
'172 s(J. ). 
Le cinquième roi est inugalarus, , lfégaluu"us, de Panti- 
bibles. C'est IMahalaléel, la grande louange de Dieu. Les Chal- 
déens désigraaient évidemment le fils de hénau par le 
même nom que les Abrahamides, et ßérose 01, ses copistes 
l'auront légèrement altéré pour en l'aire le none grec 
de 111égalarus, qui peut avoir le sens de grand parleur, 
d'homme qui crie, chante à très-haute voix, sens qui 
s'éloigne peu de celui de Dlahalaléel. 
Le sixième patriarche dans la Genèse estJared, nom 
d'un sens contesté comme celui de Kénan. Est-ce le du- 
ininateur? est-ce, conmle le veulent les traditions juives 
et mahométanes, celui qui descend, et qui est témoin de 
la décadence de sa race? Il est étrange que le Jared 
chaldéen, Daonus, Davonus, Daos (pour de Panti- 
bibles soit susceptible des deux nléules significations; 
car en hébreu, d'une part, DOUN, DON signifie étre bas 
(comme l'anglais DOwN), DANAH, terre basse (d'où ha- 
mués, la colonie venue de la Basse-Egypte), et d'autre 




nier sens que les Chaldéens donnaient 
à Daonus, puis- 
que Bérose, comme poco- écarter 
l'équivoque, ajoute au 
nom propre l'épithète de pasteur.: 1lais en comparant 
plus attentivement doua et dinn avec Davonus, on se con- 
vainc que le premier de ces deux verbes peut seul avoir 
formé ce nonl propre, dont l'étymologie proteste doue 
contre le commentaire chaldéen des siècles posté- 
rieurs. 
C'est Daonus qui vit arriver cher, son peuple les qua- 
Ires 1lnnédotes qui ont enseigné les mystères du travail des 
digues, de la récolte des fruits, de la pluie et de la géométrie. 
Ainsi, au temps de la décadence morale des Sét. hites, 
les arts et les sciences ou la civilisation auraient pris 
nu très-grand développement. Contraste douloureux que 
chaque peuple reproduit à sou loin- dans le cours de son 
histoire. 
Après Daonus vient Aédoruchus, Evédoreschus, Edores- 
chus, de Pantibibles. Le dernier de ces trois noms prouve 
que l'a initial du premier est l'article ha, et l'eu du 
deuxième l'adjectif démonstratif hou (P. 1, ZO3). Edo- 
reseh (de DAFASCH, chercher) est celui qui cherche, non 
pas les joies et les trésors de la terre, car c'est un saint 
patriarche, mais les choses invisibles, Dieu nième. 11 a 
trouvé le Dieu qu'il cherchait, car son nom biblique est 
Ilénoc, l'initié quia marcha avec Dieu, et que Dieu prit 
à lui. , Si Bérose ne nous dit point qu'Edoresch ait été 
enlevé au ciel, c'est que ce privilége inouï a été traits- 
porté par les Chaldéens à Xisuthrus. L'identité de leur 
septième roi avec le septième patriarche séthite est 
d'ailleurs mise hors de tout doute par la tradition arabe 
qui donne à Ilénoc le nom d'Idris, qui est exactement 
le mème qu'Edoresch (P. 11,1; i9). 
Sous Edoresch parut le septième et dernier Annédote, 
0dacou ou Anodaphus, qui, d'après les corrections et l'in- 
1 
J 
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terprétation (te 111overs, aurait apporté les derniers en- 
seignements concernant l'agriculture. 
Edoresch a pour successeur Amempsinais, A, nen phsi- 
nus, chaldéen de Larangues ou Lanchares. L'AI'ricaiu le 
nomme Amphis; mais ce dernier nom n'est qu'une 
abréviation du premier. Ce roi ne peut être que Mél. hn- 
sçalah. On se souvient que ce none biblique est fort obs- 
cur, qu'on en a proposé trois interprétations toutes dif- 
férentes, et que les traditions juives favorisent celle 
d'homme du javelot qui répand au loin la terreur. Amem- 
phsinus ne nous paraît pas susceptible d'un autre sens. 
Amem est ATMHM, les terreurs ; inus est la terminaison 
plis serait le verbe POUTS, PIIOUTS, disperser, étendre. 
Mais, quand les cinq rois précédents étaient toits origi- 
naires de Pantibibles ou Sipparis, la ville (le Seth, pour- 
quoi Amemphsinus l'est-il d'une autre cité? et celle 
cité, quelle est-elle? Laranques ou Lanchares nous parait 
être AL-HAR-ANAQ (AN'Q, grec AGCHI, latin ANGERE, all('- 
mand ANGST, ENGE) OU AL AN'Q HAR, la. Montagne des an- 
goisses. Les Séthites donc, qui avaient jusqu'alors vécu 
paisiblement dans leur ville primitive, auront vu, au 
temps d'Amemphsinus, la terre frappée de tant de iléaux 
que leur montagne n'aura plus été qu'un séJour de dou- 
leurs. 
A Lémec, le fort, correspond Oliarlès, où Kaiser re- 
trouve 9ARITS, le puissant, et qui est originaire de L« ran- 
fines. Soit temps ne diffère pas de celui de sou préiléees- 
seur : il ya puissance et angoisses. 
Eutin vient Xi, vulhrus, Sisuthrus, _Xisilhrus, Sisithrus, 
sous qui eut lieu le grand cataclysme. Est-il l'hotume 
de qui tout reiiaîl, et housse (STACH, produire, pousser des 
rejetons), et qui seul est demeuré de reste lITH'RAH) ? 
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C'est ainsi que Bérose, qui garde le silence le plus ab- 
solu sur les Caïnites, nous transmet une liste parfaite- 
tuent exacte (les patriarches selhites. Les Chaldéens et 
les Hébreux puisaient donc à nue même source, et cette 
source, c'était la tradition de leurs communs aucètres, 
les Arphacsadites. C'est ce que confirme eu outre le 
récit que Bérose et Abydène nous tout du déluge de 
\isuthrus (p. 11, : il8 sq. ). 
Nous v retrouvons les grands traits du récit biblique: 
Dieu, qui est ici Cronus ou Saturne, apparaissant (en 
songe) au patriarche, lui annonçant la destruction pro- 
chaine (les hommes par mi déluge, et lui ordonnant de 
construire uu vaisseau pour ses parents (et ses anis), 
d'y porter des vivres et des boissons, d'y faire entrer 
des oiseaux et des quadrupèdes; Xisulhrus faisant ce 
qui lui avait été commandé ; la pluie tombant des 
cieux et la violence des eaux détruisant la terre ; (trois 
jours après qu'elle a cessé) des oiseaux lâchés à trois 
reprises, retournant la seconde tois avec de la boue à 
leurs pattes, et la troisième lois ne revenant, plus ; le 
vaisseau abordant en Arménie Sur une des utontagnes 
des Cordyens ; le patriarche enfin, qui juge la terre dé- 
couverte, brisant une portion du toit, construisant un 
autel et olb ant un sacrifice aux dieux. 
Les dimensions de l'arche, cinq stades de longueur 
sur deux de largeur, sont exagérées jusqu'à l'absurde. 
Ou a pareillement augmenté le nombre des personnes 
sauvées : ce sont Xisuthrus, sa lemme, sa fille, le pilote 
avec dix chefs de famille qui sont ses enfants ou ses 
parents et, amis. Mais, du reste, les additions faites à la 
tradition primitive sont conformes à son sens moral. 
\isuthrus demande dans la vision où il devra naviguer, et 
Dieu lui répond: « Vers les dieux, en priant pour le bien 
des hommes. z Si après sa sortie du vaisseau et son sacri- 
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fºce il disparaît, enlevé par les dieux, avec sa femme, sa 
fille et le pilote, c'est à cause de sa piété qu'il est allé 
vers les dieux auprès desquels il demeure, et une voix 
du ciel exhorte à la piété ses compagnons, qui le cher- 
chaient. 
Les livres de Xisuthrus qu'on déterre à Sipparis, figu- 
rent, comme les deux colonnes des Séthites et de la 
Saride, la conservation de la civilisation antédiluvienne 
au travers de la grande crise du déluge (11. II, 171). 
Nous avons cité déjà le passage cle Bérose sur la tour 
de Babel et celui qui fait allusion :º Abraham (60, P. 11, 
42-j(». Mais si le patriarche hébreu vivait encore au 
temps des Séleucides dans la tradition des Chaldéens, 
ils n'avaient certainement pas oublié le grand héros de 
la Babylone éthiopienne, le fils de Cusch, Nemrod. 
Et, pourtant tout ce que les auteurs qui ont extrait 
l'ouvrage du prêtre de Bélus, nous ont, transmis sur le 
temps de Nemrod, se réduit t ces quelques mots :« Après 
le déluge a régné en Chaldée Evexius ou Evéchoüs pendant 
quatre nères, ei l'empire a passé à son fils Chornasbélus pen- 
dant quatre nères et cinq sosses. » 
Mais que signifie Chonº: ºsbélus en chaldéen ou hé- 
breu ? Le Seigneur (BAAL) violent et oppresseur (CHA¢toTS). 
Et, quel est ce tyran de la Babylonie aux temps qui 
suivaient de si près le déluge, si ce n'est Nemrod, le 
rebelle? 
Son père est Evéchoûs. Ev est le pronom Hou . reste 
Echous, qui est le Consch (Cusch) de la Genèse et nºiem 
encore l'Ekosch ou l'Etosch des Eg; yptiens. 
Cuseh, Nemrod, la tour de Babel el. Abrah. uu fi uranI 
donc aussi bien dans les traditions (les Arpharsadites 
de l'Euphrate que dans celles des Arphacsadites du 
]ourdain. Le seul fait de cette époque que les premiè- 
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res nous font connaître et (lue les secondes passent 
sous silence, c'est la guerre de Titan contre Saturne, 
ou de Titan et (le Japétosthès contre Zérovanus. Mais 
ici nos sources se troublent, et ne sont plus d'accord. 
Abydène place la lutte de Cronus et de Titan après la 
confusion des langues. Alexandre Polvhistor, qui cite 
la Sibylle, est moins précis et met de la partie Promé- 
thée :« Après le déluge vécurent Titan et Prométhée, 
et ce fut alors que Titan prit les armes contre Cronus. n 
Enfin l'historien arménien, Moïse de Chorène, s'ap- 
puyant sur la Sibylle bérosienne (lit que ce fut après le 
déluge et avant la confusion des langues qu'eut lieu la 
querelle des trois frères qui s'étaient partagé l'empire 
du monde. Ce récit est si obscur que je ne le transcris 
pas ici. On ne sait nulle autre tradition qui l'illumine. 
Zérovanus pourrait passer pour le camite Nemrod si 
l'on ne nous disait pas qu'il est le mage Zoroastre, souche 
des Mèdes et père des dieux. Il ya là soit des événements 
historiques, dénaturés par la tradition, soit quelque 
mythe des Titans, de Saturne, (le Jupiter et de leurs 
guerres, lequel aura été transformé en une fable dont 
les héros sont de simples mortels. 
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Les Chaldéens ont conservé avec tant d'exactitude la 
mémoire des dix patriarches antédiluviens, du cala- 
clysme et de Nemrod, fils de Cusch, qu'on attend de 
leur part une chronologie qui s'écarte peu de celle de 
la Bible. Mais il n'en est rien. AI Orus=Adam a régné 
10 saxes ou 36,1)00 ans,... Evédoresch=Hénoc 18 sares 
01164,800 ans, Evéchoüs=Cusciº 2,400, Chomasbélus_ 
Nemrod 2,700. Ces chiffres sont fabuleux, impossibles, 
absurdes. Mais gardons-nous de passer outre sans les 
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examiner et sans chercher à les expliquer. Car l'énigme 
qui s'ofli'e ici â nous, se reproduira en Egvpte, en Crèce, 
en Inde, en Chine, et nulle part elle n'est aussi aisée à 
résoudre qu'à Babylone. Nous allons nous convaincre 
que les peuples anciens avaient, comme notre Europe 
moderne, leurs sages qui scrutaient les mystères de 
l'histoire et modelaient les siècles passés d'après leurs 
théories métaphysiques. 
Voici la chronologie des Babyloniens, telle 'que nous 
la donne Bérose : 
Les dix patriarches antédiluviens. ...... 11319,000 aus. 




8 tyrans mèdes ............... 
22! 4 n 
11 autres rois ................ 
(48) » 
49 rois chaldéens ............... 
! 458 » 
9 rois arabes ................ 
2'45 a 
Sémiramis et 44 autres rois assyriens. .... 52(3 » 
Phil , roi chaldéen. 
A dater de Phul les fragments que nous avons (le Bé- 
rose ne nous fournissent plus que des chiffres isolés. 
biais de Phil à Cyrus on compte, d'après la Bible et. les 
historiens profanes, 223,234 ou 241 ans. Ajoutons que 
de Cyrus à l'arrivée d'Alexandre à Babylone, qui ouvrait 
aux espérances des prêtres chaldéens une ère nouvelle, 
il va 20. ) ans. 
Quelle est la clef de cette chronologie? 
Cette clef, ce sont les cycles babyloniens : de 60 ans, 
le sosse; de 10X60=600, le nère, et de 60X60=3,600, 
le sare. La grande année, dans ce système, ne pouvait 
être que de 40X3,1100, soit. 36,000 années terrestres. 
Lcs . 432,000 ans 
du monde antédiluvien sont douze 
grandes années, ou 12X10 saxes. Or, voici à peu près 
comment les Chaldéens seront arrivés à ce chiffre mous- 
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trucux. Ils ont vu dans les seize siècles qui ont précédé 
le cataclysme, non la première période de l'histoire de 
l'humanité, ou les premiers âges de notre monde, mais 
un monde distinct, un monde compris entre deux chaos, 
un de ces mondes des Hindous dont l'immense durée 
s'étend d'un sommeil du Dieu suprême à un autre soºn- 
meil. Pont- exprimer cette pensée, il l'allait substituer 
aux quelques siècles de la tradition authentique, des 
myriades d'années ; une seule révolution de 36,000 ans 
ne suflisait point encore, c'était tout au plus la vie 
d'Adam; il fallait un chiffre qui touchât à l'infini et qui 
en même temps éveillât l'idée d'une période entièrement 
accomplie. L'année a douze mois, et l'on s'arrêta au 
nombre de 432,000 années terrestres, parce qu'il com- 
prend 42 grandes périodes de 36,000 ans, ou 120 sares. 
De cPS 120 saros, on en donna : 10 à Adam; 3 seule- 
ment à Seth en mémoire de la mort prématurée de son 
frère Abel ; 13 à Enos, et l'on répartit à l'aventure les 
autres sares, en nombres ronds (8,10,12 et 18) entre 
les sept derniers patriarches. 
Après le déluge Bérose place une première dynastie 
de 34,080 ans (le durée. Ce chiffre est fictif comme le pré- 
cédent. Mais que signifie-t-il? Il vaut, nous dit Alexan- 
dre Polyhistor, 9 sares, 2 nères et 8 sosses ou 9 sares 
ou 28 sosses. 
Ces 9 sares avec leur fraction tendent évidemment 
à 10 sares, ou à la grande année de 36,000 ans. Voyons 
si les prêtres chaldéens, au siècle de Bérose, n'auraient, 
point eu la pensée de clore avec la chute de l'empire 
perse la grande année qui avait commencé lors du dé- 
luge, et d'en ouvrir une nouvelle avec le règne d'A- 
lexandre. 
Telle a certainement été leur intention ; car de 34,080 
à 36,000 la différence est 19211, et si nous additionnons 
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les chiffres des dynasties mède, chaldéenne, arabe, as- 
syrienne, babylonienne et perse 
, 
jusqu'à Alexandre, 
nous trouverons une somme de 1947 à 1929 ans. Elle 
serait sans doute exactement de 1920, si nous savions 
le nombre d'années que Bérose comptait de Phul à 
Cyrus. Notons que, d'après Callisthènes, les observations 
astronomiques des Chaldéens à Babylone remontaient 
à4 903 ans avant Alexandre le Grand. Le chiffre de 
1900 à 1920 ans exprime donc certainement la durée 
des temps historiques selon les calculs de ce peuple, et 
les 34,080 des temps postdiluviens sont, comme les 
432,000 ans des dix patriarches antédiluviens, des ima- 
ginations dénuées de tout fondement historique. 
biais les calculs relatifs aux temps historiques nréri- 
tent, ils une pleine confiance? Nabonassar n'a-t-il pas 
détruit tons les documents antérieurs à son règne? 
l'eut-on admettre, par exemple, que les 49 rois chal- 
déens aient occupé, eu moyenne, le trône iun peu plus 
de 9 ans chacun, tandis que les 9 rois arabes, qui étaient 
cependant des conquérants étrangers, auraient régné 
245 ans, soit chacun 27 ans? Il ya manifestement er- 
reur ou dans le chiffre des rois, ou dans celui de la du- 
rée de leur dynastie, ou dans les deux à la lois. 
Que de telles erreurs soient probables, c'est ce qu'at_ 
teste une tout autre chronologie babylonienne que 
nous a conservée le Syncelle. Du déluge à la domina- 
fiou assyrienne il ne place que 13 rois, qui ont régné 
44() ans. Les sept premiers sont chaldéens, et la liste 
commence ainsi que dans Bérose par Evéchoüs et Cho- 
mashélus ; les six derniers sont arabes. 
lei 440 ans, là 35,0îi ans, pour nu espace (le temps 
(lui est de mille ans d'après le texte hébreu (le l'Ancien 
l'estiment et la chronologie vulgaire. 
, Niais nous venons de voir, par l'exemple de l'histoire 
4" 
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antédihtvienlie, que les erreurs les plus graves en fait 
(le dates peuvent se concilier avec une très-grande 
exactitude dans la série des princes et le récit des évé- 
nements principaux. Peut-être en serait-il de nlèuie pour 
les temps postdiluviens. 
Chomasbélus est Nemrod, fils d'Evéc. hoüs=Cusch. 
Les rois, qui suivent immédiatement, ne peuvent étre 
que des cuschites ou éthiopiens, et si Bérose les dit chal- 
déens, c'est. que le souvenir (le l'antique population 
cuschite de la Babylonie s'était entièrement perdu citez 
les Chaldéens qui l'avaient remplacée. 
Après les rois cuschites viennent dans Bérose les 
huit tyrans mèdes, ou dans Alexandre Polxhistor, Zoro- 
astre et, 7 rois mèdes. Or, :º cette même époque, l'As- 
syric était soumise à des princes qui, par leurs noms, 
étaient ariens ou mèdes. La Médie avait donc étendu 
ses conquétes jusque vers le golfe Persique. 
Aux 8 rois Mèdes ont succédé 11 rois, dont Bérose 
ne dit rien, mais qui sont sans doute des Cuschites : les 
indigènes auront recouvré leur indépendance et secoué 
le 
, joug rte 
I'étranger. 
Puis viennent les 't9 rois chaldéens. L'avénement. de 
cette dynastie doit marquer l'époque où les Chaldéens 
sont venus de la Mésopotamie s'établir parmi les Cil- 
schites de la Babylonie et régner sur eux. 
Leur règne a fini par une invasion d'Arabes, dont. 
Volney a retrouvé la trace dans les traditions des Ara- 
bes, et (tout les descendants errent encore dans les vastes 
plaines de la Babylonie. 
Les Arabes sont chassés par Sémiramis, qui fonde 't 
Babylone la domination assyrienne, qui a duré ans 
sous 'agi rois, et qui a fait place à celle du chaldéen 
Phul. Ces 5? 6 ans rappellent les i 4) ans qu'Hérodote. 
attribue au règne des Assyriens sur la haute Asie. 
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Avec lhul nous arrivons aux temps historiques et 
bien connus. Résumons ce que Bérose nous dit des 
peuples qui ont, régné en Babylonie, du déluge à Plul : 
d'abord Cusch, Nemrod et leurs descendants, ce que 
confirme la Genèse; puis, des tyrans mèdes, et la liste 
des rois d'Assyrie justifie l'allégué de Bérose; ensuite, 
des rois indigènes ; après eux, l'invasion (les Chaldéens 
qui ont donné leur nom à la Babylonie ; une conquête 
du pays par les Arabes, qui se souviennent de leur éta_ 
blissenlent sur les bords de l'Euphrate; et enfin, la do- 
mination assyrienne, qui est un fait hors de toute con- 
testation. Cette histoire de la Babylonie, placée dans 
Bérose entre la série, parfaitement exacte, des dis pa- 
triarches antédiluviens, et les récits, non moins exacts, 
des exploits de Nabuchodonosor, a tous les caractères 
et les gages de la vérité historique'. 
1 Le Syncelle, à l'étudier de près, nous raconte la même histoire 
que Bérose, mais en l'abrégeant extrêmement. Il nous offre livéchoiis 
et Chomasbélus ou les Cuschites; cinq rois qui représentent les tyrans 
mèdes, les princes indigènes et Cuschites, et les chaldéens ; six rois 
arabes au lieu des neuf de Bérose, et les Assyriens. On voit par le 
Syncelle que les temps qui séparent Nemrod de l'invasion arabe, 
avaient laissé fort peu de traces dans la mémoire des Labyloniens. 
SECTION SECONDE. 
Les Syriens et Assyriens +. 
Notre principale source est le petit écrit de la déesse 
Syrienne. Ce traité, qui cède à peine en importance à celui 
de Plutarque sur Isis, passe, malgré son dialecte ionique, 
pour être (le Lucien, de cet esprit incrédule et léger 
(fui accablait de ses plaisanteries toutes les croyances, 
vraies et fausses, de son siècle. Mais au moins n'alté- 
rait-il pas les faits ; dans les pages qui vont nous occu- 
per, prenant le style (lu bon Hérodote, il nous décrit, 
en voyageur fidèle, le temple d'Hiérapolis, avec ses cé- 
rénºonies et ses fêtes auxquelles il a pris part lui-même. 
Or, l'ennemi déclaré de la vérité révélée se trouve à son 
insu lui rendre le plus éclatant témoignage. Non-seule- 
ment son écrit confirºne, dans ses principaux détails, le 
récit que Moïse fait du déluge, mais on y trouve une ex- 
plication si simple et, pour ainsi dire, si biblique des ori- 
gines de l'idoLîtrie postdilrrvienuc que nous ne saurions 
eu souhaiter une meilleure. Ainsi se joue la Sagesse di- 
vine des projets des mortels ; elle se plaît à faire tra- 
vailler ses aveugles adversaires à son propre triomphe, 
et dans les temps modernes on a vu pareillement Volney, 
par son Voyage en Syrie, constater, malgré lui-même, 
Lucien, De ded Syrid. - Selden, De dus Syris. -Lajard, Re- 
cherches sur le culte, les symboles, les attributs et les monuments 
figurés de Vénus en Orient et en Occident. 
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le minutieux accomplissement de ces prophéties bibli- 
ques qui n'étaient, à ses yeux, que des fraudes de prê- 
tres. 
La déesse Syrienne, dont nous parle Lucien, était 
celle d'Hiérapolis et se nommait Atergatis ou Dercéto. 
Hiérapolis était située à l'ouest de l'Euphrate; elle s'ap- 
pelait plus anciennement Bambyce, Mabog et Ninive. 
A l'est du fleuve est Charan, la demeure (le Thérah ou 
Thare, le père d'Abraham, celui qui passe pour avoir 
fabriqué les premières idoles. Nous verrons dans le 
Livre de l'Etlmogonie que cette Ninive de l'Euphrate est 
la première patrie des Lydiens, frères des Assyriens, et 
que les'fyrrhéniens, à qui les mythes donnaient le même 
père qu'aux Lydiens, sont des Thén"ahéniens. Ajoutons 
qu'une colonie lydienne de Barchice avait transporté 
à Ascalon le culte de Dercéto. 
Le temple d'Hiérapolis, (lit Lucien, était parmi les 
peuples les plus anciens de la Syrie et de la Phénicie, 
le plus grand, le plus auguste et le plus sacré. On y 
voyait des statues miraculeuses (dans le genre de celles 
dont I{ircher a décrit le mécanisme dans son (Edipe), et 
l'on y arrivait en pèlerinage de Babylonie, de Cilicie, et 
même d'Arabie. » 
L'édifice qui existait au temps de Lucien on au troi- 
sième siècle de notre ère, datait (les Séleucides; le pre- 
mier était, tombé (le vétusté. Mais il nous est permis 
de supposer que les antiques idoles avaient été conser- 
vées ; car la sainteté des statues des dieux croissait 
avec leur âge; ou du moins les images nouvelles auront- 
elles reproduit fidèlement le caractère traditionnel (les 
antiques divinités. 
« Une colline artificielle de huit coudées de hauteur 
supportait le temple; 01) y montait par des degrés en 
1 
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pierre. Au devant (les portes était titi grand autel 
d'ai- 
rain. Dans l'intérieur, en entrant, ou voyait 
à gauche le 
trône du soleil, qui était vide, parce que cet, astre est 
une divinité visible qu'il serait inutile de reproduire 
sous une autre forme (P. 1,46), et plus loin nue statue 
d'Apollon barbu et vêtu, automate qui, par ses mou- 
vements, rendait des oracles au gré des prêtres qui le 
portaient sur leurs épaules. Puis venaient la statue 
d'Atlas (qui est sans doute l'Idris des Arabes, Evédo- 
resch=Hénoc); celle de Mercure (dont, le nom syrien 
était Monénus, on Seth=Thoth-Oanni: s), et enfin celle 
d'llithyie. y Mais ce ne sont pas ces divinités secon- 
daires qui appellent notre attention. 
« Dans le sanctuaire, qui était un peu plus élevé que 
le reste dit temple, et où n'entraient que les principaux 
d'entre les prêtres, se voyaient Irois autres statues, qui 
étaient dorées. L'une d'elles était debout, sans forme 
propre, et sans autre attribut qu'une colombe sur la 
tête; :º sa droite était celle d'un dieu, et celle d'une 
déesse à sa fauche, l'une et l'autre assises. Porté par 
des taureaux, le dieu ne pouvait être comparé qu'à Jupi- 
ter, (lotit, il avait les traits, les vêtements, la pose. La 
déesse, qui reposait sur des lions, avait les attributs 
d'un grand nombre de divinités : dans ses mains le 
sceptre de Junon et le fuseau des Parques, sur la tète 
les rayons d'Apollon, la couronne lourellée de Rhéa, et 
nue pierre précieuse qui ne brille, comme la lune, que 
de nuit; enfin, le ceste de la Vénus céleste. » 
Le dieu est le Bélus de l'Euphrate', le Mait, 'e et Sei- 
! Jneiur (BAAL) (le toutes choses (P. 1,129), l'Aºnoun de 
Nonnus (Dionys. XL, 676 sq. ) identifie le Bélus de l'Euphrate, 
le Zeus assyrien, le Soleil de Babylone, le Saturne arabe, Ammon 
d'Egypte. 
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l'Egypte dont nul n'osait prononcer le nonº (id. 141). 
A Hiérapolis, « les sacrifices journaliers en l'honneur de 
ce dieu se faisaient. dans un profond silence, les prêtres 
ne chantaient point, ni ne jouaient de quelque instru- 
ment. Tant sa présence remplissait l'àme des mortels, de 
respect et de crainte. » Voilà le vrai théothée. 
Q Le culte de la déesse, au contraire, était bruyant et 
joyeux, l'air retentissait de chants qu'accompagnaient 
les flûtes et. les cymbales. » Cette déesse était une grande 
Mère, une personnification de la nature entière, de ses 
lois invisibles, (les astres dans les cieux, et de la terre 
avec l'homme et les cités (l'. 1,349). 
« La statue du milieu était, disait-on, celle de Deu- 
rdion on de Sémiramis. » La colombe rappelle l'arche; 
Iteucalion est Noé ; Sémiramis est l'humanité postdilu- 
vienne 
Que signifie donc ce groupe du sanctuaire? Que de- 
puis le déluge l'homme s'avance, debout, dans la vie 
entre Dieu et la Nature qui, l'un et l'autre, sont assis, 
c'est-à-dire iuulobiles, immuables (P. II, . ï4I , attitl 
de). 
Quelle vive lumière se répand de ce sanctuaire d'Hié- 
rapolis sur l'histoire de l'humanité primitive, et en par- 
sur les origines de cette idolâtrie qu'Eusèbe 
désignait du nom d'hellénisme (60 et suiv. )! Ce n'est que 
depuis le cataclysine de Noé que les hommes ont appris 
à redouter l'Eternel, ses jugements, sa sainte colère, et 
se sont sentis entourés de tout côté par la Divinité, 
(1). Il, 39; 5). Les plus pieux d'entre eux n se propo- 
saient toujours l'Eternel à leur droite, o selon l'expres- 
sion chu psalmiste ; ils vivaient en sa présence, ils cher- 
chaient en lui leur appui, leurs forces morales, leur dé- 
livrance. Mais garder dams son cSur le sentiment. habi- 
tuel de la proximité d'un Etre invisible est pour l'habitant 
de la terre un rude travail. Aussi quelqu'un (les prétendus 
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sages des premiers temps aura voulu venir en aide 
à l'lw- 
maine faiblesse en représentant l'Éternel sous une tortue 
sensible, et. comme Adam a été créé à l'image de Dieu, on 
aura donné à Dieu la figure de l'homme (P. 1, "i ). Telle 
aura été l'origine des premières statues de Jupiter= 
Baal, qu'on aura rendues aussi majestueuses que le 
permettait l'enfance de l'art. Mais bientôt la vue des 
magnificences de la nature aura détourné du Dieu in- 
visible l'esprit humain; la création, divine par son au- 
teur, sera devenue divine par son essence, et les bien- 
laits dont, elle comble (le la part de Dieu les mortels, 
auront semblé provenir immédiatement d'elle-nu uu . 
Alors on se sera mis ) l'adorer, et on aura imaginé, 
pour la représenter aux veux, une statue complexe et 
symbolique qui en réunissait tous les caractères multi- 
ples. Toutefois elle sera restée subordonnée au grand 
Ilion, comme la timnºe l'est. à l'homme; et, bientôt on 
aiira fait, de la Nature l'épouse du Seigneur. Enfin la 
pensée sera venue à l'esprit de quelque prêtre de coin- 
le tableau nuºet de la religion de son temps en 
plaçant l'homme , 
l'homme postdiluvien , 
l'homme 
n ov'ant, l'homme dont le culte divin remplit tonte la 
vit', entre la statue dºº Dieu invisible qui, se tenant, 1à 
sans cesse à sa droite, lui inspire une crainte secrète, et 
l'image (le la douce et riante Nature qui, à sa rauche, 
l'invite constamment à la joie. 
Telle est certaiueºueut l'origine du culte postdiluvien 
des statues à figure humaine. Le secret de sa naissance 
s'était conservé à travers les siècles dans le temple 
d'Hiérapolis, et c'est Lucien qui nous l'a révélé! Graces 
à lui, nous prenons l'huuºanité nouvelle sur le lait à soit 
premier délit de polythéisme. 
Nous revenons à la description chu temple et de ses 
tètes, qui sont toutes commémoratives du déluge, ainsi 
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que le prouvent, d'abord, les différents mythes relatif 
aux fondateurs de ce culte. 
Suivant les uns, le temple avait été bâti par Deuca- 
lion Sisythès (le Sisithrus de Bérose). Et ici Lucien fait 
du déluge un récit (out conforme à ceux des Chaldéens 
et des Israélites : les hommes de la première race, super- 
bes et iniques, parjures, inhospitaliers, sans miséri- 
corde ; ces crimes attirant sur eux une grande cala- 
mité; la terre subitement couverte d'une grande quantité 
d'eau , 
des Pluies torrentielles tombant du ciel, les (leu- 
des débordant, et la mer montant beaucoup; tous les hom- 
mes détruits, saut' le sage et pieux Deucalion, qui de- 
vint le père de la race nouvelle; et une grande arche 
dans laquelle il entra avec ses enfants et lems femmes, 
et qui servit en même temps d'asile aux sangliers, aux 
chevaux, aux diverses espèces de lions, aux serpents, 
a tous les animaux terrestres qui y entrèrent par cou- 
ples, et qui y décorent en paix par l'intervention de Ju- 
piter. Les eaux du déluge, disaient les Hiérapolitains, 
s'écoulèrent par un you ffre qui se forma dans leur contrée, 
et sur lequel Deucalion construisit le temple. Lucien a 
vu ce trou, qui lui a parti fort petit. Nous savons que 
tous les mythesoù il est question d'un gouffre, ont trai t 
au déluge (P. 11,200). 
D'autres rapportaient l'origine du temple à Sémira- 
mis, qui l'avait élevé en l'honneur de sa mère Dercéto. 
Mais Sémiramis est la déesse (le la colombe diluvienne, 
de Sem, le Sublime, des Sémites, de l'humanilé nou- 
velle. 
Une troisième opinion faisait du temple l'oeuvre du 
lydien Attis. Attis est. lydien ou phrygien, et les Lydiens 
sont venus en Asie Mineure depuis les entrées de 
I'huphrate. Il n'est donc pas surprenant (pic leur grande 
déesse, Cybèle, eût, comme la déesse d'Hiérapolis, une 
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couronne tourellée, des cymbales, 
des lions et, à côté 
de ses vrais prêtres, des Galles vêtus comme (les fem- 
mes. Mais les Galles, qui sont autant d'Attis, datent pré- 
cisément des temps du Saturne phénicien immolant. son 
fils et instituant la circoncision; des temps où Isis pleu- 
rait. Osiris en poussant des cris mortels ; des temps de 
Sémiramis et de Deucalion (P. Il, 432). Quand, après le 
déluge, les hommes virent leur existence terrestre acca- 
blée de mille maux et réduite à peu d'années, les tins vou- 
lurent purifier les sources de la vie par de douloureuses 
pratiques, les autres, saisis par le délire de la tristesse et 
du désespoir, se mutilèrent pour ne pas transmettre 
leurs douleurs à d'autres (P. xxvi). Ils se vouèrent en sa- 
crifices vivants, non point à Baal, qui est le Dieu de la 
sainteté, qui ne veut que l'obéissance à ses lois, et, qui 
n'a point ordonné le renoncement aux joies légitimes, 
muais à la riante déesse de la nature qui excite à l'amour 
tout. en préparant d'amères douleurs à qui suit ses im- 
pulsions. Le mythe a exprimé ces sentiments étranges 
en disant que la déesse aimait le jeune Attis, que celui- 
ei se mutila pour se mettre à l'abri de ses poursuites, et 
que loin de s'irriter contre lui qui avait été plus chaste 
ºpº'elle-même, elle avait fait de lui son prêtre. 
L'histoire de Combabus et de Stratonice, que Lucien 
nous raconte fort au long, est un mythe ancien trans- 
liýrmé eu une anecdote des temps modernes'. Combattus 
º Lucien lui-même nous le donne à entendre quand il ajoute en 
terminant que les amis de Combabus, pour le consoler, se mutilèrent 
à son exemple, et que, suivant d'autres, il avait été aimé non d'une 
mortelle, mais de Junon. Voyez d'ailleurs Peuple Primitif, II, 43t, 
le passage d'Eusèbe sur les mutilés (le Syrie. - Comment la fable 
de Combabus se retrouve-t-elle en Inde, à Bedjapour, où l'on voit 
mi bassin magnifique et entouré (le portiques, construit par Mulik, 
favori du sultan 61ahomed, et victime volontaire de son dévouement 
pour son prince' 





est le urêule personnage lictif qu'Attis. Il fournit d'ail- 
leurs une nouvelle lireu 'e de l'atlinite du culte d'Hié- 
rapolis avec celui de Lydie et de Phrygie; car ce nom 
est le rnêtue que Cybébus, qui est tui des serviteut's de 
Cybèle, et Combé était. à Pleuron en Ptolie, la mère des 
sept Curètes, qui font partie (lu cycle mythologique de 
Rhéa -Cý°bèle. 
Une quatrième opinion, à laquelle se range Lucien, 
faisait de la déesse d'Iliérapolis une Junon, et du temple 
l'ouvrage du Bacchus indien. Mais les raisons que l'écri- 
vain avance à l'appui, n'ont aucune valeur, comme nous 
le dirons bientôt. C'est bien CyhWde-1)ercéto, et non 
Junon, qu'on adorait dans celle ville, et son culte ne 
peut avoir pour fondateur que l'un ou l'autre des per- 
sonnages diluviens, Deucalion, Sémiramis, Attis ou 
Combabus. 
Si tout ce culte repose sur les souvenirs du déluge, 
on rendra aisément compte u de ce lac, peu distant du 
teutldc, oit l'on nourrissait (les poissons sacrés dont 
quelques-uns étaient parvenus it une grandeur extraordi- 
naire (P. 1,32:; ). La prolbndeur du lac était, disait-on, 
de plus de huit cents coudées. Au milieu était un autel 
de pierre qui semblait Ilotter sur les eaux, et qui re- 
posait sans doute sur quelque innnense colonne. L'en- 
cens y fumait sans cesse. Chaque jour un grand nom- 
bre de personnes venaient à la nage, et, des couronnes 
sur la tête, y faire leurs prières. n Cet autel flottant. 
rappelle l'arche, comme le font les iles Ilottantes de 
Tyr, de Chemmis, de Délos (P. 11,188); le lac, les abi- 
utcs sauts fond des eaux diluviennes, et, la traversée à la 
nage verS l'arche du salut, les dangers auxquels avaient 
échappé les : uºcélres de la race actuelle. 
Chaque annec se célébrait une grande tète qu'on nout- 
tuait la descente au lac (P. H, Les prêtres apportaient 
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sur ses bords toutes les statues 
du temple. Mais Dercéto 
devait y arriver avant le Dieu, car si Jupiter voyait le 
premier les poissons, ils périraient tous. Aussi le de- 
vance-t-elle, et elle l'engage par beaucoup de supplica- 
tions à se retirer. » Cérémonies étranges et qui mettent 
dans tout son jour le caractère opposé (les deux divinités 
suprêmes : Baal est le Dieu redoutable qui ajadis abaissé 
ses yeux scrutateurs sur l'humanité coupable et qui 
d'un seul regard l'a fait mourir clans les eaux. Depuis 
lors il retourne chaque année sur le rivage comme pour 
s'assurer (Ille l'instrument de ses vengeances est tou- 
jours prêt à exécuter ses jugements. Mais son regard 
tue, et les êtres innocents et sacrés qui peuplent les 
eaux, n'échappent à leur sort que par l'intercession de 
Dercéto, lu Bonne, la Miséricordieuse déesse (P. II, 84) 1. 
On voit parlà quel vif sentiment les Hiéropolitains avaient. 
de la sainteté de Dieu, de la corruption de toute vie ter- 
restre et de la nécessité d'on médiateur. Mais leur Sau- 
veur était, la Nature ou Vénus. 
Dans d'autres fêtes, non moins pompeuses, qui se 
répétaient deux fois chaque année, les prêtres portaient 
la statue de Deucalion jusqu'à la mer (\léditerranée 
où se rassemblaient nue multitude de pèlerins. Ils y 
remplissaient d'eau des vases qu'on cachetait avec soin, 
et ils se rendaient ensuite à Hiérapolis, où des prêtres, 
recevant, de leurs mains ces vases , 
les débouchaient et 
les versaient dans le temple; d'où cette eau descendait 
dans le gouffre, qui ne se remplissait, jamais. C'était là, 
disait-On, une antique loi instituée par Deucalion en 
mémoire et de l'inondation et de la délivrance. » En 
ef et, lors du déluge, les eaux salées des oeéaus s'étaient 
répandues sur les continents et écoulées par (les l'ail- 
t Juvénal, Plutarque, Ampélius, H&nsyehius, (laus Movers, 1,600. 
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les. Aussi chaque année, l'homme, imitant avec quelques 
gouttes les immenses torrents du cat.: nclvsºne, amenait 
la mer dans l'intérieur des terres et l'y taisait dispa- 
raître par des voies invisibles (P. Il, ? 00,25a). 
Cependant les souvenirs du déluge qui a détruit 
la première terre, éveillaient, avec force dans les coeurs 
la crainte de l'incendie qui détruira un jour la terre ac- 
tuelle. Aux fêtes du déluge devaient se méler celles de 
la fin du monde, et Lucien " nous dit, que la plus solen- 
nelle des lëtes, celle du bûcher ou des {lambeaux, avait 
lieu au commencement, du printemps : dans la cour du 
tenºple on dressait nn immense bûcher, formé d'arbres 
entiers auxquels ou suspendait vivants des chèvres, des 
brebis, d'autres animaux domestiques, avec des oiseaux, 
des vétemenis, (les ouvrages en or et en argent. On 
plaçait ensuite alentour les dieux du temple, chaque pè- 
lerin y langeait aussi les siens, et l'on mettait le feu, 
qui consumait promptement toutes les offrandes. » 
u Dans les propylées qui s'étendaient vers le nord, 
s'élevaient deux colonnes de cent vingt, coudées de hau- 
teur. Deux fois l'an un homme montait sur l'une d'el les, 
comme 0111 ait, sur un palmier : il y passait sept jours sur 
le sommet, sans dormir, et priant sans cesse, tau!. pour 
tonte la Syrie, que pour chaque individu qui lui disait 
son none et lui faisait un présent. » Lucien veut expli- 
quer ces colonnes par le culte priapique de Bacchus, 
niais il ajoute lui-nºéme que plusieurs y voyaient uu sou- 
venir des temps diluviens où les homun's s'étaient ré- 
l'ugiéssur lesnºontagnes et sur les arbres les plus élevés. 
Que cette dernière interprétation soit la vraie, c'est ce 
que prouvent les médailles de Selge, en Pisidie, où se 
voient deux obélisques ou plutôt deux uºàts ornés de 
bauuderolles et surmontés de l'oiseau de l'arche, la co- 
lombe. 
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Remarquons les sept jours passés en prière sur la en- 
mime. Les Galles, 1 la iuort d'un des leurs, laissaient 
s'écouler aussi sept jours avant de rentrer dans le tem- 
ple. Ce sont là peut-être de faibles traces (le la primi- 
tive institution (le la semaine. 
Nous ne suivrons pas Lucien dans tous les autres dé- 
tails qu'il donne sur le culte d'tiiérapolis. Nous noterons 
cependant : la coutume tout exceptionnelle des Galles 
d'ensevelir les leurs sous des monceaux de pierre, triode 
de sépultw e qui nous parait par sa simplicité même de- 
voir être le plias ancien de tous, et qui a abouti au lu- 
mulus et à 1.1 py'ranºide ;- le profond sentiment, du pé- 
ché que révèle la loi imposée au pèlerin qui arrive pour 
la première fois à lliérapolis, de s'envelopper dans la 
peau de la brebis qu'il a immolée et avec laquelle il s'iden- 
tifie complètement (P. 11, ýi3l sq. ); - et le sacrifice 
d'entants, que leurs pères enferment dans des sacs, ei 
précipitent, comme le faisaient les Mexicains, du haut 
des degrés du temple, en disant, que ce ne sont pas leurs 
enfants, mais (les m eufs (P. Il, ?: i8 sq. ; 441,2 sq. t. 
Nous avons appris de Lucien qu'à Hiérapolis la reli- 
; ion était toute diluvienne, et comme il donne à la divi- 
nité adorée (Jans cette ville le nom de déesse Syrienne, 
nous devons eu conclure que tous les Syriens célébraient 
ce unéme culte. En effet, Dercéto ou Atergatis était, 
d'après Xanthus, la même qu'Athara, el. Athara était la 
principale divinité de Damas. ' Puis Athara est la forme 
aranuéeuue s d'Astaroth ou Astarté qu'on adorait (laits 
les villes syriennes du Liban non moins que dans celles 
1 Fr. Gr. t. IV, p. 629. Justin, D1agn. Etymol. 




des Phéniciens. Enfin Dercéto avait un temple à As- 
calon, autre ville sý"rienue. 
Athat a rappelle l'Hathor des Egyptiens, qui est le lieu 
(HAT) des dieux, et d'après Simplicius, Atergatis a préci- 
séutent le même sens'. ATER, en araméen, signifie. lieu; 
mais GAD, ou KET (dans Der-ket-o) n'a point dans cette 
langue le sens de dieu. Serait-ce peut-êt. re un mot de 
la langue primitive, qui se serait conservé dans le 
QADATHA, zend, le KHODA, persan, le GOTH, GOTT, alle- 
inand? 
Dercéto est une Grande-Mère, une déesse du chaos, 
et voici le mythe de sa naissance : 
Du ciel tomba dans l'Euphrate un oeuf d'une mer- 
veilleuse grandeur. Des poissons le roulèrent sur le 
rivage. Des colombes l'y couvèrent, et il eu sortit Vénus 
ou la déesse Syrienne. Elle surpassait chacun en , 
justice 
et caf probité, et, profitant de l'offre de Jupiter, elle lui 
demanda que ces poissons prissent tain; parmi les 
astres. Voilà pourquoi les Syriens placent au nombre 
des dieux et ne mangent pas les poissons ni les 
colombes , 
L'Euphrate, que Jérémie nomme la mer, est, comme 
le Nilus ou Hapintoou des Egyptiens, l'abîtue des eaux 
primordiales. -- Ces eaux ont pour symbole les poissons. 
De là vient que la Syrie se croyait sous la protection 
toute spéciale de la constellation des poissons, et qu'elle 
avait, Prés des temples, des étangs où elle gardait des 
poissons consacrés aux dieux (P. I, 325). - L'oeuf est 
celui du monde (id. 37o). - La colombe est  l'Esprit 
de Dieu planant sur les eaux de l'abîme (id. -- 
, blovers, t. I, p. 598 :: cac; 6eiw. Voyez Peuple Primiti/; 1,373, 
une autre interprétation 
de ce mot d'Atergatis. 
Hygin., fab. 197. Lucien rapporte le culte (cosmogonique) des 
poissons à Dercéto, et 
le culte (diluvien) des colombes à Sémiramis. 
1 
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Uercéto est ainsi, d'après son mythe, la personnification 
de la Nature issue d'un chaos aqueux, une Vénus sortant 
des eaux, née de la nier, une Vénus Amphitrite, qui 
passait :n Athènes pour l'épouse de Neptune. Cette iden- 
tification de Vénus el. de I)ercéto est d'ailleurs mieux 
qu'une hypothèse de mythologue : elle repose Sur [lit 
témoignage historique, car Pausanias nous apprend que 
le culte de Vénus Uranie a pris naissance chez les Assy- 
riens (ou Syriens), qu'ensuite cette déesse a été adorée 
par les Cypriens de Paphos et par les Phéniciens d'As- 
calon , et que les habitants de Cythère l'ont reçue de 
ces derniers. Or la déesse de Cythère, c'était Vénus, et 
la déesse-poisson d'Ascalon était adorée sous le none 
d'Eurynonºe etn Arcadie ( P. 11, . >99. Eurynome). 
Les attributs de Uercéto nous sont tous connus : le 
fuseau ou la navette des Grandes-Mères qui ont lissé la 
toile du monde (P. 1,366); la roue du monde et (le ses 
vicissitudes (id. 43ý!, 314), le cratère des eaux priuror- 
diales et de la prophétie (id. 3-29 sq. ); la tour c. 'énclée, 
Symbole des cités ; les lions qui figurent les ardeurs du 
soleil (id. DU sq. ), etc. 
Mais h. ïtons-nous d'arriver au mythe diluvien de la 
mort de Uercéto. 
« La Uercéto d' Ascalon, disaient les uns, étant tombée 
cistre les mains du lydien Mopsus, s'ét, ait jetée de limite 
dans le lac avec sort fils lchtliys ou Poisson, et avait été. 
mangée par les poissons. » Suivant d'autres, « Vénus lui 
avait inspiré nu violent amour pour titi beau jeune 
homme, dont elle avait eu nue tille. Mais, rougissant de 
sa faute, elle avait exposé son enfant en titi lieu désert 
et plein de rochers, et, après avoir t'ait disparaitre sou 
autant, elle s'était jetée dans le lac, où elle avait été 
métamorphosée en poisson +. » 
r Xauthus, dans leraytu. hist. grSc. t. 1, p. 38; Diod. Sic. il, 
IIrikféî"o. 1' , 
Dercéto est la personnification ou la déesse de la na- 
ture dans le premier récit, de l'humanité dans le second. 
Nature ou terre, elle a été surprise et violée par Mop- 
sus, le dieu des Eaux diluviennes, et elle a disparu sous 
les flots avec son enfant, c'est-à-dire avec l'espè(. e hu- 
maine, qui a ét. é comme transformée en poissons (P. Il, 
229,209). Humanité, elle s'est rendue coupable d'un(- 
grande faute, qui a été la cause de sa mort dans les 
eaux du déluge (id. 2091; mais son enfant (les Noachidesi 
a été sauvé. 
Non loin d'Ascalon était Joppé, qui est le théâtre chi 
mythe bien connu d'Audrrnuède. Cassiopée est une 
Dercéto ; ('(Si. l'humanité antédiluvienne, qui attire sur 
elle par une grave faute, par son insolent orgueil, la 
colère des dieux et surtout des Néréides et de Neptune 
(P. 11,228). Sa fille doit périr par un monstre marin 
(qui figure le déluge, ý1O), et par taie marée montante Gnu 
une grande inondation), ajoute Apollodore'. Le héros 
qui la sauve vient à elle à travers les airs, etje ne sais 
si cette course aérienne, d'après le mythe grec d'Ogvgès 
et le mythe védique de Bhoudjyou , ne serait pas celle 
de l'arche dans les hautes régions de l'atmosphère, oui 
l'avait soulevée la crue immense des eaux. 
Les Syriens n'étaient pas d'accord avec les Ascalouites 
sur le sort final de leur commune déesse ; mais s'ils ne 
la faisaient pas périr dans les eaux, au moins ne niaient- 
)as l'extrême danger qu'elle avait couru lors ºiu 
déluge. Les nus disaient que llereé (Dercélýi), la tille de 
venus, était tombée dans la mer, et qu'elle fut sauvéar 
par des poissons, qui furent Iransportes dans les cieux 
j 
. 
p. Il, 209). D'autres racontaient que Vénus et son lits, 
l'Anºour, ('laient, un jouit' venus vers l'Euplºrate, quand 
1 11,4,3. 
'P. III. 
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tout à coup se présenta devait eux le géant 
Typhon 
ils ºIe lui échappèrent qu'en se précipitant 
dans le lleuve 
et en prenant la forme de poissons'. 
Typhon est le 
meurtrier d'Osiris, l'auLeur de tout mal, et ici du déluge, 
et son apparition subite nous rappelle la (erreur panique 
des Egyptleus (l'. Il, 191). 
Nous croyons avoir rendu compte d'une Manière 
plausible de tous les mythes relatifs à Dercéto. Il nous 
reste à interpréter ceux de sa tille, Sémiramis. 
Sémiramis est le cour d'une déesse et celui d'une 
reine. L'histoire de l'une s'est confondue avec les nrv- 
flies de l'autre. C'est ainsi que Cornbabus est devenu le 
contemporain de Stratonice, et Attis=Adonis un fils de 
Crésus , qui a péri dans une chasse au sanglier ; c'est 
ainsi encore que toutes les conquêtes de Sésostris ont 
cté rapportées à Osiris. 'l'outefois, il ne nous parait pas 
impossible de faire, dans les récits relatifs à Sémiramis, 
la part du personnage fictif qui figure les Noachides, et 
celle d'Atossa, qui vivait au treizième ou au quatorzième 
siècle. 
La fille de Dercétot, exposée sur titi aride rocher, 
fut nourrie par (les colombes, ý qui sont ici celles de 
l'arche, « et apportée par (les bergers ;t l'intendant des 
troupeaux du roi, Sinuna, » qui est Serti. Nous savons 
que toits les mythes d'enfants abandonnés à leur nais- 
sance dans des déserts et, nourris miraculeusement oui 
trait a l'humanité postdiluvienute, jetée sur une terre 
stérile et objet tout, spécial de la protectiotu divine 
(P. 11,3 s(J. ). 
r ý 
i Ifyriu, a. rli(Ii. ;; 0.7hI nu, mi . (Ii. 
Illull. Sic. il, .1 et suis. 
SEMIR AMIS. tIt! 
Séuºir: unis devint l'týpuuse de 1lenonies, Menoinis. 
fhºnès, Nonnes, qui est prubahlelttt'tºt lanuès-, 11om 
nus, mi le Thotlt postdiluvieu, le E"crlu' présidant :! la 
rcuaissance des arts et des sciences parmi les \o; Bides. 
Mais hicutot elle bouta sur le it tlne d' Assyrie en (le- 
venaut l'épouse du roi Mous. Elle lui survéciit ; et av: utl 
laisse le sceptre à sou fils Niuv'as, elle disparut eh: uº;; re 
eu colomhe. 
Si Séºuiramis est. uu étre collectif, et si loués ist 
lanuès, il est, fort probable flue Nions et Ninyas ne sont 
pas davantage des personnages historiques. ()r Nions 
si-uitie le dieu ou l'houlnte-lpoissUn; le poisson est la 
toruue sous laquelle Vénus a échappé à'l'yphon, le géant 
dillivieu, et eu Inde c'est un dieu-poisson tlni sauve 
Noi; -Satiavrata titi déluge qu'a causé un géaui. : Nions 
est donc la persouoification des ('11-es qui ont cchappt, 
au délu ge ; il est. le génie de Xisuthrus comme 'I Luth 
est celui de Seth, et il n'a pas plus ondé l'enq, ire d'_As- 
sv'ric et Ninive, tille Bélus na été le premier roi de lt: t- 
hyhuue uu Osiris le preulier roi d'Eg -pte. 
lu aura doue donné polo. épouse à Nions, l'holuule 
dilºtvieu, Sémiramis, la jeune humanité postdiliiviviinv, 
issue de l'autédiluvieu»e Dercétu. Mais Sémiranºis est, 
avons-uuus vu, la race de Sent le sublime. Or Senº est le 
fils de Noï et elle devrait donc être plutôt la tille de 
Ninas. Le ul>the a prévenu l'objection ; car Marrube 
uuus (lit qut" plusieurs historiens donnaient à Sémir: uuis 
Ninas pote' pi're'. 
Lucien, eu cons l'appurtaul, qu'à Hiérapolis, la slatue 
qui était debout entre Ics deux autres, passait pour re- 
préscººlcr soit Deucalion ýNin!! s- Noël, soit SInirantis 
iSeutl, ajotºte (lue les Sýºieººs ne la uonuuaieut Mati : u! - 
i 
i tioiti, ye de SYipi N, u, 10. Couil.. Cunou, dan, pholios. 
IM ASSYRIENS. 
t. rement (Ille le 
S1fJUP (SEMEION). Mais le uuot grec de sirýJi(' 
est identique avec celui de 
Sem, et il est ainsi hOIS (Ic 
doute que Sein était le vrai nom de la statue. 
Ce qu'on raconte des mSurs dissolues de Sémiramis, 
de Ses vêtements d'homme, de sa primitive condition 
de courtisane, des cinq jours pendant lesquels le roi 
la laissa maîtresse de l'empire, doit s'entendre Simple- 
ruenl, des mSurs et des fêtes qui se sont introduites 
chez les nations sémitiques dans les temps postdilu- 
Viens. 
On dirait, au reste, que les Sémites d'Assyrie se sont 
plu à multiplier le nom de leur ; rand aïeul. Nous ve- 
11011s de voir Sémiramis, SE)t-Eloy, Sinuna. Voici Ninvas 
qui a pour surnom /. amis, et Z: unés est m(1-lne aussi 
s\'n(1n\'Im' (le. Ninus'. 
Pour cootrcîler enfin I'ex1)licatiou (Iuw nous proposons 
de tieniiramis et de sa famille, examinons ee que Castor, 
clans ses Chroniques, nous rapporte de l'histoire primi- 
I ive d'Assvrie 
Le premier roi est Reluis, x Baal, le grand dieu de 
la nation, son Osiris. 
fions lui, les Cyclopes vinrent, avec la foudre , an 
srconrs de , Iupit. er, qui combattait couU"e les Titans. 
Iléus des 'l'it, ans, Flercnte et. Racchns, l'ure, nl aussi de 
vaillants auxiliaires des dieux. li C'est le mythe bien 
romui de la -rande Sécheresse de Jlehujaél P. I1,133). 
Dans le nombre des Titans etait. Ie roi I) ve,,. Ilýýrn, 
(Icéan, dont le delu e est celui de Noé. 
1 ti11uu1sius, t'uý)trrtl. (je Sulitt, p. 87$. 
l'ustol" de C. )lutter, p. 15 1 la suite de l'llérndote 
de Uimtort'. 
l1iýt ýt, ttt4i. 
nt3"f01kb:. lui 
Après Hélas, » le dieu (1tt Monde alitédiluvieu, régna 
Nitºns, gui épousa Sémiramis, et à gui succéda Z: unès 
ou Ninyas.  Ces trois noms-là sont 1ºrécisétnenI à la 
place que nous leur aurions assignée nous-tuème. Ils 
personnifient tes temps postdiluviens oit les Sémites out 
peuplé l'Ans}'rie. 
Les Assyriens possédaient d'ailleurs sur ces utéuu's 
temps une autre tradition fort curieuse, qui se résumait 
dans les cinq noms suivants : Italºius, ou (d'après le 
pehlv-iBAB) le Hère de la nouvelle humanité, Noie; Anéhns 
ou (gENAB, en hébreu i lu gralgte de raisin, découverte pu 
Noe (l'. ll, ý? Oýi) ; Arbélus 1, ou le férr de lßaal, dont le 
culte a été fondé par Neutrod: (: ha: dus ou Chalays, qui 
est, le même Nemrod en sa qualité de Iondateutr de 
Ca(ah', et enfin Arbélus Il. Abydeue a commis l'erreur 
tl'intercaler ces rois entre Belus et Nintts, tanulis qu'ils 
Bout cunteutporains de Ninas et, de Ninyas. Le Srncelle 
les a transportés dans les derniers siècles de l'histoire 
d'Assy'rie. 
Mais qui vient aptes Senº-Nitºyas? tn Arius, c'est-à- 
dire nn Arien, tilt roi de la race undiquc gui atu"a fait 
la congnùte de l'Assyric, et il a pour successeurs ntt 
Aralias, nn Xerxès et un Aviitatuithr? 's, noms qui tons 
rytpclleul l'Iran. Or la Geui se trous l'ait connaître tut 
roi d'Ellasar ou de Médie dn nota d'Ariolc, (lui s'associe 
nn roi de Semant et à nu roi d'Hél: un pour : ºttagtter 
Sodome et les autres villes (le la Plaine. On ne com- 
prendrait, pas comment le roi de Médie a pu , 
joindre ses 
: flués au travers de l'Assyrie si celle-ei n'avait pas été 
soumise soit à la 'Médie, soit au Sennaar, ou contutent 
le roi d'Assyrie serait demeuré paisiltlemcnt cher. 
ii(; en. a, l:. Les briques des raines de Nimroud portent le uom 
, de 
Calali, comme celles de Koyoundjouk le nom de Ninive. 
loA ASSYRIENS. 
lui quand tous ses voisins se niellaient en campaLne. 
Or, dans le Zend-Avesta, les deux derniers pa''s qu'Ilr- 
unvd a donnés aux Ariens sont, 
à l'est, l'lnde, et. à 
l'ouest, tprobablement i l'Assrrie, ce qui Suppose que 
celte dernière contrée a été très-an( t('nnement. envahie 
par les Ariens ou les MPdcs. Puis Ariok difh'. re peu du 
roi de I\inive Arius, et cc qui nous semble fort eXtraor- 
dinaire, c'est qu'une des particularités du dialecte as- 
sYrien est d'ajouter ans noms ]Ille terminaison en ah 
ou or: '. Ariok serait doncdricn par son nom, Mide par 
Ellassar, où il ri;, ne, et Assyrien par la tbrme sons la- 
quelle son nom serait. parvenu à la connaissance d'Abra- 
hain et de Moïse. Enfin Bérose nous apprend quis une 
date tris-ancienne, des Miles avaicnl régné à Babylone, 
et il n'est pas surprenant que, maitres de l'Ass}-rie, ils 
aient suivi les rives du Tigre et conquis le Sennaar. 
Armamithri-s a pour sw censeur Béloclilis 1, qui est, 
a notre avis, le libérateur de sa patrie et le fondateur 
de la première dynastie indigène 'i 'Ninive. Celle-ci finit 
avec Béloebns Il ei. Atossa on Sémiramis, et fait place à 
lad}nantie de B latari's. La troisième, qui est. chaldéenne, 
commence avec Eiipains=Phu1, et finit avec Sardanapal. 
Mais nous empiétons sur d'ultériem'es recherches, et 
nous posons la plume. 
1 M. daug, sur la langue pchleri, p. 28. IiS tiugue 1854 (en all. ). 
Peut-être la légende de Parsondas dans Nicolas de Damas et 
dans Ctésias se rapporte-t-elle à ces temps reculés oit le roi de 
Babylone était le vassal du roi des Mèdes, dont Suse était parfois lit 
résidence. 
l 
1,11'11 E Tli* 0 IS 1ÎýýME, 
LES PHÉNICIENS°. 
chez les Chaldéens de Babylone , frères des Hébreux 
par Arphacsad , s'était conservée 
la mémoire des pieux 
Séthites. Les Phéniciens, an contraire, (titi étaient la 
race maudite de Canaan, n'avaient gardé le souvenir 
que des Ca'ïnites, de leurs souffrances, (le leurs décon- 
vertes, de leur civilisation, de leur culte. Leur témoi- 
gnage n'est d'ailleurs pas moins précieux pour nous 
que celui des habitants de l'Euphrate. Non-seulement il 
donne du texte de la Genèse titi excellent commentaire, 
mais aussi il nous permet de débrouiller fonte la mytho- 
logie des Grecs ; car les erreurs da paganisme se sont 
répandues dit Liban dans tout l'Occident quinze et vingt 
siècles avant les temps où les apôtres du Christ partirent 
de cette même contrée pour apporter dr la terre entière 
la vérité de la Itévélalion. Mais les croyances des mis- 
sionnaires idolùlres sont fort confuses ; le Phénicien 
t, ôu+arlcn: r, 'u'houi.. ýi r+, ýu+P»l0, ed. th ellius. Lipçi. e, 1 R? li. - f'ourt 
de UtýLelin, Monde /rill? ilil, t. 1. Creuzer, traduit par (; aigniaut, 
Mncers, ; es /'hý, +irirnx (en allem. ), t. I. - kmth, /6isioirr 
de »nltvr philosophie' nrridB++t. de (en allem., t. I. - je citerai Sau- 
choniathon, ou plutôt Philou de 13yhlos, d'après l'édition qu'en e 
publiée M. Ch. Muller 
dans les Frggt»r r+tn h i. c/o+ irm om qrmror+n++, 
t. 111, p. 560 sg, 
}llh PHP. NICI6N4. 
.1 
qui nniis les a transmises est tut athée qui 
tait soit pus- 
sihle pour nous induire en erreur 
à tous égards; et, 
avant de faire usage des fragments de son ouvrage 
qu'Eusèbe nous a conservés, nous devons examiner 
quels étaient les livres sacrés des phéniciens auxquels 
Philon de Byblos (lit avoir emprunté le sien. 
D'après Nonnus, les phéniciens croyaient qu'il y avait 
dans le ciel, auprès de Dieu, un livre écrit dans leur 
langue sur sept tables , et qui contenait 
les lois et les 
destinées du monde (p. I, -142). C'est le livre d'Ophion, 
le Serpent, c'est-à-dire le dieu suprènte (id. 24f1) ; Har- 
monie en avait la garde. 
A ces livres célestes d'Ophion correspondent sur la 
terre ceux de 'l'aaut. Taaut est Seth=Alasparus. 4 C'est 
lui qui a inventé les lettres sacrées en reproduisant les 
figures des dieux'. , Ces lettres sacrées sont l'écriture 
hiéroglyphique, qui, -à son origine, était non point une 
facile et inutile copie des choses matérielles que nos 
yeux nous montrent, mais une série de symboles desti- 
nés à rappeler aux hommes les mystères des choses 
invisibles et divines. Le livre de Taant contenait bien, 
comme le dit Philon, « tille théologie savante, cachée et 
recouverte des voiles épais de l'allégorie'. ti 
Le livre de Taant, si tant est qu'il ait jamais existé, 
était pour les Phéniciens ce qu'était. pour les Chaldéens 
relui d'O: utnès : un abrégé extrêmement succinct de la 
religion et de la science ; et l'un et l'autre écrits ne 
peuvent mieux se comparer qu'aux livres de Seth , que 
l'Orient moderne prétend encore posséder. Tous ces 
apocryphes témoignent de l'antique gloire de Seth, l'in- 
ý enteur de l'écriture hiéroglyphique. 
h"rague. bist. yr(rt. 3, 
' [d. 3. 
f 
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Suivant une autre tradition, qui est plus conforme :r 
celle de Josèphe, Tuant n'aurait pas lui-noème écrit sa 
théologie symbolique, nais il aurait donne l'ordre de 
le faire aux sept Cahires et. à leur huitième frère, Escu- 
lape'. Chez les Chaldéens, le livre d'Oannès avait été 
commenté par six autres Ann&hdes, qui persouniliaieuI 
les phasis progressives du développement intellectuel 
des Sethites. Chez les phéniciens, nous retrouvons le 
nombre sacré de sept, niais au lieu des Révélations de le 
loi divine, ce sont des Cabines, des ouvriers, des Cai- 
nites, fils de Lémec, qui poursuivent Pl achèvent en nue 
Seule génération la civilisation commencée par Seth. 
w Après eut vint Thabion, le premier hivrophailte ries 
Phéniciens, qui mêla (aux doctrines symboliques de 
'fiant) les phénomènes de la nature et de l'univers, et 
livra (Celle religion nouvelle ) aux prophètes qui célé- 
brent les Orgies et président aux initiations des Mys- 
tères. É Thahion a unv terminaison patronymique grec- 
que ION; la première syllabe nous parait être le mol 
hébreu THÉBA , 
l'arche. Thehah-ion est donc le fils de 
l'arche, et le premier hiéruphaute des phéniciens est 
ainsi la personnification du premier sacerdoce qui se 
tirrura après le déluge dans la race dr., Nui' et dans la 
famille de Canaan. Or celte époque pos Psi 
précisément celle où la religion fort simple des Sémites 
et de Noé, et leurs traditions tout historiques, Ont été 
altérées et complètement transformées juif. l'esprit poé- 
tique et symbolique qui se développa avec une externe 
énergie chez tous les : Noachides, et qui produisit le 
paganisme. Ce fut alors que se formèrent ces doctrines 
éuiguiatignes dont le sens profond cessa bientôt d'être 
accessible aux masses, et qui ue se conservèrent plus 
que dans les ulyst. ères et chez les initiés. 




 Ces prophètes, continue l'athée 
Philon, ne songeant 
qo' i augmenter la fumtýe de ces vaines allégories , 
les 
Il'ansnºirenI a leurs successeurs, dont l'un fut un certain 
Isiris, l'inventeur des trois lettres (sacrées), le frère de 
Chia, (de ce Chna) qui fut le premier nomme Phu nix,  
Isiris est-il, comme le pense Movers', le dixième depuis 
'T'annt, après les sept Cabires, Esculape et Thabion", 
ou son num ne signifie-t-il pas plutôt le docteur (de 
l'hehren ºas. Aºt, (nseigne) ? Peu nous importe ; il nous 
sutlit. de savoir qu'il était frère de Chia=Ph+enis= 
ýgénor=C: maan, et que le Phénicien ºlui acheva de 
l'rn"mulei la religion de soli peuple, était censé vivre au 
temps de la dispersion du peuple primitif et de l'origine 
des différentes nations. Les trois lettres inventées par 
Isiris indiquent probablement la première origine des 
lettres, et l'alphabet serait ainsi né après le déluge, de 
l'écriture hiéroglyphique des fiý'"thite et des Antédi- 
lmiens. 
Les traditions relatives aux livres sacrés des Phéni- 
ciens nous out, ainsi contbtils de Seth, par les Lénuécides, 
:º Caunan. Tamil, les Ça hires, 'l'hahion et Isiris marquent 
fort exactement les origines et les successives transl'or- 
nºalions de la religion primitive. 
Vous passons dn domaine des nºv'thvS dans celui de 
l'histoire, et nous voyons les Cananéens oit Phéniciens, 
dés les temps ha plus anciens. graver les principes de 
Iein's sciences dans leurs temples, soit dans le sanctu- 
aire, soit sur des colonnes libres. Ce peuple post doit 
niémc, au temps de . losné, 
dans la contrée qui devint le 
lot de . 
Inch, une ville qui portait le nom de rifle des 
lettres, kIrjalh Sépher, on de l'eiise? gnemeni de la loi, 
hir. jath Sannah''. Le temps arriva sans dont(' assez tilt 
1). 100. 
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nu les antiques inscriptions des temples ne furent plus 
intelligibles qu'à peu de personnes. Si l'on peut se fier 
aux récits du biographe d'Apollonius de Thyaue, les 
colonnes du temple d'Hercule, :r Gadés, qui étaient « le 
lien (le la terre et (le l'océan, et qu'Hercule avait gra- 
vées dans la demeure des parques, taisaientconnailre 
les lois qui préviennent la guerre entre les éléments. 
Cet Hercule est le floi de la (-; lé, 
des Phéniciens , 
le dieu, sinon de l'État, qui est une 
création de l'esprit grec, au moins de la civilisation 
asiatique, le dieu (lit commerce de 'l'yr et (le Sidon, de 
leºrs sciences et de leurs arts. Aussi est-il nnuºmé le 
sage, l'astronomie, le physicien, le prophète, l'initiateur 
et l'inventeur des lettres d'. 1,130,70; Il, , 371 sq. )'. 
Ces colonnes phéniciennes ont, d'ailleurs, damé lieu 
ail uzythe des colonnes des Sétltites dans Josèphe, ei 
rie celles de la terre Sériatique dans \Ianéthon. Si tant 
est, qu'elles ne désignent, pas un usage plus ancien quo 
le >klu e, et que la ville de Sippara n'ait pas réellement 
existé. 
Tuule I IACHAT11 cette loi (sna'i de (; Irou (qui est Satlu'uc l 
I l'. I, 1: ip fut, :º ce qu'il parait, recueillie, au temps de 
tiénºirauºis, par un ou plusieurs écrivains dont les livres 
passérenL pour l'ouvrage d'on San-chan-iath-ou Ce per- 
sonnage mythique correspond ezactelueul au Vyasa, le 
rnllcclercr des Indiens, et rappelle iº plusieurs égards 1'th- 
phée des Grecs. Philon raconte de lui qu'il recueillit dans 
Ies archives des villes et sur les numunumls des temples 
l'antique histoire de son pays, et la mit font, entière par 
écrit. Boulas lui attribue des écrits de physique, et Fon 
Movers, p. 97,98. 
Notez Kirjath Sannah dont nous venons de parler, et la Xnnna 
des mahométans. 
108 PHÉNiGI! NS. 
sait que la nature occupait une large place dans les 
livres sacrés des Egyptiens'. 
Lest ce Sanchoniathon qui serait l'auteur de l'ouvrage 
phénicien qu'aurait traduit en grec, an temps de Néron 
et d'Adrien, Philon Hérennius, de Byblos. Il nous raconte 
qu'avant un vit' désir de connaître l'histoire de sa patrie, 
après avoir examiné une toute d'ouvrages non-grecs, il 
découvrit un manuscrit de cet antique et savant écri- 
vain ; que Sanchoniathon avait trouvé par hasard les 
vrais livres de Taaut sur des Ammuninº (ou colonnes), 
dans les sanctuaires des temples, en caractères que tous 
ue pouvaient pas lire ; que ces livres contenaient une 
cosmogonie telle qu'on peut la déduire de l'observation 
et de la vie d'anciens rois de la Phénicie; que ces rois 
avaient été divinisés pour leurs bienfaits par la revoit- 
naissance de la postérité , et assimilés aux 
éléments et 
aux astres, les seuls dieux qu'on eût adorés jusqu'alors; 
que Sanchoniathon s'efforça de ramener la religion à sa 
simplicité primitive en la dépouillant de tous les nty'thes, 
de toutes les allégories , de tous 
les mystères dont les 
prêtres l'avaient recouverte; mais que ceux-ci avaient 
fait disparaître l'écrit de Sanchoniathon, et que Philon 
venait le remettre en lumières 
Philon vivait dans un temps où les fraudes littéraires 
étaient. à la mode ; on en cite plusieurs, et de ses com- 
patriotes eux-mêmes. Il ne fait d'ailleurs que marcher 
sur les traces d'Evhéuùre, qui avait rapporté, d'un 
voyage dans l'océan Indien, un livre qu'il prétendait 
avoir troºivé sur une île, dans nn temple, et qui propa- 
g'eait l'athéisme en faisant de tous les dieux d'anciens 
rois ou généraux. 
I 
i 
1 F'ragttt, hist. grcer"., i, `3, et p. 561. -- Movers, P. 98 et suiv. 
2 Fraynr. 1,2 sq. 
SANCHONIATRON. 1Î1ÿ 
Nier l'existence de Dieu, d'un Dieu qui a forma le 
monde et qui le gouverne selon la justice, et faire (le la 
religion une absurde errent qui, en divinis: ml soit les 
objets de la nature, soit certains personnages histo- 
riques, aboutit aux fables les plus révoltantes : tel est 
le but principal que Philon s'était proposé dans son 
ouvrage. En même teuºps il voulait, par vanité national(, 
prouver que les Phéniciens étaient, avec les Egyptulls, 
le peuple le plus ancien de la terre, celui à qui la race 
toute récente (les Grecs avait emprunté ses croyances. 
On est aussi autorisé par ses propres paroles à Iui sup- 
poser l'intention de battre en I rèch( les Livres sacrés 
des Juifs en y opposant 111) écrit d'une égale antiquité, 
où les mêmes noms (le personnes et de lieux liguraieul 
dans des récits tout différents. 
Il va loin d( Philon à Bérose, qui raconte ua'ivemeul 
les croyances et les destinées de ses compatriotes sans 
se préoccuper de ce qui peut les relever ou les abaisser 
aux yeux de ses lecteurs. Aussi, tandis que l'un mérite 
une entière confiance, 011 ne. peut assez se défier de 
l'autre. Chaque ligne du faux Sanchoniathon provoque 
le cloute : tantôt. le mythe est altéré par le plus grossier 
évhémérisrne, taut8t, s'il est exacUment rapporté, il est 
déplacé et joint à d'autres avec lesquels il n'a rien de 
conuuun. Ainsi El Schadaï (le Dieu 1,0111-Puissant) adoré 
à Byblos, devient un Sadai on Sadeh, un dieu-eunºpaffne, 
et I? lioun (le Dieu Saprénºel, un uºort(, I marié à Beton 1h 
(la Création); Astarté est sculptée'ayei' (les (Drues d( 
bwuf, parce que cette reine en aurait. placé sur sa tête 
cornue insignes de sa puissance; les noms de Ciel et de 
l'erre auraient été d'abord ceux des deux enfants 
d'Elioun, qui étaientd'une extraordinaire beauté; Auster 
et Borée seraient des hommes qui auraient fondé la re- 
ligion en ; dorant les productions de la terre. Philon 
11i rttn! ý(CIEN5. 
mêle aussi des mythes de l'Egypte 
it veux de sa patrie; 
mais surtout, pour arrroitre l'antiquité 
de son peuple, 
il place 5 la suite. les Unes des antres des séries de tra- 
ditions on (le fahles qui se rapportent aux mêmes oh- 
. 
jel. s et, qui devraient ainsi être rangées sur des lignes 
parallèles. 
Cependant Philon nous fournit les renseignements les 
plus précieux sur la religion phénicienne. Car, s'il al- 
ti"r" d'ordinaire, il n'itnrnle , 
jamais, et, à tout prendre, 
il est évhéméristt : 't la Tacon de ses compatriotes eux- 
tuémes qui montraient le berceau et le tombeau de 
plusieurs de leurs divinités. `ion erreur' était relie de 
tonte l'antiquité païenne à son déclin, et de Diodore de 
Sicile ;t Philon, il n'y a de difl'êrenre que celle d'un 
athéisme gui s'ignore a l'athéisme conscient et hostile. 
L'êrrivain phénicien réduit en sy'stiènie les superstitions 
populaires, et son vet ilable adversaire c'est la religion 
t nigmaliquc, sérieuse et profonde des mystères. C'est 
aux prêtres et, aux Itrophétts de <son propre p: týs qu'il 
en vent; il le dit eu lernu's exprès. 
Vous pouvons donc accepter l'omra}; e de Philon 
comme tut exposé des croyances populaires des I'ht'"ni- 
riens, interprétées au point de vue cxrhtsiI'de l'histoire, 
et parfois denatiiu' es dams l'intérêt. de l'athéisme. Mais, 
tl aveuglement. de l'inrrédnlité ! ce philosophe, qui croit. 
prouver par la religion même qu'il n'y' :t point de tien, 
prouve adºnirahL'nteut que Moïse, le prophète de l'Gtcr. 
UN, Mons a seul donné des temps pritnit. ifs unie histoire 
véridique, et, l'athée conronrt. à établir le rararli're uni- 
que et par la nu'vne la divine inspiration de la Ceni'se. 
I: n en el, I'évht'+mérisnn' a raison dans de certaines limi- 
tes : il ya dams tolites les religions païennes un certain 
nombre de mythes qui se rapportent 
à la première lin- 
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villes pheillclennes ("t dans les sanctuaires de leurs tel-n- 
ples tontes les traditions qui cadraient le mieux avec 
ses vues, nous a fourni an excellent eolmmpntail (de 
l'histoire biblique dos Caïnites. 
C'est en ayant constamment à l'esprit, d'tille part, le 
r ontentl (les onze premiers chapitres de la Genèse, et, 
d'autre part., les mythes des Grecs, des I; gyptiens, des 
Indic+n s, que nous allons faire la critique et tenter l'expli- 
'ntion des fragments de Philon. 
Nous avons expliqué ailleurs, Its trois cosmogonies 
(Ille Philon nous a conservr'os. Elles sont, les trois, de 
simples val"iaut('s de celle qui se lit en Véiv de la Genèse, 
et (pli est la grand(' révélation que Dion avait donnée au 
peuple primitif i I). 11, le 18 sq. i. 
Si la Gellése explique les cosmogonie, de ! 'pilon, elle 
pcnt. aussi nous donner le vrai sens des mythes dn Li- 
ban relatifs aux temps priillitil's' de l'humanité. 
Les pages de Philon qui contiennent ces mythes, ont 
exercé déjà souvent la sagacité des savants. Leurs lait- 
tes nous instruisent nolt moins que leurs découvertes, 
et si nous étions plus helnrnx qu 'eux, ce serait à eux 
qnc nous le devrions. Los uns ont péché par excès de 
c(tnliauce en Philon. les antres l'ont estiuit trop bas. 
Lés premiers ont pris son livre pour une histoire bien 
suivie (lll monde primitif; les derniers y ont cueilli les 
ntvtbes (full cadraient avec leurs systèmes et passé sons 
silence tous les anlros. \olls l'explign('rons ligne par 
lip; ue, Irai. en Iaisaot tels réserves. 
Nous dislinýnornns, avant lent, dl r. ntvlhas (tu récits 
posidilllvieus', ceux du regnt" de Salit l'ile et de 
d'or, ou du monde ; udé(: 'ilnvien (lui sont les phis int- 
pol l; utl5 et les plus uoulhreux. 
! 'rogne. hi. el. q1 a» ., 
2,21-ýi. 
ld. -2, K-23. 
CHAPITRE I. 
Les IempN . uilhýliluýianý. " 
Cette partie de Philon se suhdiýise eu deux lyrands fragutents, dont le premier commence par Colpia et 
1taaui (Fr. et le second par Iaiomi et ßérouth 
(1`2 23). L'un et l'autre remontent donc aux temps cos- 
mogoniques, et ils nous donnent, deux fois au moins, 
la mérite histoire antédiluvienne. Le premier fragment 
comprend des traditions, le second des mythes ; celui-là 
raconte les progt''s de la civilisation, de la société civile 
et des arts ; celui-ci, saisissant l'homme dans ses rap- 
ports avec Dieu et avec la nature, expose ses com- 
bats contre le ciel et contre la mer. Mais ils se rappor- 
lent. aux mêmes personnages, aux mêmes temps, et 
c'est pour avoir méconnu ce parallélisme que les précé- 
dentes tentatives d'expliquer tout Philon ont échoué. 
I. LES TRADITIONS. 
I. e fragment des traditions se déconºluose à sou tour 
en trois d'iné'-ale lonýueur : le premier va d'. l; on a 
Usoiis; nous ººoºnºnerons le deuxième celui de Chrvsor 
Iv dernier est celui de Cabires. 
l'reucier l'raýiºteýil. 
, : Fon a le premier appris à se nourrir 
du fruit drs ar- 
bres, et il est le père de Géuus et de Géncýe. H Gen-us esi 
i 
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Cain ; cette nourriture végétale est un souvenir titi pa- 
radis ; A. on ou la Vie, l'être vivant par excellence, est 
donc, Adam. Mais Æon, clans les cosmogonies, est le 
même qu'Oulonus et personnifie la vie de l'univers. 
Y a-t-il ici quelque bévue de Philon? Ce serait fort pos- 
sible. Toutefois nous verrons en Egypte Ménès recevoir 
l'épithète d'ceoniei(, éternel, et dans Nonnus Aron est le 
génie de l'humanité. Les Phéniciens auront ainsi donné 
le même none de Vie à la vie que, l'Esprit de Dieu a 
éveillée dans la matière du chaos, à la vie qui circule, 
plus puissante qu'ailleurs, dans l'humanité, et au père 
de l'humanité qui, sans le péché, aurai(. vu sa vie durer 
éternellement. Adam était lumière en Chaldée, nie en 
Phénicie et en Egypte. Chez les Hébreux, la vie c'étail 
non Adam, mais Eve, la mère des vivants. 
Philon garde, d'ailleurs, un profond silence sur le. 
jardin d'Eden et sur la chute. Mais nous pouvons, avec 
Movers e, revendiquer en faveur des Phéniciens le myllle 
grec du jardin (les Hespérides. Ce jardin est celui des 
dieux eux-mêmes. l)es pommes d'or (d'un prix infini) 
croissent sur un arbre unique, que garde titi serpent. 
(Ces pommes sont, sans aucun doute, la nourriture qui 
donne aux dieux l'immortalité. ) Hercule (le demi-dieu) 
va à la recherche de ce , 
jardin, qui était situé dans les 
r, ont: rées inconnues de l'occident. (où l'on supposait. 
(, u'existait encore la terre antédiluvienne). Il tue le clra- 
gon et, cueille des fruits de l'arbre (de vie). (il va donc 
rendre; aux hommes l'immortalité. ) Mais Minerve, à qui 
il a confié ces pommes, les reporte dans le jardin, parce 
que, dit Apollodore, il était contraire à leur destination 
d'être ailleurs, » ou parce que la sagesse divine ne veut 
pas que l'humanité recouvre , 
dans son état de dé- 
1 P. 443. 
1 
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chance, le bien qu'elle a perd', par sa 
faute, et, qui ne 
lui serait maintenant rendu que pour son malheur. 
v Nliint(, nant., avait dit 
l'Eternel après la chute, prenons 
garde que l'homme ne mange aussi des 
fruits de l'ar- 
bre devie, et ne vive a toujours' (P. Il , 
30,36,66 sq. ). 
n Génus et Gérée, continue Philon, habitèrent la Plié. 
nicie, et. de grandes sécheresses étant survenues, ils 
élevèrent. leurs mains au ciel vers le soleil, qu'ils esti- 
ruaient être le seul seigneur du ciel et qu'ils appelaient 
pour cela Balsamen (Basal Schnnt(tjiryrº); c'est le Zeus des 
Grecs. » Ce passage, qu'on dirait extrait d'on livre d'an- 
nales, a pour nous tue extrême importance. 'Nous 
trouvons d'abord la preuve que Gen est Caïn. 
Il l'ét. ail déjà par l'identité des deux noms Ger=Caût, 
ei par sa descendance du frugivore ion-Adan. 
Il le devient, plus certainement encore par les grondez 
sécheresses qui ont eu lieu de son temps, et qui sont clai- 
rement indiquées dans la Genèse, ce sont celles de 
Méhujaël. 
Mais il va plus : les Arabes, de race sémitique corme 
les IGýbreux, et de langue sr-ºuitigne comme les l'héni- 
viens, ont aussi un Gen , 
Gian, Djan; et que racontent- 
ils de lui'? Que  Dieu l'avait fornné d'un feu ardent 
d'ut feil sans fumée.  Ce feu n'est-il pas la sécheresse 
du Gen phénicien? l'nis, que lljan est le pure des I)jiu 
ou Grnt qui ont été foruii(S, eux aussi , d'un feu ardent, 
et qui, hommes et femmes, bons et méchants, sont les 
mares d'une race antique. Ces Gen lie sont-ils pas les 
Gaïniles, les Antédiluviens? et ne nous expliquent-ils les 
Djin. oit Chen de la Chine et, les Génies de l'antique 
Italie'' 
)fais ce que ces lignes de l'hilou "fil peut-être de plus 
1 '12. l; eu, U. 
p 
i 
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remarquable, c'est la mention qu'elles font du culte du 
Soleil au temps de Caïn. Caïn, depuis son tral rieide, n'aura 
plus adoré l'Eternel, et l'absence de tout culte dans sa 
Sté aura subsislé. lrºsgn'; r cette effroyable sécheresse, 
qui l'aura contraint a coucher la tête sous la verge qui 
l'accablait de coups mortels. Les Caïnites auront enfin 
r- levé leurs mains Bers le ciel pour supplier Dien de mettre 
nu terme an fléau, et ils auront adressé leurs prières 
au Seigneur des cieux; mais leurs regards se seront 1: o111. - 
nés vers le soleil qui les consumait , et ainsi sera né titi 
cnlt. e nouveau qui niait bien encor(' celui de Zeus, de 
Bel, d'un théoth(e, vrais qui déjir s'altérait par celui de 
la nature, et tout spécialeinent de l'astre (fil jonc. or 
ßérose nous a appris que ta ville S 11)11e de Sipparis 
étau d('r('utte une ei! r du Soleil, et. dans le Itig-ý'êda on 
voit naître, pendant le fléau di: tPu, Indra, qui est une 
forme solaire dn vrai Dieu, lit) vrai Bels: uucn. Bien plus, 
Philon Iui-même nous racontera dans le langage my- 
1. higne connmeui EI=ßel =Indra=Satnine a délrûné le 
Ctel, (pli répond ici a . 1élrova. 
Enfin, ce que Philon nousdil d(' Ceu (-Si vit tin accord 
p: u fait avec l'histoire des Caïnites dans la Genèse. Les 
sécheresses du temps de tC('n-Caïn qui a certainement 
vécu sept a hait, siéclesl Mn détruit les Carottes pendant 
les années oit Ilorissail 1lrlrufaèl, et phis lard, sous 
JlrlAusrrrrýl, les d'scend; urls de Con, ('I leur pire avec 
erre, seront enfin devenus des frac»ores de Dieu ou de 
I; eIs: uuen. 
La tradition gui suit celle de Cen a aussi son pris 
pour nous. Le feu est le pire de tous les arfs, disait, déjà 
I; sclrýle. Vu peuple qui ignorerait le fett serait, un peuple 
i nfa. nt. Or la plupart des nations de l'Antiquité se son- 
vienuent d'nu temps où elles ne le possédaient point 
encore, ei ce temps est celui d'Adam=A o0, d'après 
l' 
tt (i PHÉNICIENS. 
Philon lie la famille d'tEon et de Protogonus naqui- 
rent encore la Lumière, le Feu ei 
la Flamme, hommes 
mortels qui trouvèrent le feu en frottant des morceaux 
de bois, et qui en enseignèrent l'usage. N Le mythe de 
Prométhée nous en +ºppreudra davantage sur ce sujet. 
Notons (lue l'art. de faire du fest en frottant, deux 
morceaux (le bois d'une dureté ditlerente, est, d'unie 
prés-haute antiquité, et se trouve dans le Nouveau Monde, 
comme dans l'Ancien : en Grèce, OÙ Mercure en était 
l'inventeur, eu Inde, où l'arum joue un grand rôle dans 
les ltytnucs védiques , au 
Mexique et jusque chez les 
sauvages de l'Orénoque '. 
Dit temps d'Adam et de Caïn, Philon, qui suit ici une 
tradition tyrienne tort incomplète, passe immédiatement 
aux Nephilim et. au déluge. 
n Ils eurent des fils d'une grandeur extraordinaire; 
c'est, la race des Géants ou Réphaûn, (lui a été engloutit- 
dans les flots pal. le déluge (P. Il , l63). 
Philon les fait 
habiter sur des utontagnes qui ont, reçu d'eux leurs 
notas de Liban, d'Antiliban, de Casius, de Bratli ". 
« De ces géants naquit Sanienrounmus ou H 'psura- 
ttius, c'est-ii-dire le géant qui est haut comme le ciel, 
si faut est que Philon ne transl'orune pas un Dieu Très- 
liaut adoré dans quelque contrée de la Phénicie, en mº 
mortel d'une taille fabuleuse. 
 Ces géants s'enrichissaient du pris des débauches 
de leurs mères. » Allusion an débordement des unoetu's 
av: unt le déluge (P. Il, 161 », et aux fèces impudiques du 
Liban dans les temps historiques. 
« Ilv-psttranius établit sa demeure du'l'vr, et inventa l'art 
Humboldt, Vues des Cordillères, t. 1, p. 
Brathy n'est pas le nom d'une montagne ; c'est le cyprès, arbrr 
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de construire des huttes de roseaux, de joncs et de pa- 
pyrus. » Chaque peuple a voulu que sa ville fùl plus 
vieille que le déluge. Tyr, colonie comparat. ivemenl 
assez récente de Sidon, ne fait pas exception à la règle 
générale. Je ne sais pas d'ailleurs si le papyrus qu'on 
trouve aujourd'hui vers le lac Mérou que f'orrne le 
Jourdain, croissait dans les temps anciens aux environs 
de Tyr, ou si Philon mêle ici aux traditions phéniciennes 
nn trait emprunté à celles du Nil. 
Hypsuranius « fit, la guerre à son frère Usoüs. » Les 
Néphilim et les Séthites auraient-ils combattu les uns 
contre les autres au temps de Méthnssýalah=Amernpsiuns 
(31,75)? 
Usoüs le premier apprit à se vetir des peaux des 
hèles sauvages qu'il prenait à la chasse. » Usoüs peut 
s'expliquer par I, sali, le velaa, et l'on a supposé Glue 
Philon, dans sa haine contre les Juil's qu'il appelail les 
/ils du inensnnlle, avait voulu faire un dieu phénicien 
d'Esaii le chasseur e! l'ennemi de son frère Jacob. Mais 
le crois qu'Usoüs est siulpleinent Osée (salut, délitavanee), 
c'est-a-dire le sauvé du déluge, le Noé de Tyr. 
,. 1)'s vents impétueux et. des pluies violentes étant 
survenus, poursuit. Philon, les arbres, par le f"roltemeut, 
prirent Wu à Tyr, et la foi'èt y fut consuuuée. » Cet in- 
cendie est, le méme que celui de Gel, qui, par une er- 
reur de penspective ires-couunune cu ul\tholotie, a été 
trup rapproché du déhsge dans le Mythv lyrien d't'soüs. 
Nounus, dans ses Dimaysiaques, a commis la nlème erreur. 
poursuivi par le leu et la pluie (volute l'égyptien 
ýiéuas), « Usoüs abat un arbre, l'éhruu'he, et use le 
Isrensien se hasarder sur la mer. , Le monoxyle, qui a 
sans doute été le premier bateau des (; anal éesºs, reni- 
place l'anche , lorigine de la navigation nationale se 
usélc avec l'histoire de Noé. 
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N Apres sa navuýalluu, Lsolls consacra 
deux culouue, 
rut l'eu et au veut, les adora el, les arrosa 
du sang dei 
bêtes qu'il avait prises it la chasse. » Ce sacrifice sau- 
4lant fait allusion uu culte tout nouveau , 
iman uré pa 
l'imuu+nse. holocauste de Noé Ces colonnes sont celles 
du temple d'Hercule, ;t Tyr. Peut-être l'une rappelail- 
elle le Hélait antédiluvien du feu, et l'autre celui des 
ttutlio tes qui avaient aua+né les pluies du 
Après la mort (d'l'suüs et d'Hý'psurauius ou des 
Géants), a. luute Philon, les survivants leur consacré- 
veut des verges et des colonnes , et célébrèrent en leur 
honneur des l'êtes : uºnuelles. ý Le culte des morts, et 
eu particulier des <lutédiluviens, est en cll'el nne des 
plus anciennes Turmes de l'idolâtrie païenne. 
Philon nous a conduits d'emllee d'AIIailt ait dcluge. 
Il'Gsoüs il revient sur ses pas vers 'l'iuhalcaïu. Mais, 
connue il tient, à donner t i'Iºumauité et, aux Phéuicit us 
la plus haute antiquité, possible, il suppose que la race 
de Tubaleaiu est issue de celle d'ilypsnrani us après 
tilt très-long espace de lumps. » Biffons donc d'une niait 
ferme cette transition, et isolons du pre11lieu fra; nºenl 
le deuxième, qui contient l'histoire de la formation dos 
classes dans la sociý'lé antédiluvienne. 
i 
i 
lleu. riérue ( rnyiueul. 
l' 
L'iulcrlºrº'+taliuu des pa-c, suivantes dépent. 1 (il- ce 
de Chº"ýýsur, qui eu est le l, ersonna; e principal, et liat 
(pli Iunts cnºunu, ncernný. 
ý I: hrý'snr et son frére «lui u'esl, liasnunuui+), uul. lt"uu%, é 
le fet' et, l'art de le travailler. En outre, Chrýsur s'est 
Nuué à l'éloquence, à la musique et à 1.1 divination. il 
est, Il- même ºlue Fulcaiu, et il a décuuNrrt. I'h: uucçon. 
l'auturcc, la liýue à lxéclter et Ie radeau. Il e, t Il' lu"e- 
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mien de tous les honmles qui ait navigué. C'est pour- 
quoi, après sa mort, on l'a adoré connue un dieu. llu 
le nomme aussi l)iaulichius. ,, 
Ces ligues ont, à nos yeux, une iºuportanre aussi 
grande que celle de Gen adorant le soleil à la lin d'une 
grande sécheresse; car elles rattachent, elles aussi, par 
d'indissolubles nu'uds , tout uu cyck' de traditions 
patelines à celles d'Israël. 
Clirysor trouve le len, et Tubalcain l'airain et le ler. 
Chacun sait que depuis le déluge ou travaillait depuis 
longtemps le cuivre, quand enfin ou apprit l'usage du 
fer, et nous ne nous expliquons pas continent, dan, 
l'histoire autédiluvirtmc, cr drrtiirc ºtiýýtal est. uoluuué 
seul dans Philon, et avec l'airain dans Moise. Mais l'étran- 
geté de la chose garmºlit la vérité, de la tradition. 
Chrysor est Uianiichius, c'est-à-dire l'homme hubilr 
(0EtiA) à ý'raýýlýer, fàrfrei (ý1I: CIn, (Puai gobe tilt de nia- 
chine). Sou nonº oléine siguilie le ýùrýeron (CUUttESCtti 
qui emploie le feu (Quint). Le mot de CRORESCH se lit dans 
le texte biblique (le la Genèse, où il désigne les üwhvi- 
lncnls Iranchunls que fabriquait. Tubalcaiu (I. 11,143). 
Le Chrysoe des Grecs s'appelait. Ilépha"stus, celui des 
Latins Vulcain. Plusieurs oui vit dans Vulcain Illiv 
viation de 'l'ubalcain. 
Chrysor est le premier navigateur. Il partage cet 
hotuu+ur avec les Cabines et en dépouille 1? soüs. 
Simple mortel, il a été élevé, ait rang des dieux. Celle 
assertion de Philon se couliruºr par le lüg-Vida, allia Iiil 
du 'filbalcain indien et de ses frères, les premiers hotu- 
mes que les dieux aie ut admis dans l'assemblée eélestc. 
Le Véda ajoute qu'on leur donna pour demeure le soleil, 
ce meule astre par qui a commencé, sous Geu=Cain. 
l'idohilrie. ý1u culte du dieu de l'astre dit jota' ou d'Indra, 
ji"s . 
lnlédiluvirns auront, ainsi ajouté relui des fil: di- 
'le 
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Lémec 011 des ltibhous. C'est ainsi que se ri'ronstrnit 
pièce par pince l'histoire du monde primitif. 
Mais Tubalcaïn a, connue Chrysor, uu frère. Ce frère 
n'est pas nomme dans Philon; il s'appelle . lubal dans la 
Genèse. Le frère de Chrysor trots e avec lui le fer, et 
ne se signale d'ailleurs par rien. Juba 1, au contraire, 
invente les instruments de musique. Cependant (lhi 
vsor 
est. musicien aussi bien que forgeron. La confusion 
qu'ontfaite les Phéniciens saule aux yeux : la main qui 
frappe du marteau l'enclume ne saurait toucher de la 
Ivre, et, l'on a reporté à tort, sur le plus illustre des deux 
frères, Chrysor, les découvertes de Jubal. Cette erreur 
ue provient lias de Philon , car 
les Syriens de Chypre 
al t. rihuaient à Cinyras, l'homme de la cithare ou Jvnnor 
de . lubal, l'invention de la flirte et celle de l'eucluuu' 
des tenailles, du marteau, du levier, ainsi que la décou- 
verte des mines de cuivre (' très-abondantes en Chyprei, 
et des richesses proverbiales. C'est lui qui avait fabri- 
que les premières huiles'. Cinyras correspond donc 
ainsi it Chrysor, et l'un et 1'. 1111 re t Jubal='l'uhalcaïn. En 
Grèce, Tubalcaün s'était ideutilie avec vnlcain, Julial 
avec Apollon. 
Apolloti=. 1ulial est berger, parce qtº'on l'a confondu 
avec son autre frère, qui avait, presque le ntènte nota, 
laºhal, et qui l'ut le père de veux (pli habitent sous 
des fentes et des pasteurs.., 
. Iabal ne figure pas dans Philon, non plus que Nahéºua, 
la l; rva. iC ase. Les I abbins donnent à celle-ci le sont de 
1'euns, et Astarté, quand on l'ideni, iliaif. avec 1.1 planète 
de Manus, s'appellait Néntanouu titi ýrl. eclilhai aIh uuiuutuli, 
qni est l'Aslrononté, Astronoë des grecs'. 
ý l'liue, ! /isl. rKN. N'n, 56. 





Dans la Genèse Tubalcaïn est le père des forgerons ; 
Jubal, des musiciens; Jabal, des pasteurs. Leur époque 
était donc, dans le souvenir des hébreux, celle de la 
division du travail et de la formation des classes avant 
le déluge. Les phéniciens possédaient des traditions 
toutes semblables, comme nous le prouve Philon, qui 
puise certainement ici à des sources très-anciennes. il 
donne pour pères à Chrysor et à sou frère, , le Chasseur 
et le Pêcheur, » le chasseur sans chien, le péclIeur sans 
hameçon et sans bateau. « Les frères de ce même Chrv- 
sor ont inventé l'art de faire des murailles en briques. 
De sa famille sortirent ensuite deux jeunes gens, l'Arti- 
san et l'Ouvrier en terre +, qui les premiers mêlèrent de 
la paille à l'argile des briques, les séchèrent au soleil, 
et construisirent des toits. » Ainsi l'art du maçon et de 
l'architecte naissait ou se développait au temps du pre- 
mier forgeron. Hais comment n'est-il fait menlion que 
de la brique, quand les Phéniciens n'en ont prubablc- 
ment jamais fait usage, et que les plus anciennes con- 
structions que les nations païennes avaient sous 
les 
yeux , 
étaient ces murs en blocs énormes qu'on attri- 
buait aux Cyclopes ? Philon mêle-t-il ici les traditions 
de I'Egy'pte à celles de sa patrie? Ou peut-être avant le 
déluge' le sol n'était-il pas recouvert de ces blocs erra- 
tiques et de ces pierres roulées qui ont fourni aux Noa- 
chides les matériaux 
d'édifices d'un genre tout nou- 
veau? Philon nous 
ferait-il réellement connaître quel 
était le mode de construction du premier monde? 
D1ais immédiatement après, poussant l'évhémérisme 
aux dernières limites du ridicule, Philon intercale dans 
son histoire 
de la civilisation primitive Adonis ,t le 
1 Philon dit : Le Terrestre Autochtone. Il n'a pas compris le texte 






de Byblos, dont la statue en bois était pro- 
nlenée sur un char 
dans la Phénicie » et dont les fêtes 
se célébraient dans 
les portiques des temples et clans 
les cavernes. Par une légère altération dun nom sémi- 
tique, le Dieu tout-puissant devient « un homme Cam- 
pagne dont le frère est Laboureur, et ces deux individus 
ont les premiers construit devant les maisons des 
portiques entourés de murs , et creusé des caver- 
nes'. » 
Mais ici même l'erreur de Philon s'explique d'une 
manière fort naturelle. Dans les documents qu'il avait 
sous les yeux, à l'Artisan et au potier succédait le La- 
boureur. La place était excellente pour y glisser sou 
dieu-Campagne, et il le fit , en ayant toutefois soin d'a- 
jouter que de celui-ci « sont venus les laboureurs et les 
chasseurs, » c'est-à-dire les agriculteurs (lui, profitant des 
progrès de l'industrie et en particulier des inventions 
de Tubalcaïn, ont mis à leur charrue uu soc eu métal 
(I'. 11,143), et les chasseurs « qui ont dressé le chien, et 
(lui se nomment Alètes (ou en grec les Errants), et. 
'titans (ou les bandeurs d'arc). » 
Des laboureurs et des chasseurs « sont nés Amyne et 
. Mage, qui ont enseigné la vie des pasteurs qui habitent 
dans (les bourgades. » Ici encore Philon a tout à la fois 
tort et raison. Les pasteurs n'ont rien de commun avec 
Mage, qui est le représentant (le la classe des prêtres, 
et avec Amyne, qui est le synonyme de Mage, et signifie 
l'homme vrai, fidèle (AMEN, EMMOUN, fidélité). Mais nous 
verrons le Rig V'éda placer entre Tubalcaïn et le déluge 
l'époque où s'est constitué le sacerdoce chez les Anté- 
diluviens. 







C'est celui des Cabires. Philon, fidèle à sa méthode, 
le relie au précédent par nue généalogie de sou inven- 
tion. « D'Amynus et de Magus sont nés Misor et Svdvc, 
c'est-à-dire l'homme futile à délier, à dissoudre, à fondre, 
et le juste. Ce sont eux qui ont trouvé l'usage du sel. De 
! Vlisor est né Taaut, qui a découvert les premières lettres. 
Les Egyptiens l'ont appelé Thooth , 
les Alexandrins 
Thoyth, les Grecs Hermès. De Sydyc sont nés les Dios- 
cures, ou Cahires, ou Corybantes, on Samothraces. Ce 
sont eux les premiers qui ont construit des vaisseaux. 
D'eux sont nés d'autres qui ont trouvé les vertus des 
plantes et la guérison des morsures et 
les eneh. uºle- 
ments. » plus loin on lit : 
Astarté eut de Saturne sept 
tilles, les Titanides ou Dianes. Une des'l'itanides, mariée 
à gydyc le juste, mit au monde Esculape. » Ailleurs vu- 
cor,,, :« Saturne donna Bérythus 
à Neptune et aux Ca- 
Enfin Les sept Cahires, fils de Sydyc, et leur 
hº. ºiiième frère Asclépios, selon 
l'ordre du dieu 'l'aaut 
, 
inircnt les premiers par écrit, » ses inventions 
On sait assez les épaisses tenebres qui recouvrent le 
111ythe des 
Cabines. Nous distinguons les Cabines allu- 
plºý les de Memphis, 
de Samothrace et, de Grèce (P. 
2O4), et les Cabines phéniciens du Liban et de Leuº- 
nos. Les premiers, 
dont nous traiterons ailleurs, sont de 
yralulsdieux, G'r. IeIM, et 
tel est aussi le sens que donnent 
au uiot grec 
de CABEIROI les écrivains anciens 2. Les se- 
conds sont 
des compagnons de Tubalcaïn, CHABERIAI , 
des 
diet. +ý-forýeruns. Philon leur attribue la construction du 
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premier vaisseau, comme 
il l'ait celle du premier radeau 
a Chrysor=Tuhalcaïn=Héph. cstns, 
le père de tous les 
forgerons. On les représentait commue des nains difl'ortnes 
et ventrus , armés d'un marteau , et 
l'on nommait Pa- 
taeques leurs figures fixées à la proue des vaisseaux. 
Les Paheques ont donné lieu, dit-on, à la fable des Pyg- 
mées, dont le nom signifie en hébreu celui qui ji-appe 
sur l'enclume; et l'on retrouve en Etrurie, transformés 
en génies qui tourmentent de leurs marteaux aux en- 
fi, rs les âmes des méchants, ces habitants hideux des 
mines souterraines et des forges enfumées (P. 11, 
1sq. ). Mais pour tut peuple navigateur comme les 
Phéniciens, le chef-d'ocuvre des arts mécaniques de- 
vait être un vaisseau de long cours ; aussi les Cabires 
étaient-ils tout spécialement au Liban les dieux protec- 
teurs de. la navigation, et en Grèce leur culte s'est con- 
litndu avec celui des Dioscures, qui ont 1a même fonction. 
L(' hnitiiènte Cabine était Esnnut, le huitième, l'Asclé- 
pius des Grecs, l'Esculape des Latins, le dicn-nu_ýdccin. 
C'est à liii que Philon fait allusion quand il parle de ces 
autres Cabines à qui l'on doit, l'art de guérir les mala- 
dies. Movers pense qu'Esmun était le mt'me personnage 
que le (lieu'fltolh de. l'Egypte et que le roi Athothis qui 
a écrit des livres de médecine. Mais 1'ilotll=Atiloillis est 
Seth, et Esmnnl est doue Seth eu sa qualité de premier 
uu'de('in. C'est aussi ce que confirment en plein et les 
1raditiuus des chinois relatives à leur Seth, écrivain-mé- 
decin, et les utythes égyptiens de 'fhoth et d'Imouteph. 
Eu adute[tant l'identité d'Esmuu et de Seth, on rend 
aisément compte de toute la généalogie (les Cabires telle 
que la donne Philon 
Misor. = Sydye. une Lune. 
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De même gn'4on et, Protoponus, que S. uuenronmus 
et Ilypsuranius, qu'Agrus et Agrotes, qu'Amynus et 
Magus sont les mêmes personnages sous deux noms 
différents, ainsi Misor n'est qu'une autre dénomin. º 
lion (le Sydyc ou Sadyc. Cette identité est, mise hors 
de doute par le vrai sens de nnscuoe ' qui signifie 
en hébreu, juste, comme TSADDºQ. Or le Juste par excel- 
lence (le la première humanité, c'est Adam, pur avant 
sa chute, plein de foi depuis son châtiment.. Quand donc 
Philon nous dit que Misor est le père de Taaut te premier 
écrivain, il nous répète ce que la Bible et Bêrose ralt- 
porlent d'Adam=Alorus hère deSeIII=Alasparus. Quand 
il ajoute que les Cabines ou tes Tubalcaiuites sont nés 
de Sydyc, il ne fait pas entièremenl erreur Puisque Tu- 
balcaïn et ses enfants descendent, eux aussi, d'Adam. 
Seulement, il fait disparaître leur vrai pèreGen=Caïn, dont 
le uºeui tre aurait, projeté son ombre lugubre sur leurs 
brillantes inventions. Mais il a soin (le désigner leur pre- 
nºier aïeul [). il» rut autre nom (celui de 5v! ive) due le nom 
de Misor qu'il avait donné au père de Taatit. Cependant, 
coºnºne les Phéniciens Se rappelaient confusément, qu'Es- 
mºuº était animé d'un autre esprit que les Cabines ar- 
tisans, et qu'il ne leur était associé qu'à cause de l'u- 
tilité tonte pratique de ses découvertes médicales, on 
4.111, soin de le distinguer d'eux en lui attribuant une 
autre mère que la leur. « Il était fils, disait-on , 
de Sy- 
dyc et d'nue (les sept. Dianes. J) Ces Dianes 011 Limes sont 
les 
, 
jours de la semaine; la sanclilication du Sabltalh 
était, le caractère le plus saillant. de la religion (les Sé- 
Ihites, et Esuºun, qui est Selh médecin, comºuc'l'aaut est 
i Aiisor, ayant le sens de : facile à fondre, (levait nécessaire- 








Seth écrivain, appartenait donc par sa naissance â la 
race élue, a la cité de Dieu. 
D'ailleurs, en essayant ici de donner une base histo- 
rique au mythe d'l. smun et des sept Cabires, nous ne 
nions point qu'en se développant clans l'esprit des Phé- 
niciens, il n'ait, fini par prendre aussi un sens cosmique 
et par se rapporer aux sept planètes et au ciel des 
étoiles lues. 
lI. LES MYTHES. 
1 
Les traditions (Ille nous venons d'étudier n'étaient 
qu'une inscription antique et fruste à déchiffrer ; les 
mythes qui suivent sont une série (l'hiéroglyphes dont 
il fuit. trouver la clef. 
La clef de ces hiéroglyphes, c'est l'inscription même, 
c'est l'histoire (les Cainites, en particulier le temps de 
la grande sécheresse sous Méhujaël et. celui du dévelop. 
Peinent de tous les arts dans la famille (le Lemer. C'est 
la lutte entre le dieu du ciel qui veut détruire ses en- 
l', uits ou les habitants de la terre, et le dieu de l'huma- 
nité qui triomphe de lui et, forme ici-bas tnºe cité pros- 
père. On a ainsi une succession (le dynasties divines: 
en tête est. l'l, teruel ; puis vient le Ciel avec les autres 
phvsiothées; ensuite apparait Saturne, ou le dieu du 
monde antédiluvien; il s'associe plus tard Meleaº'th, à 
Tyr, tandis qu'en créer il est à son tour renversé pat' 
Jupiter, le dieu de l'Etat (P. 11,369 sq. ). 
Dans ses mythes antédiluviens, Philon nous raconte 
longuement la guerre du Ciel et de Saturne, et très- 
brièveu)ent celle de Détn. u'oon et de la Mer; il conclut. 
par 1,1 mort (lit Ciel. Nous avons donc ici, comme plus 






, Longtemps après les Cabires, si l'on en trouait 
Philon, seraient nés un certain Elioun ou le Très-Haut, 
et sa femme Bérouth, qui demeuraient à Byblos, et c, ei 
eurent. pour enfants leTerrestre ou Autochthone, nommé 
le Ciel, et sa soeur et épouse la Terre. Elioun périt dé- 
chiré par les bétes féroces; après sa mort on lui rendit 
des honneurs divins. » Elioun est Elohim, le dieu créa- 
teur (P. 1,129), que Philon identifie avec le (tien de By- 
blos, Adonis, qui mourut des blessures d'un sanglier. 
Bérouth est la création (P. I, 132). Il est manifeste que 
Philon remonte ici de nouveau û l'origine des choses, 
et nous ramène aux parents d'lEon, Colpia et Baaulh, ou 
l'Esprit d'lao et le Chaos. Elioun ne peut donc être Lé- 
mec, ni le Ciel Noé, comme l'a prétendu Cumberland, et. 
les mythes relatifs au Ciel n'ont trait qu'aux temps cos- 
mogoniques et aux origines de l'humanité. 
Le Ciel eut de la 'ferre, sa soeur, Ilus on Saturne, 
Bétyles, Dagon qui est le froment, et Atlas. » Iltis, c'est 
El, Dieu ; c'est le Très-Hart, Elioun, qui s'est l'ait le dieu 
des hommes, Jéhova; c'est Bélus Il, fils d'Aos, qui re- 
produit parmi les mortels Bélus l'ancien, Bélitau ; c'est 
chez les Grecs et les Latins, Cronos et Saturne, le dieu 
de 1'humanité primitive. Mais autant, est aisée l'inlerpré- 
tal. ion du premier des quatre fils du Ciel, autant les au- 
tres sont obscurs. 
Bétyles, malgré sa terminaison masculine, doit ètt 
[; 'lhnalah, la Vierge' , c'est-<<-dire la Jeune Iluniauité. 
dans loin, l'éclat de sa beauté. Nous l'identifierons doue 
avec Proserpine. Philon dit plus loin que Proserpine 
1 Gébelin, p. :. ý9. 
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esl, fille de Saturne, et 
il est en effet assez indifférent 
de dire que la jeune Humanité est la soeur ou la fille dit 
(lieu qui la personnifie et la protége. 
Dagon était le dieu national des Philistins. D'ordinaire 
on suppose qu'il avait la forme d'un homme-poisson. 
C'était celle de Dercéto qu'on adorait à Ascalon. Mais 
Ascalon est une colonie lydienne qui avait certainement 
un tout autre culte que celui des Philistins, et il n'y a 
pas de raison de conclure de la forme de Dercéto à celle 
de Dagon. Le nom de Dagon peut tout aussi bien venir 
de DAGAN, blé, que de DAG, poisson. Nous ne vo}'ons donc 
aucune raison de rejeter letémoignage positif de Philon, 
qui fait de Dagon « l'inventeur (lu froment et de la char. 
rue et un Jupiter Laboureur », et qui lui donne pour 
épouse la mère de Démaroon, l'abondance de la pluie t. 
Atlas, frère de Dagon et de Bétyle, ne peut être, 
connue le veulent Movers et Röth, une divinité cosmo- 
gonique, les Ténèbres (lu chaos (FATHAL). Il n'est pas davan- 
tage l'Atlas, astronome et, navigateur, des Grecs. Nous 
pensons qu'il désigne les jeunes et fraîches moissons (de 
TALAH, être jeune, frais); et si « sur un soupçon, Saturne, 
par les conseils de Mercure, le jette dans une fosse et 
l'y ensevelit, » cette fosse est le souterrain que les Anté- 
diluviens (Saturne) ont appris à construire avec beau- 
coup d'art (. Mercure), et dans lequel ils ont serré leurs 
récoltes sur le soupçon qu'elles ne se conserveraient 
pas si elles n'étaient renfermées de cette manière. Cet 
usage était universel dans l'Antiquité : il existait chez 
les Perses et les Hyrcaniens, chez les Scythes, chez les 
Cappadociens et les Phrygiens, chez les Thraces, en Es- 
pagne, en Afrique. On le retrouve aujourd'hui encore. 
1 Ce Dagon-froment explique le Tagès des Étrusques (P. II, 13$), 
comme l'avait fort bien prouvé Court 
de Gébelin, p. 60. 
i 
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chez les peuples de l'Atlas, et le nom de nnatlamores qu'ils 
donnent à ces tosses, vient du verbe arabe "rAM, hébreu 
TAMAN, cacher, couvrir, qui est la racine du mol grec 
TAMEION, ni-ayasin à blé '. 
Cependant la concorde ne dura pas longtemps entre 
le Ciel et, la Terre. Le Ciel, infidèle à son épouse, cul, 
d'autres femmes une nombreuse postérité. La Terre ir- 
ritée l'accabla d'injures, et ils se séparèrent. Mais, nºal- 
gré ce divorce, aussi souvent qu'il lui plaisait, il retour- 
uait, vers elle sans égard à sa résistance,, et il entreprit 
aussi de faire périr les enfants qu'il avait eus d'elle.  
Le trait lumineux de ce mythe obscur, c'est le dernier, 
c'est celte tentative que fait le Ciel de détruire Ilus, Hé- 
tyle, Dagon, Atlas et tous les autres enfants que la 
Terre lui avait donnés, c'est :º dire l'humanité et les mois- 
sons. Pour exécuter son projet., il avait eu certaine- 
ment recours à ces grandes sécheresses qui, du vivant 
de Gen=Caïn, et de 1[éhujaiýl, détruisirent les Caïnites. 
Ici Philon s'explique par lui-même 11011 moins que par la 
Genèse. )lais d'où venait au Ciel une telle irritation con- 
tre la Terre? La Genèse seule nous l'a appris : Du meur- 
tre de Caïn. Cause honteuse qui ne se peul avouer et à 
laquelle il faut en substituer une autre ! Alors on s'est 
souvenºº (les Iléaux qui ont. bouleversé la nature depuis 
la chute, des ronces et (les épines qui ont depuis lors re- 
couvert le sol, des bêtes sauvages eréees après l'homme 
(Ili'. lit) sq. ), et l'on a supposé cu Phénicie que. le Ciel, 
après avoir produit l'homme, avait, sans motif eouuu, 
violé les lois universelles et appelé à l'existence des 
êtres dévastateurs et malfaisants qui n'auraient, jamais 
dia sortir du néant. Ces êtres, qui Nuisaient la guerre a 
l'honune, à ses céréales, à ses troupeaux, ne pouvaient 
i ýý; 




la même mère que lui, de la Terre, et ils 
devinrent les enfants de plusieurs Concubines du Ciel. 
mais comme, par leurs substances et par leurs formes, 
ils faisaient manifestement partie du grand système de 
la nature, on supposa que plusieurs d'entre eux étaient 
nés de la Terre, trop faible pour résister aux volontés 
du Ciel'. 
R La Terre, après avoir souvent repoussé le Ciel, cher- 
che (les auxiliaires et eau trouve chez son fils EI ou Sa- 
turne. Celui-ci avait pour conseiller et pour aide son 
secrétaire, ýlercurc'l'rismégiste, et. (pendant la guerre), 
il eut, 011 ne sait de quelle mère, deux filles, Proser- 
pine et . Minerve. La première mourut vierge (ravie par 
Pluton lors du d(luge). Ce fut d'après les directions de 
Minerve et de Mercure que Saturne fabriqua avec du 
ter (comme Tubalcaïn), la faux (des moissonneursl et 
la lance (ou le soc de la charrue). » Le sens de ces my- 
thes est fort simple. La terre est dévastée par la séche- 
resse et semble lutter contre l'Lternel qui vent détruire 
les Caïnites. Mais bientôt la scène change : les Caïnites 
remarquent dans les cieux les signes d'une prochaine 
délivrance ; un dieu nouveau vient en aide t la terre et 
s'oppose de toutes ses forces 1 celui qui voulait faire pé- 
rir tous les hommes. Le dieu nouveau, El, s'ell'orce 
de rétablir partout dans la nature l'harmonie et l'ordre 
que le Verbe divin, Mercure, y avait établis lots de la 
création. Cependant la lutte que les hommes sonlieu- 
nent contre le ciel d'airain, développe eu eux (les facul- 
tés nouvelles, et fait naître dans leur esprit une sagesse, 
une habileté si merveilleuse que Dieu seul a pu la leur 
inspirer. Cette sagesse, c'est celle (les arts mécaniques, 
c'est Minerve, Minerve qui naît d'El dans les cieux peu- 
I 
voyez le mythe analogue (lu Mars égyptien, P. I, 393. 
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(1-1111 la guerre, tandis (Ille sur la terre Tnbaleain invente 
le soc de la charrue et la f'aux'. 
Le souvenir de l'enthousiasme qui s'empara de l'hu- 
manité aux temps des inventions de'l'ubalcain, s'est con 
servé fort distinct dans ces mots remarquables de Phi- 
lon : Lorsque Saturne eut. fabriqué la faux et le soc (ou 
la lance). « Mercure inspira par des paroles ni. ugiq'i s aux 
alliés (le Saturne un ardent désir de combattre pour la 
l'erre contre le Ciel. » 
« Les alliés de Saturne on El furent appelés Elohim, 
c'est-a-dire Saturniens. » Ces dieux sont de simples 
mortels, comnle les Elohinn de la Genèse, dont les fils 
épouseront, (les filles (les hommes (33). M ais les 
ciens avaient. tr: msporté ce ]loin sublime, des palriar- 
ehes séthites aux grands génies de la rare de Cain. 
« Ce l'ut, ainsi que Saturne chassa le Ciel de son enm- 
pirc et s'empara de la royauté. » Le Iléan du l'en n'armait 
doue eessé, d'après Philon, qu'au temps de Tubalcaïn. 
Hais ne dem: uulous pas aux mythes l'exactitude 
logique des traditions et surtout des récits historiques. 
Ce 11é-au a fini par une pluie, vraie crise tellurique. 
(P. II, I II) ; II'I'. ! )). C'est ce que veut dire le mythe 
suivant :« Dans ce combat décisif t'uf, prise aussi la 
+ Minerve est eu Phénicie la personnification de la sagesse (le 
'l'uhalcaïn. 'I'uhalcdin est Vulcain. Vulcain et Minerve étaient adorés 
ett commun 
it Tyr, la ville de l'industrie et des chantiers. - Minerve, 
au Lihan, portait 
le nom de Némanoun; Némanoun est Nalxýma; 
Nahéma est la soeur de 'rubalcdin, et elle passe chez les . l'ifs pour 
avoir découvert ces 
travaux à l'aiguille où excellait Minerve. - on 
a fini par confondre 
tous les Léniécides, au point de faire de Minerve 
(Nahétna) l'épouse de ('Tubalcdin) Vulcain et la mère d'Apollon 
(. luhal-. lahal`. Toutefois ce dernier mythe petit étre cosmogoni- 





concubine favorite du Ciel: elle 
était enceinte; Saturne 
la donna en mariage à Dagon, et elle mit au monde au- 
près de celui-ci l'enfant dont le Ciel 
était le père, Dé- 
maroon. » Ce dernier mot signifie l'abondance (fini, DE[) 
des gouttes ou de la pluie (MAR, MARAR). La concubine ne 
peut avoir eu un autre nom que celui de la Nuée, qui 
seule est la mère de la Pluie. Dagon est le blé. La traduc- 
tion du mythe fournit donc ce sens : Les nuées que le ciel 
gardait pour lui seul et n'envoyait point rafraîchir la 
terre consumée, furent enfin rendues par le dieu pro- 
tecteur de l'humanité aux champs ensemencés, sur les- 
quels elles épanchèrent des torrents de pluie. Cette in- 
terprétation, qui diffère peu decelle de Court de Gébelin', 
se confirme, entre mitres, par le mythe védique d'Indra 
Vrichabha (P. 11,137). 
Après la défaite du Ciel et le retour de l'ordre et de 
la fertilité dans la nature, « Saturne environna d'un mur 
sa demeure et bâtit la première ville, Byblos. ý Byblos 
(s( la Sipparis, l'llénochie des Phéniciens. Le mur rap- 
pelle li's constructions de Kénan (28.73), et, surtout. 
celles (les frères de Chrysor=Tubalcaïn, qui étaient, nous 
l'avons vu, (les architectes, et qui vivaient précisément 
aux temps où nous ont amené les mythes de Philon. 
Ces temps sont ceux de la fleur des Caïnites. Philon 
place ici la mort d'Atlas ou l'invention des greniers sou- 
Ierrains, et « une navigation des descendants des Dios- 
cures ou Cabires qui, sur des radeaux et des vaisseaux, 
abordèrent an mont Casius, et y élevèrent un temple. 
. le ne sais ce que signifie ce dernier mythe. Quant au 
premier, je (rois que la construction de ces greniers 
était devenue le plus grand problème de l'architecture 
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dans le mythe d'Agamède et de Tropllonius qui appar- 
tiennent, sans doute au monde primitif. 
Après les beaux temps des Lémécides est venu le dé- 
luge, et Philon continue son récit en ces termes :u Sa- 
turne, qui avait un fils nommé Sadid , ayant conçu des 
soupçons contre lui, le frappa de son glaive, et de sa 
propre main priva de la vie son enfant. De même il tran- 
cha la tête à sa propre fille. Tous les dieux lurent saisis 
de stupéfaction en voyant cette manière de l'aire de Sa- 
turne. v Sadid est l'homme fort et, robuste (SCIIADID) ; 
sa saur, c'est sans doute Proserpine. L'un et l'autre 
représentent une génération brillante de jeunesse, de 
force et de beauté, que son Père céleste fait périr par 
un acte de son insondable justice, qui remplit l'étonne- 
ment les anges eux-mêmes. Proserpine est la jeune hu- 
manité ravie dans les'enfers lors du déluge par Pluton. 
Sadid, son frère, a le même sens (P. 11,2428 sq. ). 
Philon, qui ne se comprend pas lui-même, vient de 
nous esquisser à grands traits, d'Elioun à Sadid, l'his- 
foire de la création et celle (lu premier monde : chaque 
scène est à sa vraie place, et il n'en est à peu près au- 
cune qui ne soit d'une intelligence facile. Arrivé au dé- 
luge, il revient sur ses pas, et renouant le fil brisé de 
l'hisfoire, dit Ciel, il nous raconte les derniers efforts 
de ce dieu pour reconquérir sou empire. Le Ciel est en 
fuite, mais il n'a pas renoncé à tout espoir de triompher 
de ses ennemis. Il a recours successivement à la ruse 
et à la force. D'abord, il cherche à enlever Saturne par 
surprise en lui envoyant sa fille, la jeune vierge Astarté, 
avec ses deux soeurs, Rhéa et Dioné. Mais Saturne les 
fait prisonnières et les épouse. A cette nouvelle, le Ciel 
fait marcher contre son ennemi la Destinée et les Sai- 
sons (ou la Beauté) avec d'autres auxiliaires. Elles se 
laissent gagner par Saturne, qui les retient auprès de 
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lui. Enfin, le ciel imagine de l'orner des pierres vivantes, 
B et. vlies, sans doute pour les 
lancer du haut des airs 
sur ses adversaires. 
Ces ßaýt. vlies ne peuvent être que des aérolithes. Qu'on 
se représente l'elrroi des hoinnies à la vue de ces pierres 
(lui tombaient sur eux avec le bruit du tonnerre et. dans 
des globes de feu ; qu'on admette que ce phénomène 
s'est produit pour la première fois au temps (le Tubal- 
caïn, peu après la grande sécheresse, quand on croyait 
le Ciel encore irrité contre la terre; qu'on suppose en 
outre que les aérolithes de cette époque ressemblaient 
quelque peuà celui qui écrasa l'armée cananéenne 1'uyant 
devant Josué au jouir où le soleil suspendit sa marche 
dans les cieux ; et l'on ne s'étonnera pas de voir le sou- 
venir (les premiers aérolithes se conserver au travers du 
déluge, chez les Phéniciens jusqu'à Philon qui , sans le 
comprendre, l'a sauvé (le l'oubli (P. 1,44. îil31. 
Les déesses qui, de force ou de gré, passent (les ranis 
du Ciel 
, 
leur père , dans ceux de Saturne, sont des 
Iaersonnifi 'ations (les forces bienfaisantes (le la nature 
terrestre. Elles sont. filles du Ciel, car le Ciel est ici le 
(lieu qui habite dans les cieux, le (lieu créateur qui a 
l'ail, la terre et l'homme, et qui punissait les crimes (les 
Caïnites par la sécheresse et la famine. Ces déesses ne 
paraissent sur la scène qu'après la défaite de leur père, 
c'est-à-dire après que sa justice a été vaincue par sa mi- 
séricorde. Elles deviennent. les épouses du dieu nouveau 
El 
, (le celui qui, en rétablissant 
l'ordre des saisons, a 
rendu à la terre la pluie et la fertilité, à l'humanité 
l'abondance et la 
, 
joie. 
La première de ces déesses qu'épouse Saturne, est. 
Astarté, la principale déesse des Phéniciens, leur Grande 
Mère, la Nature. Ici elle représente non la nature in- 
forme du chaos, mais la nature bien ordonnée ou le 
i 
i 
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monde. Nous savons d'ailleurs (P. 1,3à0, ! $2) qu'elle 
présidait spécialement à la lune, dont elle portait le crois- 
sant ou les cornes sur la tète. Les sept filles qu'elle 
domºe à Saturne, les Tifaiides ou Dianes, sont les sept 
Innés de la semaine, qui fournissent à l'homme une nie- 
sure du temps aussi simple qu'invariable: 
Rhéa, c'est la terre, non la plaui'te TERRA, EHETS, mais 
le sol fertile, TELLUS, ADAMAH, la lemnu de l'homme, 
HUMUS, (Gen. lx, 20), la nourricière (de RAgAH, paître, 
nourrir). Elle devient t mère (le sept fils, dont le plus 
jeune fttt consacré dies sa naissance. ,. Ces sept. fils de la 
terre cultivée, qui naissent iiiiiné(liateilient après les 
sept tilles de la lune, sont les, jours de la semaine consi- 
dérés dans leur rapport avec les travaux du laboureur. 
Le plus jmme ou le dernier de ces jours est, le sellInle, 
celui du repos du l)ie. i créateur, et il est très-Frai de 
dire qu'il a été distingué des autres et consacré à Dieu 
il(s sa naissance; car déjà dans le Paradis Adam a cer- 
tainement compté le temps par semaines et sanctifié le 
sabbath. Mais il est fort étrange que ce soit fallive Phi 
loti qui nous le dise dams son langage énigmatique. An 
reste, il se serait tu sur ce point que les Chinois auraient 
suppléé à Son silence. 
Quand la 'l'erre cultivable et la Nature s'unissent au 
Bien de tuiséricorde potin bénir l'homme, il ne Se peut 
glue la Dest'iiée et, les Saisons ne se rainent de leur parti, 
c'est-à dira que les lois physiques ne reprennent leur 
action régulière, et que les saisons n'apportent, chacune 
,t son tour, leurs bienfaits à la terre et à Ses habitants. 
Désormais les Ca'inites vivront duos l'abondance de 
foules choses : Dioué, on l'Abondance, la soeur ('attelle 
de Ithéa et d'Astarte, 1a troisième fille dn Ciel, devient 
l'épouse d'El, et. lui donne des filles tt, que Philon ne 




dans la société des passions nouvel- 
les; l'amour, en particulier, prend une place beaucoup 
plus large dans les coeurs, et 
devient plus intime, plus 
délicat, plus ardent. Dioné se confond en Grèce avec 
Vénus, et ses filles ne peuvent être que des personni- 
fications des charmes, des grâces (le la femme. C'est 
ce que prouvent suffisamment « les deux fils qu'Astarté 
donna ensuite à El : le Désir et l'Amour », ou la passion 
que la beauté inspire 1 l'homme. Or ces temps-lin sont 
ceux de Nahéma, la Gracieuse, on de pandore. 
Philon poursuit en ces ternies :u Dagon, après avoir 
trouvé le froment et la charrue, fut appelé Jupiter La- 
boureur. D Le froment a été connu de l'homme depuis sa 
chute; mais il est vrai que la charrue au soc (le métal 
date de l'époque de Nahéma et de Tubalcaïn, et c'est 
donc avec raison que Philon place ici la déification de 
Dagon ou le complet. développement (le l'agriculture. 
« Sydyc ou le Juste eut Esculape d'une des Titanides., 
Si Esculape est Seth, et Svdvc Adani, ce mx the est hors 
de sa place. Toutefois la mention (le la Titanide semble, 
indiquer que l'art de la médecine, inventé par Seth, 
avait acquis une extrême importance, après le retour de 
la fertilité ou la défaite du Ciel, sous les Léinécides. 
Le mythe du Ciel et (le Saturne est terminé. Philon 
nous transporte brusquement (le Byblos en Pérée et à 
Sidon, et les divinités de la terre font place a celles de 
la mer. Mais le fil ne se brise pas pour cela entre nos 
doigts, et les nouveaux mythes ne nous parleront en- 
core (lue du monde primitif. 
Deuxième fragment. 
Cette courte page, la plus énigmatique de tout le li- 
vre, répète sous une tout autre forme l'histoire d'Clioun, 
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Il naquit en Pérée à Saturne trois fils : Saturne qui 
avait reçu le même none que son père, Jupiter Bélus et 
Apollon. - De leur temps naquirent Pontus, Typhon et 
Nérée le père de Pontus. - De Pontus nr. yuit Sidon , dont la voix était si harmonieuse qu'elle inventa le chant 
(les hymnes, et Posidon (Neptune). Démaroon eut 
pour fils i1)elicarlhus qui est Hercule. Ensuite, le Ciel 
fit de nouveau la guerre ; il la fit à Pontus, dont il aban- 
donna la cause, et se joignit à Démaroon. Démaroon se 
jeta sur Pontus ; mais Pontus le mit en fuite, et Déma- 
roon ayant, échappé, célébra sa délivrance par un sacri- 
fice. D 
Traduisons ce texte. 
Philon, qui vient de nous donner le mythe de Byblos, 
passe à nit autre mythe qui avait cours en Pérée, dans 
le pays de Basçan dont, la principale ville était la cité 
d'Astarté, llasçthéroth Carnaïnt ou les Aslartés corroies. 
Saturne, le père des trois dieux, est ici Elioun, l'Elo- 
hint de la Bible, le Dieu créateur, le Bélitan (les Chal- 
déens. 
L'aîné de ses fils est le second Saturne, llus, l'adver- 
saire du Ciel, Jéhova, le Dieu (le l'humanité. 
Jupiter Bélus ou Baal , le grand dieu (les Phéniciens 
et des Chaldéens, est sous sa double forme (le Bélitau 
et de Bélus fils d'Aos, le même qu'Elioun et qu'El. 
Apollon, à qui l'on rendait (le grands honneurs à Tyr 
et dans les contrées de la Syrie voisine de la Phénicie, 
est la lumière créée le premier jour, le soleil formé 
au quatrième, l'abrégé et le représentant dit monde. 
Dans le mème temps avaient paru 'l'yphon, (TU'uoni) 
l'anime liquide du chaos, la mer primordiale, et Nérée 
(NAHAR) les eaux du chaos (P. I, 237). Nérée a pour fils 
Pontus, la mer du troisième jour. 





Mlle Rhéa. Posidon on Neptune est le génie de la mer 
qui a été utilisée par l'honnne, et qui est devenue le 
théàtre de ses courses lointaines. 
Maïs, le nom grec de Neptune, Posidon, offrait une 
ressemblance si frappante avec la métropole de la Phé- 
nicie, la grande ville maritime cle Sidon, que Philon ou 
l'autres avant lui firent d'elle la soeur aillée de Posidon. 
Elle était donc plus ancienne que le dieu (le la mer, et 
pour relever plus encore sa gloire, on y plaça conter 
toute raison le berceau de la poésie lyrique. Il suffisait 
pour cela de changer par un jeu de mots TSIDON la pèche 
en SCHIDDAH , 
l'inslrnlnenl de musique. 
Cependant auprès de Neptune doit, prendre place Dé- 
maroon, que nous savons être l'eau de la pluie qui t'é- 
monde le sol labouré par l'homme. 
L'agricultm"e est la mère des cités et des lois. En 
Gréee il y avait une Cérès législatrice. An Liban, Dé- 
m: u"oon a Pour fils 31ELEC QAR'THA, le Roi de la Ville, 
l'Hercule antédiluvien, le dieu cl'Hénochie. L'Hereule 
postdiluricn el, phénicien était, à Tyr, fils des deux 
grandes divinités Bélus=Paal et Astéria=Astarté ;à 
Carlliage, fils de Suturne=Elioun=El. 
Le conilrlt du Ciel et de Démaroon contre Pontus a 
rapport au déluge et sinifie que la mer (Pontus) a 
ahi la terre `Iabitée et cultivée, sur laquelle le ciel 
faisait tomber les pluies fertilisantes. On se souvient 
que Démaroon est le fils de la Nuée qui est devenue 
l'épouse du dieu de l'agriculture. La pluie bienfaisante. 
s'enfuit devant les torrents dévastateurs du cataclysme. 
l'outefois elle ne fut Pas anéantie, elle reparut bientôt 
après la retraite des eaux diluviennes ; l'ordre se réta- 
blit dans l'économie de. la nature, et le mémorable sacri- 
fice de Noé fut, attribué à Démaroon. 
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au point de vue de ses causes et de ses effets physiques; 
le mythe d'Usoüs oppose a l'esprit ancien des Antédi- 
luviens l'esprit de la religion et de la civilisation postdi- 
luviennes ; la mort violente de Sadid et de sa soeur met 
eu relief l'insondable justice du Dieu vengeur du crime; 
l'immense tristesse que cette ruine d'un monde a lais- 
sée dans le coeur de la nouvelle humanité, s'exprime 
dans le mythe d'Adonis. 
Adonis, en effet, est le dieu suprême (P. 1,129.133. 
225) de l'humanité qui périt par le déluge et qui renaît 
bientôt après. 
Parmi ses ancêtres ligure Phaéthon qui a consumé la 
terre au temps de Méhujael. Sou père est Cinyras, le 
A'innor, instrument de. Inrrsique inventé par . 1ubal. Sa 
mère est. Myrrha, la myrrhe qui préserve les corps morts 
de la corruption, et qui est un symbole d'immýortalite 
le fils d'une Myrrlia ne peut périr, ou s'il nºeurt il re- 
viendra .º la vie'. Adonis, le Seigneur de l'humanité an- 
devint, l'objet. de l'amour passionné d'As- 
L"urté=Vénus, ou (le la nature qui combla de ses dons 
le premier monde. Mais ce tendre amour de la déesse 
ne le préserva pas de la haine de Mars=Typhon, et. 
Adonis périt, hlessé par un sanglier, Symbole dQ déluge 
(l'. Il, 213). Le sanglier qu'on lui immolait était pré- 
(laits des gouffres (en ; rec MEGARA, en hébreu 
hº'gARAII) qui étaient censés les demeures de Cérès et 
de Proserpine, et, qui rappellent ceux par lesquels 
Pluton avait entraîné celle-ci dans Son ténébreux empire 
( id. 2OI) ). Ih oserpine avait reçu le dépôt du coffre 
(l'arche, id. 186) dans lequel avait été déposé le corps 
d'Adonis. On cherchait Adonis comme on faisait Pro- 
erpine dans les mystères d'Eleusis (id. 234). La joie 
+ L'inceste de 5lyrrha est probablement un mythe anthropogo- 
nique (P. 11,51). 
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qui succédait aux jours de son 
deuil (id. 261) ne con- 
naissait pas de mesure. « Adonis vit, criait-on , 
il est 
ressuscite (id. 237). » Lc fête de ce dieu se célébrait 
primitivement vers la fin de l'automne, à l'époque où le 
déluge avait commencé. Le sort lamentable du jeune 
et bel Adonis était symbolisé par des jardins factices ou 
des vases de fleurs qui s'épanouissaient rapidement et. 
se fanaient plus promptement encore , et, ce symbole 
lui-même était un souvenir (lu jardin d'Eden dont les 
joies avaient, été de si courte durée (Id. 17). 
Mais Philon nous rappelle en Phénicie. Il va nous ra- 
conter la mort d'Uranus; c'est le dernier de ses mythes 
antédiluviens. 
Troisième fragment. 
La trente-deuxième année de son règne' Bus, ayant 
dressé des embûches à son père dans l'intérieur des 
terres, et l'ayant fait prisonnier , 
le mutila près des 
sources et des fleuves, dans un endroit qu'on montre 
aujourd'hui encore, et où le Ciel fui, adoré pour la 
première lois. Son esprit se dissipa entièrement, et son 
sang dégoutta dans les sources et, dans les eaux des 
fleuves. » Le sang du ciel, de même que dans le Rig 
céda le lait des nuées, c'est la pluie, la pluie unique 
qui s'épancha sur la terre le jour où finit la grande 
sécheresse, et qui fit croire que le ciel allait se fondre 
et s'épuiser tout entier. Ce mythe , qui est déplacé, est 
donc le synonyme (le, celui de la mère de Démaroon 
devenant l'épouse de Dagon. 
« Tels sont, ajoute Eusèbe , 
les faits mémorables de 
Saturne et de ce temps que les Grecs ont exalté. à cause 
de son bonheur sous le none d'âge d'or. » 
i Notons avec soin cette date si exacte : elle vaut ce que valent 
celles des Chaldéens, des Egyptiens, des Grecs, des Chinois, dans 





Les temps postdiluviens. 
Si nous analysons la dernière partie (lit grand frag- 
ment de Philon, nous y distinguerons quatre faits prin- 
cipaux que confirment en plein et la Genèse et l'his- 
toire profane : 
1° L'introduction de rites nouveaux. L'holocauste de 
Noie a été le premier sacrifice d'expiation. Depuis le dé- 
Iuge Dieu ne fut plus pour les païens qu'un juge irrité; 
le désir d'apaiser la colère divine aboutit au meurtre, 
et le fils allié l'ut immolé au lieu du taureau Ott de l'a- 
gneau (P. 11, /12). C'est là ce que nous apprend Philon 
quand il nous dit que « Saturne, au milieu (les ravages 
d'une peste, immola dans un holocauste sou fils unique 
a sou père le Ciel. n Cette peste résume en un mol. éner- 
gique les mille causes physiques qui out réduit en un 
lernps peu considérable la vie humaine de neuf cents à 
quatre-vingt-dix ans (id. 293 sq. ). Mais ce mythe nous 
explique en outre coiument. Saturne, le dieu de l': îge 
d'or, était en même temps titi monstre qui dévorait ses 
propres enfants. L'hunlanilé primitive, qui était. partie 
de l'immortalité et du paradis, était arrivée à une exis- 
tenj'e éphémère et aux sacrifices humains; et le dieu 
qui l'avait longtemps comblée de biens, non-seulement 
l'avait détruite par le déluge, mais avait dévoré chaque 
génération nouvelle pour ainsi dire à l'instant de sa 
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naissance, et avait 
fini par exiger de chaque famille le 
sang le plus précieux. 
Et il se circoncit, continue Philon, et força ses alliés 
à en faire autant. » Passage fort remarquable qui nous 
t'ait connaître la cause et la date de ce rite étrange. Les 
Noachides, effrayés de la rapide décroissance de la vie, 
ont compris que la source en était souillée, et ils ont 
exprimé par cet acte leur vif et sincère désir de la pu- 
rifier. Cette coutume est certainement plus ancienne, au 
moins chez les CanriLes, que la dispersion des peuples 
(P. Il , 43l) ; car on la retrouve, sous des formes très- 
diverses, non-seulement , 
dans les temps anciens , chez les phéniciens, les Egyptiens, les Ethiopiens, niais, au- 
jourd'hui encore, chez un grand nombre de peuples 
Nègres, dans le Pégu au delà du Gange, aux philippines, 
et jusqu'en Amérique. Il est impossible de faire venir 
des Juifs une pratique aussi étendue. Si elle est devenue 
le sceau de l'alliance de l'Eternel avec Abraham, c'est 
qu'elle était de soi le symbole le plus propre à exprimer 
le sentiment de cette profonde corruption de la nature 
humaine qui se communique par la génération elle- 
même, et le poignant et inutile désir qu'éprouve l'âme 
repentante de rejeter loin d'elle ce qui la souille. D'ail- 
leurs Abraham reçut l'ordre d'imprimer ce sceau à l'en- 
fant nouveau-né et à tous les enfants mâles , tandis 
qu'en Egypte les prêtres seuls se soumettaient à la cir- 
concision , qu'elle ne parait point non plus avoir été 
générale chez les Phéniciens, et qu'elle ne se pratiquait 
chez les païens que sur les adultes. Les Arabes nous 
paraissent avoir emporté ce rite de Sennaar plutôt que 
l'avoir reçu d'Ismaël. 
Cependant, de même que l'holocauste s'était dénaturé, 
par exagération, au point d'être un sacrifice humain, 
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angoissée du païen ,a 
l'ait place chez les Lydiens et les 
Phrygiens à la mutilation. Le jeune homme, dans un 
moment d'enthousiasme fanatique, se dévouait tout en- 
tier au service de ses divinités en se mettant volontai- 
rement hors d'état de transmettre à d'autres une vie 
(le souillure, de misère et de mort. 
20 L'excessif raccourcissement de la vie. Avant le dé- 
luge la mort arrivait si tard qu'elle devait, dissoudre 
sans soulli"ance les liens de l'aime et du corps, et qu'elle 
ne ressemblait point à celle que nous connaissons. On 
conçoit donc comment des païens ont pu dire que la di- 
vinité de la Mort n'est née qu'après le déluge. « Peu de 
temps après que Saturne eut immolé son fils et institué 
la circoncision, l'enfant qu'il avait eu de lthéa, et qui 
se nommait llouth, mourut, et sou père lui rendit un 
culte. Les Phéniciens appellent ainsi la Mort. et Pluton. 
L'accord entre Philon et ýýloyse nous parait ici tout par- 
ticulièrement frappant ; le premier tt'est explicable que 
par le second, niais avec ce secours, il l'est conipléte- 
ment, , et 
d'autres peuples païens corroborent en plein 
notre explication (l'. 11,318 s(j). 
3° Voyages, formation des peuples distincts et fonda- 
tion des grandes villes. Ce sont bien là les traits prin- 
cipaux de la période postdiluvienne, qui comprend la 
dispersion de l'humanité primitive, sa division eu races 
et familles et nations, et lent- établissement dans leurs 
nouvelles patries. 
u Du consentement de Saturne, régnèrent dans Son 
empire, , 
Astarté la Grande-Déesse, Jupiter Uémaroon 
et Adodus. b Astarté était la divinité nationale des l'lié- 
uiciens , et 
Adod, Hadad 
, celle des Syriens (P. I, 263, 
/kb7). Démaroon est un Jupiterjiluvius, nul dieu suprême 




d'abondantes pluies. On croit que Démaroon ou Déma- 
rous était adoré par les Arabes'. 
Astarté , qui est 
la Vénus (les Phéniciens, se place 
sur le front une tète de taureau en guise d'insignes de la 
royauté (135). En parcourant le monde, elle trouve un 
astre qui était tombé de l'air, le prend et le consacre dans 
l'île sainte de Tyr. » Cet astre, qui est un aérolithe, doit 
sans doute, dans la pensée de Philon , 
donner l'étymo- 
logie d'Astarté, à qui d'ailleurs la planète de Vénus était 
spécialement consacrée, et qu'on adorait sous la l'orme 
d'une étoile ». L'expression d'ile sainte donnée à celle de 
Tyr, rappelle un mythe diluvien de Nonnus 3, dont le 
sens est que les fondements sur lesquels les Phéniciens 
élevèrent leur édifice social, étaient ceux-là mêmes de 
l'humanité primitive. «L'île de Tyr, rocher d'ambroisie 
(ou d'immortalité) 
, porte 
l'olivier de Minerve ( qui 
a remplacé l'arbre mystique du paradis), et, que garde 
le serpent de concert avec uu aide. Elle est inac- 
cessible aux hommes nés de la terre (comme l'At. lcul- 
lide et toutes ces îles occidentales perdues dans 
l'Océan 
, qui sont un reflet de la terre de l'âge d'or, P. Il, V7). Cette ile de Tyr flotte sur les eaux (comme 
l'arche, id. I88). Cependant (le dieu des Phéniciens), 
Hercule, enseigne à sou peuple l'art de construire un 
vaisseau ; ils arrivent à file, ils immolent l'aigle, qui 
s"offre de lui-même en sacrifice, et dès que sou sang a 
mouillé la terre, l'île devient immobile et l'on y l'onde 
la grande cité de '1 Yr. » L'aigle est le diell Suprême qui 
consent, malgré ses précédents décrets, à ce que les 
Phéniciens continuent le monde antédiluvien, et qui 
expie par sa mort l'infraction que, dans son amour pour 
eux, il a faite à ses propres lois. Mais revenons à Philon. 
+ lltovers, p. 196,661. 
9 Id. P. 606. 
3 ld. P. 638. 
i 
i 
TEMPS POSTDILUVIENS. 1 ! 1,, 
Saturne, en parcourant le inonde, donne à sa fille, 
Minerve, la royauté de l'Attique. » Les Phéniciens ré- 
clamaient. donc pour eux la gloire d'avoir donné à l'At- 
tique le culte d'At. hene avec les arts de l'industrie, 
l'olivier et les armes. 
u Saturne donne la ville de Byblos à la déesse Baaltis 
ou Dioné, et Bérytus à Neptune et aux Cabires, aux 
laboureurs et aux pêcheurs. Ils y consacrèrent les re- 
liques de Pontus. » Ces mythes concernent l'histoire 
spéciale de la Phénicie, où nous ne devons pas nous 
engager. Mais nous noterons ce partage que Saturne 
tait, de la Phénicie entre les dieux dn pays. C'est ainsi 
qu'en Grèce Jupiter avait distribué aux autres dieux le 
Inonde entier ; c'est ainsi encore qu'on a inventé uu 
traité de partage conclu entre les trois fils de Noie au 
moment de leur dispersion. La vérité est que la terre 
l'ut réellement divisée en régions distinctes à mesure que 
les Noachides se répandirent sur sa surface (P. 11, 
't» Invention des lettres, au moins usage beaucoup 
plus fréquent de l'écriture ; érection dans les temples 
rie colonnes chargées d'inscriptions; transformation des 
crm'ances religieuses du monde printitil' qui eiaieut fort 
simples, en mythes symboliques très coulpliqués ; enfin, 
institution (les mystères au temps d'Isiris le frère de Ca- 
naan et l'inventeur des trois lettres (sacrées du mot 
d'lao). 
Nous n'avons rien à ajouter ici à ce que nous avons 
(fil, au conuueneenu'llt de ce livre sur ces di1Iéreuts 
points. 
T. 111. 
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I. ec Allophylec de Libye. 
Nous désignons par le nom d'Allophyles les peuplades 
de langue sémitique, mais en partie d'origine camite 
qui depuis la Palestine se sont établies dans le delta du 
Nil, s'y sont à demi égyptisées et de là se sont répan- 
dues par terre ou par mer sur toutes les côtes de la 
Méditerranée. Ces Nilo-Sémites avaient pénétré par le 
plateau de Barca et le long des Sirtes jusque dans la 
région de l'Atlas, et nous les verrons dans notre livre 
sur Bacchus apporter depuis le sud-ouest en vingt en- 
droits de la Grèce et de la mer Egée le culte (le leur 
(lien Meilichius (i'lélek-ioloc) ou Macar. Aujourd'hui nous 
voulons expliquer les traditions libyennes sur les At- 
lantes et les Amazones, que nous a conservées Diodore 
de Sicile, ainsi que le mythe homérique de Calypso. Les 
Atlantes d'Afrique nous conduiraient malgré nous à 
l'Atlantide de Platon, que Théopompe a imitée dans sa 
Méropide. Les limites du monde grec une fois franchies, 
nous traiterons des Hyperboréens qui sont les vrais At- 
lantes des Hellènes, et nous dirons quelques mois de la 
lsetonie. 
1. (1G]'GIF.. 
'Foute île fabuleuse située vers le soleil couchant, et 
perdue dans une mer inconnue, est. une 
image (lu monde 
primitif (P. 11,247). 
ý 
L 
OGYGIE. 1 d. 9 
Ogygie, qu'Honlère place au point. central (à l'ombi- 
lic) de la Iner', est par son nom nienie une terri ditu- 
vienne, Ogyges étant le Noie des Béotiens et l'époux de 
'l'hébé= l'Arche. 
Calypso, qui seule habite cette île déserte, a pour père 
le malfaisant Atlas, qui avec son frère Prométhée repré- 
sente l'humanité antédiluvienne. 
Mans l'hymne homérique à Cérès, Proserpine nomme 
Calypso parmi les compagnes qui cueillaient avec elle 
des fleurs au moment où elle fut entraînée vivante aux 
enfers par Philon (ou le déluge). 
Son none signifie la Cachée, sans doute parce qu'elle 
vil loin du commerce des hommes (l. des dieux ait mi- 
lieu d'une mer immense. 
Dans une grotte charmante d'où jaillissent ýplalte 
sources, elle passe ses journées à travailler à une toile 
: IVCC. fine navette d'or et en ('hantant. A ses chants 
( P. 1,369), à sa navette (P. I, 366), à sa grotte (P. I, 
'448), nous reconnaissons en elle une grande déesse de 
la nature, qu'adoraient les Allophyles, et qui sera des- 
cendue dans les mythes des Hellènes au rang d'une sim- 
ple nymphe. Elle est, rusée comme les Sirènes (l'. I, 
trio), et elle aurait pu donner l'immortalité à Ulysse 
(. omme l'Aurore à 'l'ithon, ou cousine Isis au fils de la 
reine (le Byblos. 
Ulysse était resté si longtemps absent qu'on avait. 
cru qu'il avait retrouvé dans les mers de l'Occident l'ile 
diluvienne ou ogygieuue. Par ce héros grec nous en- 
tendons le fils de . lavan , Elisa et sa race, qui ont 
exploré avant les temps historiques les contrées ocei- 
dcul; des que les Allophyles avaient déjà Peuplées de 
leurs Grandes Mères. 
, od. 1,55 sg.; V, 57 sq.; VII, -245. 
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Dans Honºcre, Ulysse n'a point d'enfant de Calypso, 
si même il a été sou amatit. Les 
dein fils (lue leur 
ºlonne Hésiode, sont déjà itic altération di niyllie pri- 
mitif. Le héros de l'tiimath le postdiluvienne n'a rien de 
commun avec la déesse (lu premier monde ; il ne peut 
ºlu'errer sur le rivage de 1'ile diluvienne , soºtpit ant. 
après les hommes de sa race. 
Il. ATLANTES ET AMAZONES DE l. 1BYE. 
Les mythes des Atlantes et des Amazones que Dio- 
dore de Sicile' avait extraits de Denvs de Mitxlène, ne 
nous sont parvenus que completement travestis par 
l'évhémérisuie. Mais ou peut cependant les ramener à 
leur sens primitif et se convaincre qu'ils ne sont pas au- 
tre chose que les traditions des temps antédiluviens 
telles qu'elles s'étaient conservées chez les Allophyles 
de l'Atlas. 
Les Atlantes étaient les mieux policés de ces cou- 
trèes africaines, habitaient nue terre fertile et de frau- 
des cités, et (vrais Séthites) l'emportaient sur tous leurs 
voisins en piété et eu hospitalité. C'était chez eux, dams 
les lieux voisins (le l'Océan, que les dieux, disait-on, 
avaient pris naissance. v Le culte des dieux de l'antiquité 
date en elft des siècles diluviens, par les traditions et 
les symboles qui ont puissamment concouru à le for- 
mer. 
Le grand dieu des Atlantes était le Ciel (comme en 
Phénicie). Il les civilisa, les réunit dans des villes, et 
leur enseigna l'agriculture et l'astronomie. Il avait pour 
épouse Titée ou la Terre , qui combla 
de biens les 
hommes. o 
d Uranus eut de plusieurs épouses quarante-cinq Cils 
t III, 51 sq. 
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(les quarante-cinq rois antédiluviens de Manéthon? et 
de Titée dix-huit fils (les dix-huit rois atilétliluviens 
11'Eratosl. hène? ), et deux filles Rasilée rl Rhéa. ý Rhea 
on Pandore est la 'l'erre eultivée qui est tout don, tout iii io' 
pour les mortels Basilée est la Reine du chaos, de 
la nature et de la première humanité comme Isis ou 
Cérès; elle est « nie Grande Mère, et l'aînée de Rhéa. 
K Elle aurait aimé à rester vierge ; tuais elle finit par 
épouser celui de ses fr res qu'elle aimait le mieux, }1J- 
fiérion (le Dieu sttprfne qui noircie dans les hauts lieux, 
ou simplement le Très-Haut; P. 1,400). Elle eut de lui 
le Soleil et la l'une.  
Les frères de BasiII , qui s'appelaient. Titans du 
hotu de leur mère 'Filée, par jalousie égorgent llvpériou 
(-Usiris=Laareus) et noient dans l'I: ridan (les torrents 
diluviens) le Soleil (=Horus) encore enfant (P. ll, -28). 
.1 celle nouvelle 
la Lune (qui préside aux eaux alnios- 
phériques), se précipita du haut du palais en bas (couture 
la pluie lors du cataclysme se précipita du haut des 
rirnx sur la terre). Basile), hors d'elle-méme de doti- 
leur (a la vue de l'humanité anéantie), cherche le corps 
de sou fils le long ales rives du fleuve. La fureur la 
saisit; les bruyants jouets de sa fille à la main, les ehe- 
voux épars, elle erre ru insensée, transportée hors d'elle- 
tuénne par le sou des tambours et des cymbales (de. Cv- 
1111e), au point de remplir d'effroi torts ceux qui la 
voyaient (P. II, MA Quelques-uns voulurent l', uréter; 
usais aussitôt totuherent (les torrents de pluie acconi- 
pa0nés d'éclats de touuerrc non iulerrompus, et elle 
disparut. (Cette Irtuptýlr résuine les désordres de la 
nature après le cataclysme, P. 11, ? ail, ? 91. ) Les . 
ltlau- 
Cette fureur de la déesse est un mythe phrygien plutôt que 
sémitique. 
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tes (les Allophyles) adorèrent Basilée (Astarte, 
la Reine 
des cieux) au son des cymbales et des tambours.  
La mort d'Hypérion précède celle du Soleil-Horus, 
et la dernière étant sans contredit un mythe 
diluvien, 
nous pourrions expliquer la première par la sécheresse 
de Gen. Ce fléau a précédé de peu le siècle d'Hénoc, et., 
d'après les Juifs, Hénoc astronome, reçut, après son en- 
lèvement, des honneurs divins (30). Or, voici ce que 
racontaient les Atlantes :« Après la mort d'Hypé- 
rion, les fils (lu Ciel divisèrent entre eux le royaume. 
Les deux plus célèbres furent Atlas et. Saturne. Atlas 
reçut en partage les contrées voisines de l'Océan ; il a 
donné son nom à la plus haute montagne du pays. Il 
excellait dans l'astronomie, et comme il avait le premier 
représenté le monde par une sphère, on a prétendu 
qu'il portait le monde sur ses épaules. Il eut plusieurs 
enfants; mais le plus remarquable par sa piété, par sa 
Justice envers ses inférieurs et sa bonté, l'ut Hespérus 
(l'occidental). Celui-ci, monté sur le sommet de l'Atlas 
Pour observer les astres, fut subitement enlevé par des 
vents impétueux et disparut. Le peuple, touche de son 
sort et se ressouvenant de ses vertus, lui rendit des hon- 
neurs divins et donna son nom à la plus brillante des pla- 
nètes. Hespérus et Atlas sont Hénoc. 
Cependant « le frère d'Atlas, Saturne, régnait en Si- 
cile et en Libye, en Italie et en général dans les cou- 
trées occidentales (où les Allophyles avaient apporté le 
culte sanguinaire de Baal=Saturne). Il lit bâtir partout 
des forteresses où il tint des garnisons, et c'est pour 
cela (lue la plupart des hauts lieux y sont, appelés Sa- 
turniens : (indice précieux de l'extension des colonies 
sémitico-libyennes et de leur despotisme dans le bas- 
sin occidental de la lléditerrauéeý. Ce dieu se signala 
par son impiété et son avidité. Sou 





Hhéa lui donna polir fils , 
lupiter. Celui-ci niella u. me vie 
opposée à celle de son père et se montra doux et hou 
envers tous (car il est le dieu de la civilisation des Hel- 
lèues).. iupiter moula sur le trône, soit que Saturne en 
füt descendu volontairement, soit (file la haine de ses 
sujets l'en eût chassé. Saturne, aNant a(taqué son fils, 
avec l'aide des'l'ilans, litt vaincu, et les hieut'ails yue 
piler répandit eu lotis lieux lui valurent bientôt l'eiulýire 
du monde. o Jupiter et Saturne représeutell l les deux re- 
ligions, les deux civilisations, les deux races qhi se suhl 
suceédé en Italie a l'anr(lre des Ieuips hisloriyues. 
11 -s .1l 
la nli ýs a% aüvul t, ýl(ý % ainc us el >) uwi;, 1 ýrý leu- 
Mail on, Isar les A11tazout's dt' Libye. Le 11tythe de ces 
ýuºazuucs, tel (lue nous le (. 1mllaissoils par Diodore, 
11ous offre 1111 mélange de traditions africaines et de fit- 
Mes rectlucs. Un a mis sur le coutl(I' (les ýltuazoues 
: uttcdilmie1111es (le la Libye tu(tl ce (lui se racuut: til en 
Grève des 111ovurs (les Anºarout's histuri(I11t's (itt l'ont. 
voici le mythe iudit ('n( dans sa l'orme primitive, Si nous 
u(" faisons ("rretn'. 
", Aux limites ocridt'ulalt's (Ili utoude, pris de l'llc('": ut 
(lui entoure la terre, et de l'Atlas (lui domine sur celle 
utcr, est le lac 'l'ritonide où est lite d'Ilesp(rit'. Celle 
ile I: utl('ditlI ieuue, P. Il, -20) est la patrie des 
zunt's et nos It't'tt'tn"s sav(ul (lue nous rt"oyuns rt'- 
troliver les premières rariu(s d(t utylh( (les Antaru11es 
dans les tilles dt's hommes (lui vivaient avaul le rala"- 
clysuu+ (id. 16;, i). Celle de d'Ilespérie est ici s-Brandt', 
riche vit arbres a fruits de toute t'spi"ct', ainsi (tu't'u tro11- 
1tea11s ; tuais 
l'usagt' dn i(h' y ist incuunu (. I'arnti ses 
( Cette description de l'Ilesptérie répond à celle que Polybe (x11,3) 
}i(it de l'Afrique , iuimenses troupeaux, pas de culture) et :l ce qu'on 
7* 
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nombreuses cités il en 
était une de sacrée du nom de 
)léué ; elle était habitée par des Éthiopiens ichthyoplia- 
ges; il en sortait (les exhalaisons enflammées, et on y 
trouvait une quantité de pierres précieuses, escarbou- 
cles, sardoines et ('meraudes. Miné est le nolll d'Adam 
eu E v1)te et ailleurs; les pierres précieuses sont celles 
dont Mov'se parle dans sa description du paradis, et les 
feux qui s'exhalent sont l'épée de flamnºes dans la main 
du Chérubin. quant aux Ethiopiens, nous savons qu'en 
I: ýypte et en Grèce on donnait ce nom aux AutédiluYieus. 
Les Aniazones soumirent d'abord toutes les villes de 
l'Hespérie, sauf'Méné; puis elles firent la guerre aux Li- 
byviis et aux Numides, fondèrent dans le lac'l'ritonide 
une gaude ville du lion] de Presqu'lle, et enfin attaqué- 
1-viii ceux (les Atlantes qui habitaient Cerné. Elles egor- 
1èren! tous les hoºnme, en àe de porter les armes, 
pour semer par lime telle cruauté l'effroi dans le cSur 
de leurs ennemis. Le reste des Allantes lit sa soumission 
el, tut traité avec bonté. n Les Atlantes sont ici les Allo- 
phyles, et les Amazones tlui les ont soumis doivent être 
des femmes 0uerrières qui ont vécu 11011 dans les temps 
du ºtºoude. primitif, mais dans les siècles postérieurs au 
tléluge. Qu'un peuple de femmes ait Jamais existé et 
l'ait des couqu("tes en Libye, c'est ce qu'au lie peut ad- 
uellre. Mais il faut cependant que certaines circonstan- 
ceS extraordinaires aient donné lied à la table des Ama- 
zones détruisant les Allantes. Or, aujourd'hui encore, le 
roi des Dinkhah, qui habitent sur la rive droite du Nil 
Blanc, a sa maison gardée par deux bataillons de l'eut- 
mes. Dans l'oasis de Siouah ou d'Aumou les femmes, ar- 
mées de pierres, prennent part au combat de leu' tribu 1. 
sait de la belle végétation de certaines contrées privilégiées du 
Barca ou de l'Atlas. 
º Cailliaud, Voyage ù . t/éroë, t 
1, p. 91. 
i 
i 
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Los Sanetos p1aeait en Ethiopie une république guer- 
rière de femmes. On sait que (les reines du non) de Cali- 
dace ont gouverné veN l'èe chrétienne une partie de la 
Nubie. Nous remontons ainsi des temps modernes à ceux 
d'Hérodote qui nous dit, que chez les Auséens qui habi- 
taient vers le lac'ß itouide, les jeunes tilles célébraient 
en I'hounetir de Mitlerve une fete annuelle en se battant, 
t ontnte deux arttees ennemies, à coups de pierre et de 
b: itons; que les voisins (les Auséeus, les Maxyes, se di- 
saient issus des Troyens, et qu'à ceux-ci fouchaieul, les 
Lanères dont tes femmes cuuduisaieut les chars à Li 
, ýi erce'. Ces femmes guerrières, ces Jeunes filles qui 
revètaieut d'une arm u re complète celle des leurs qui 
s'était le plus distiu; uée, anroul éclipsé les hommes qui 
contbattaietl avec eux, et les Grecs, qui avaient l'esprit 
préoccupé (les Amazones du font, se seront complu 
dans la pensée que les Allol, lºytcs de la Libye avaient 
snccoutbé, longtemps avant la fondation de Carthage, 
sons les etliºrls des seules lemmes indigènes. 
Cependant les Maxyes passaient pour (les Troyens. 
lh"ès de'l'roie se voyait la colline funéraire de l'Amazone 
. 
NIyriuc dont Hombre avait parlé -. Les mythowraphe.; 
ot"ecs imainèrent de donner elyriue pour reine aux 
. 
ýtuazoues de Libye, et de la faire arriver d'Afrique avec 
, ou année par l'Eypte, l'Arabie, la Syrie et la Cilicie 
lusgn'eu Mysie où était une ville de son 110111 °. 
Dans notre livre sur la Grèce, nous traiterons des 
tnythes libyens de Persée ou des Phetésiens qui sont eux 
aussi des Altophyles.. I'admets d'ailleurs que la contrée 
dtt Iac 'l'ritouide au fend de la petite Sine a été le ber- 
ý Iléral. IV, 180. IJI. 1J; 1, 
II. II, 81,4. 
Voyez Forbiger, . Iturauel de géographie ancic, jýjc. t, 11, 
(cu alleuiandj. 
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seau nilo-sémite de plusieurs mythes (tes 
Ilcllines. Il 
une paraît nténle assez probable, comme le veut 
M. l'abbé 
Brasseur de Bourbourg, que les Iléviens (de Céphée 
sont les fondateurs de Palenque au Mexique'. 
111. ATLANTIDE 2. 
Aucun écrivain n'a t'ait avant llat. on la moindre allusion 
à l'Atlantide, et tous ceux qui en ont parlé depuis-lui, 
se bornent à répéter ce qu'il en a dit clans son Tiune et 
son Critias. L'AIlan1.1de est dont, non point titi 111>11le 
national, une antique tradition, irais une sinºple hei ion. 
Toutefois tette fiction u'''st pas de Platon ; elle lui 
venait de Solon, son aïeul, qui avait eu l'intention d'en 
faire le sujel d'un grand pomme. Mais le poésie n'a pas 
éle' composé, et c'est Platon qui a fait connaître cette 
fable à la Grèce. 
Celle table provenait de Saïs, dont les prêtres l'a- 
vutieutracuutée à Solon. Mais ils ne l'avaient certainement 
pas empruntée aux traditions e y'ptienues, auxquelles 
elle est aussi étrangère qu'à celles des llellénes. Il est 
donc ;º lien près certain que ces prêtres l'avaient in- 
de toutes pinces, et, ils l'auront l'ail Pont' (latter 
l'auuim'-propre des Athéniens et des Grecs, que les rois 
I'I; ypte à celle date, cherchaient à attirer dans leur 
l'leyallllle. 
Mais uu pur roman aurait trouvé peu de crédit an- 
près de Solon et des Grecs. il fallait pour être cru relier 
la lictiou nouvelle aux vieilles croyances, et voici ce (Ille 
1 Amulles de philosophie chrélieune, 18)5 , Décembre. 
Y Voyez 1l. Martin, Eludes sur le T'imée de Plalou, t. 1, p. °3. i î sq. 
J'ai adopté ses conclusions sur l'origine de la fable de l'Atlantide. - 
lie 1lorofl; L'Atlantide, d'après les sources grecques et arabe:, tra- 
duit du russe (en allemand). Saint-Pétersbourg, 1854. 
i 
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l'Atlantide de Platon contient, à notre avis, d'éléments 
de vérité : 
1 Le souvenir de la destruction de la terre par le 
déluge, ainsi que de nombreuses catastrophes locales. 
L'antiquité savait que l'humanité avait traversé plusietu s 
crises telluriques, et Platon aurait accueilli avec joie les 
découvertes de la géologie, qui permettent de vérifier 
par les annales du monde physique plusieurs des plus 
anciennes traditions. 
D' Les peuples (le l'Atlantide avaient été primitive- 
ment, à cause de leur nature divine et de leur pareulé 
aaýrr. Dieu, obéissants aux lois, pleins de hieuveillauce 
les ais envers les autres et il 'estiuºaul flue la vert ii. 
Mais la prospérité les corrompit , et ce 
fut, à cause de 
leurs crimes que Jupiter détruisit en un jour et tille 
unit leur ile, qui disparut submergée avec tons ses li a- 
hitants. n Preuve nouvelle qu'à Saïs comme à Athènes 
1-opinion favorite de nos philosophes modernes qui liºul 
de la sauvagerie l'état primitif de l'homme, n'était point 
celle des prêtres et des sages. 
3° « Le bois sacré de Neptune avec ses arbres de toute 
espèce qui étaient d'une beauté et d'utile hauteur pro- 
digietises » setuble être un Jardin d'Iléden. Platon s'a- 
bitudoune sans doute à sou imagination tluand il décrit 
les travaux des Allantes, leurs flottes, leurs carruax , 
leurs bassins, leurs digues et leurs ponts, leurs irº- 
uºenses murailles, leurs palais et leurs temples ; leurs 
connaissances métallurgiques, leurs statues d'or et leurs 
richesses inouïes; leur cavalerie, leurs chariots de 
guerre et leurs casernes ; leurs lois et leurs tribunaux. 
Ce tableau, toutefois, a un dernier fond de vérité his- 
torique. Le sage d'Athènes fait entrer (laits lotis ses tmv- 
Ihés des traits eunpruutés aux traditions auliques, et ici il 
n'aurait certainement pas attribué la civilisation la plus 
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avancée à un monde antérieur au monde actuel, s'il 
n'avait pas su que sa fable cadrait avec les souvenirs 
(lui s'étaient conservés partout, nous l'avons vu , 
des 




le noni même d'Atlas, fils allié de Neptune 
et roi suprême, l'ait de l'Atlantide une terre antédilu- 
vienne, puisque Atlas est frère du caïnite Prométhée , 
et qu'il était probablement dans l'origine le nième per- 
sonnage que l'astronome Hénoc. 
Atlas a neuf l'rèt es. Ces dix rois simultanés de l'ile 
antédiluvienne rappellent par leur nombre les dix pa- 
Iriarches sethites. 
Les dix frères ont pour père Neptune, le dieu su- 
prême d'une terre qu'enveloppe l'Océan et qui doit pé- 
rir dans les eaux. 
Leur mère Clito était fille d'Evénor et de Leucippe. 
On a cru retrouver dans Evénor l'époux dive. Mais Leu- 
cippe, la blanche cavale, porte nu uonn qui conviendrait 
bien plus à iule nymphe (les eaux qu'à l'aïeule du genre 
humain. Les uonns des hères d'Atlas ont des signitica- 
lions banales : Eunnèle, riche eta troupeaux; Elasippe, ban 
cavalier; Autochthone; Diaprépès, excellent, etc. 
Il est assez, étrange que les' es Arabes supposent notre 
terre entourée d'une immense chaîne (le montagnes (P. 
11) ? h-7), et que l'Atlantide tût, au moins de trois côtés, 
extra nn, nneut élevée et escarpée à son pourtourau-dessus 
de la mer, taudis que le centre était suie plaine basse. 
Ou pourrait aussi être tenté (le reconnailre un élé- 
ment traditionnel dans les unu"s d'or, d'orichalque bril- 
lant comme le l'en, d'airain fondu et de pierres blanches, 
noires et rouges, qui l'ornaient les enceintes concen- 
triques (lu temple de Neptune et de la capitale des At- 
lantes. Platon avait sans doute en vue la description i 
DE PLATON. 159 
qu'Hérodote l'ait d'Ecbatane. Mais l'I, ýcbatane. de Dé- 
jocès était une imitation de la Vau'ène de Dschemsehid, 
et Varèse est une image postdiluvienne du jardin d'llé- 
deu (P. Il, i7? ). 
L'Atlantide a été placée à l'occident de kl'Europe, parce 
º1ue l'anlignité entière supposait au couchant la lerre 
des Antédiluviens et les des des Iieuheureux (P. Il 
, 147.313 sc1. ). 
La situation de l'Atlantide une fois déterminée selon 
l'esprit (le ta tradition universelle, les Allantes de 
Platon, s'ils sortaient de leur ile, devaient soumettre à 
leurs armes l'Espagne et l'Atlas. Mais c'est là tin em- 
pire imaginaire, lion moins due leur entière dél'aitf, 
par les Athéniens dans des temps pr: eadaulites. 
Platon suppose dans le 'l'innée que l'Europe, l'Asie et 
J'At't'ique sont emmurées par un océan imme. mse, dont 
la Méditerranée n'est poil" ainsi dire qu'un port ; nu 
delà de l'Océan est la vraie 'l'erre, qui le contient de 
tous les côtés, et vers l'occident, à une distance fort. 
petite (le Cadix et du détroit (le Calpé , est l'ile de l'Al- 
lantide qui est aussi vaste que la Libye (l'Afrique) et 
l'Asie réunies. An delà de ce continent, à son ouest , 
sont des îles pur lesquelles on passe Jusqu'à la vraie 
Terre transocéanique. Eu lisant (les descriptions aussi 
exactes, 011 a de la peine à croire que tous ces pays-là 
l'ont Jamais existé que dans l'iºnagiuatiou de Platon, 
et cependant il en est ainsi. Dans d'autres de ses dia- 
logues, ce philosophe nous présente des cosuºograpbies 
toutes différentes de celle du Tintée et non moins 
précises. 1, Atlantide a sur les antres myt. bes aualog'ues 
, le Platon l'avaulage d'une apparence de vraisemblaucý 




Il eu est de la : Méropide de 'l'hei puuipe comuue de l'At- 
lantide de Platon. C'est un mythe qui n'a lieur garant 
qu'un seul écrivain. Théopouipe met sans doute son 
récit dans la bouche de Silène, instruisant Midas, et 
nous sommes si pauvres en mythes phrygiens que nous 
aimerions .i croire que 
l'historien de Chios a bien re- 
cueilli celui-ci de la bouche (les prêtres 011 des salves de 
l'Asie , \liueure.. Mais Silène ne nous parle point ici le 
lance de l'antique tradition, et il est certain que ce 
récit est une simple Iiction de Théoponipe. Toutefois il 
s'est, inspiré des vieilles et authentiques légendes des re- 
ligions nationales, et, voici soies quels traits il a dépeint 
a ses couyratriotes les temps antédiluviens. 
L'Europe, l'Asie et la Libye sont des îles qui enve- 
loppent l'océan. Mais hors de notre monde est un couli- 
nent unique (l'île antédiluvienne) d'une grandeur iudé- 
linie. Les , uliinaus y sont autres et de -rande taille ; la 
stature et la longévité des lºouum: s, doubles de la nôtre. 
OH v trouve de nombreuses et grandes cités, des moeurs 
(all. o itIiéres, et (les lois opposées aux nôtres. Les deux 
plus randes (le ces villes ue se. resseunbleut en rien 
l'une se nomme la L3elliyueusr, (celle (les Caïuiles et des 
Néphiliuil, l'aulre la lieuse Icelle des Séthites, P. ll, 17? j. 
Les habitants de cette dernière vivent dans la paix et 
dans l'abondance des richesses, cueillant les fruits de 
la terre sans la semer ni la labourer. Ils sont exempts 
de toute maladie, et ils meurent souriant et le coeur 
joyeux. Leur justice est à ce point réelle et certaine 
que les dieux daignent, souvent les visiter ('l'héopompe 
1 Laien, Liu. hist. III, 18. Frayrn. hist. grSc. t. I, p. 289. 
1 
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ne fait ici que copier Hésio(le, 1). Il, 381 i. Les 13clli- 
queux naissent avec leurs armes (en vrais hommes de 
l : ige d'airain), ils sont toujours en guerre, et, leur cité 
règne sur une foule de peuples vaincus. Les habitants de 
cette ville sont au nombre dedeuxniillions. Ilsconuaisseul 
les maladies et en meurent; mais le très-grand nombre 
d'entre eux périssent dans les guerres. Ils sont invulné- 
rables au fer (id. 69) ; la pierre et le bois peuvent seuls 
les blesser mortellement. Ils possèdent une telle quan- 
tilé d'or et d'argent que l'or est moins estimé chez eux 
que le fer chez nous. Jadis ils ont traversé l'Océan pour 
envahir notre monde, au nombre (le dix millions, et ont 
abordé chez les Hyperboréens; mais ayant appris (nt' 
ceux-ci étaient les plus heureux de tous les habitants de 
notre monde, ils n'eurent que du mépris pour une ma- 
nière de vivre aussi simple et humble, et ils jugèrent 
qu'il était au-dessous d'eux de pénétrer plus avant. n 
Théopompe ajoutait, qu'auprès d'eux (des Belliqueux) 
habitaient dans plusieurs grandes villes des hommes ap- 
pelés Méropes, et qu'à l'extrémité de leur contrée était 
un lien uonmréSans-Relour. Ce lieu était comme nu gouf. 
fre, que ne recouvraient point les ténèbres, que la lu- 
mière n'éclairait point et où l'air était uºélé d'une subs- 
tance rougeàtre qui le rendait trouble. En ce lieu cou- 
lent deux fleuves, celui des délices et celui de la Tris_ 
lesse. Auprès de l'un et de l'autre sont des arbres de la 
bantcur d'un grand platane, mais dont les fruits out des 
propriétés contraires. Qui goÙte des uns, verse tille telle 
quantité de larmes qu'il vit, se consume et meurt, dans 
les pleins. Mais si l'on mange (les fruits des arbres (lui 
croissent près du fleuve des Délices, les ancieuues pis- 
, ious Se calment, ou oublie ce quon avait aimé, on ra- 
. 
leunit peu à peu et l'on revit les années déjà écoulées. 
on rejette la vieillesse, on recouvre sa vigueur passée, 
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on redevient Jeune homme, ýnltnl et enfin on s'éteint. v 
ce retour de la vieillesse a l'enfance est tut empreint l'ait 
au dialogue de Platon, le Pofiligºte. Les deux fleuves et, 
leurs arbres sont une fiction (le'fhéopontpe qui en a pris 
les matériaux au Léthé des enfers et peut-être aux deux 
arbres du paradis. Quant aux Méropes, ils avaient 
donné à Cos son antique nom de Méropide : c'était 
une race mythitlt. te (antédiluvienne) qui avait été détruite 
par Hercule, le (lieu qui anéantit les races corrompues. 
Le roi Mérops avait pour épouse Ethéntée : elle cessa 
d'adorer Diane (comme les Antédiluviens d'adorer Dieu), 
Diane la frappa de ses flèches, et Proserpine l'enleva, en- 
core vivante, dans les enfers ', comme cette déesse elle- 
même l'avait éfé par Pluton. Ethémée est donc la Proser- 
Line de Cos, 't. Proserpine est un Lersouuage diluvien 
il'. il,? t ). La patrie mémo Chios, aNait sa 
ýlérope, fille il'O: nopiou et autaule d'Orion. Cet écrivain 
Louvait donc, sans altérer les mythes de Chios et de cos, 
l'ire des Métopes les habitants de son monde primitif'. 
V. LiC'fll: \ºE. 
Ce, oiytlte ne nous est rapporté que par l'auteur in- 
cooui des Argonautiques. Mais le faux Orphée ue fait 
(lite le mentionner vit passant et le suppose connu de ses 
lecteurs. Il ue l'a doue pas inventé, et nous avons cer- 
tainement ici une vieille et antique tradition. Voici le peu 
de mots qu'en dit le ponte `: Un Jour Jupiter (lui fait 
gronder sa fondre dans la hauteur, et le dieu de la nier 
qui ébranle la terre, se disputèrent au sujet de Coursiers 
aux pieds plus rapides que les vents (lorsque les cieux 
ý Ilygiu, /'. lsir. Il, I. 
vers U81-1290. 
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et les entrailles de notre globe semblaient, rivaliser d'ar- 
denr àjeter sur la terre les lurreuts ililpétueux des eaux 
diluvienn(-s)'. Neptune, irrité contre le père des dieux, 
frappa de son trident d'or la terre Lyctonienne, et de la 
violence du coup il la brisa, la jetant, dans la mer inm- 
nrense où elle forma plusieurs iles. Oit les nomme Sar- 
daigne, Eubée et Chypre. 
Callimaque, dans sou hymne à Délos, (lit que Nept mie, 
d'un coup de son trident forgé par les Telchines (Tubal- 
caïuites, P. Il, 145), précipita dans la mer les monta- 
pies, dont, il forma les premières iles. Mais le poète uc 
parle pas de la Lycaonie. 
oit a voulu faire de l. yctonie Lycaonie, qui est le 110111 
d'une province de l'intérieur de l'Asie Mineure, et qui 
pourrait aussi être celui de l'Arcadie où régnait Ly- 
caon lors dit délu e. Mais Chypr(', I'Eitlie et la Sardai- 
1)ne 
n'ont rien de Commun avec la Lycaonie ni avec l'Ar- 
cadie. 
D'après le mythe orphique, avant le déluge, mfe zone 
non interrompue de terres basses aurait uni à I'Asie 
Jliucut e Chypre et Modes, la Carie à l'Attique et à I'I: u- 
bée, l'Eure à l'Italie méridionale et celle-ci à la Sar- 
daigne (lis. 133). 
VI. IIvPERßOHÉESS -. 
Les Hyperboréens, dont le uont se lisait déjà dans 
Ilésiode et dans les Epigoýtes d'Hotnýrc sont un Itcuplc 
ntytbiquc qu'on supposait demeurer par delà le lforée, 
c't+st-à-dire au nord de l'Hémus et des ntonis (le la Thrace, 
chenal, symbole des eaux. \'oyez Clef des symboles, Peuple 
primili/; t. 1, à lu fin. 
e Poyez Otfr. Muller, Les Doriens, t. 1, p. 167 sq. (eu allem. ) 
s llérode, iv, 3`'C. 
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où le vent glacial du septentrion était censé prendre 
naissance. Les Grecs primitifs, qui n'avaient. pasfr: ºut-hi 
ces chaînes de montagnes, les prenaient pour les linºi14's 
de leur monde, et ils avaient imaginé que derrière celle 
haute muraille était une autre terre que ne désolait ja- 
uºais le Borée ou l'Aquilon, et qu'habitait le peuple (lu 
inonde antédiluvien. 
Ecoutons Pindare :« Les Muses ne sont point étraºº- 
gères aux moeurs des Hyperboréens : partout retentis- 
sent chez eux la voix (les jeunes filles qui dansent en 
ch(eur, les lyres bruyantes et les sons éclatants de la 
file. Les cheveux ceints de lauriers d'or, ils se livrent 
gaiement aux délices de la table. Ni la maladie, ni la 
débile vieillesse n'approchent de cette race sainte. lis ne 
connaissent point les fatigues et les combats, et vivent 
à l'abri des coups de la juste et, sévère Némésis. e C'est 
l', îrie d'or d'Hésiode transporté dans les temps postdi- 
liiviens et vers le nord de la Grèce. 
l)aus le mème h\uure, Pindare (lit encore Ni par 
ruer, ni par terre vous ne trouverez la route merveil- 
Luse des contrées où les Hyperboréens vivent dans des 
Pètes Continuelles. Persée seul pénétra jadis ; il entra 
dans leurs demeures, et assista à ces magnifiques héca- 
Iouºbes d'ânes qu'ils immolent à Apollon. Ce Dieu prend 
uu extrême plaisir à leurs tètes, à leurs acclamations 
de joie, e4 sourit en voyant ces animaux vigoureux bon- 
dir et. se débattre sous la main du sacrificateur. » Ces 
hécalonºbes d'aues sont fort extraordinaires. 1. ': ine doit 
étre ici un animal typhonien, ahrimanien, le symbole dR 
dit-il du mal qui fait sans cesse la guerre au soleil, :à la 
Imnière, à la santé, à la vie. Apollon se plaît a voir ses 
adoralenrs s'associer à ses combats et liai égorger par 
centaines les représentants svuºholiques d'un dieu plein 
de. force qui se débat en vain sous le fer qui l'immole. 
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, Vais cette lutte d'un Apollon=Ormuzd et d'un Satan 
anonyme est une intuition étrangère à la religion des 
Grecs d'Homère et de Pindare. Il ya là quelques débris 
des croyances primitives. Ce qui est plus étrange en- 
core, c'est que, d'après une inscription grecque, à Mé- 
los on offrait à Apollon des sacrifices d'ânes'. 
Ailleurs, Pindare l'ait « arriver Hercule vers les sour- 
ces ombragées de l'Ister, chez les Hyperboréens qui 
servent Apollon. La douce persuasion lui fit. obtenir 
d'eux l'olivier, qui devait à Olympie couronner les 
vainqueurs. » Ici le peuple mythique ne demeure plus 
au nord (le l'Hémus, dans les plaines (lit Ras-llanabe et 
dans celles de la Hongrie. Ces régions étaient déjà assez. 
connues des Grecs pour qu'on dût reculer au loin la pa- 
trie des Hyperboréens. On la transporta vers l'Occidenl, 
qui est le vrai lieu des terres mythiques et anté. diln- 
vieunes 
Cependant les colonies grecques du Pont-Euxin et du 
Itorysthène cherchaient en vain dans les contrées hy- 
perboréennes où elles s'étaient établies, le peuple pieux 
et bienheureux dont avaient parlé les anciens pontes. Ces 
Hellènes de la Scythie soutiraient, eux aussi, des vents 
glacés du nord, et comme ils apprirent qu'à leur sep- 
tentrion était une chaîne (le montagnes haute et, vaste, 
l'Unral , ils se 
dirent que c'était, des monts Ithipées et 
a, ou de l'Hémus que se précipitait sur les contrées du 
ud l'impétueux Borée. Les Hyperboréens devaient 
donc se trouver nécessairement par delà les Ithipées ou 
1°Oural, sur les rives (sibériennes) de l'Océan (que nous 
noniuºons Boréal ou Glacial). Entre les Hyperboréens et 
Ies colonies grecques de l'Euxm on comptait : les gril- 
i ßceek, Corpus inser. græc. t. I. p. 807. 
2 Pind. Olytnp. uw; Pyth. X. 
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tons qui gardent l'or (sur le versant oriental de l'Ou- 
ral, P. Il. : 59) ; les Arimaspes, qui n'ont qu'un oeil (au 
sud ou à l'ouest de ces monts), les Issédons et les 
Scythes. Ilellanicus disait que « les Hyperboréens, au 
delà des Rhipées, pratiquaient la justice et ne se nour- 
rissaient que des fruits des arbres ,, en vrais habitants 
du Paradis'. 
Mais les Grecs ne pouvaient tarder beaucoup à se 
convaincre que la demeure qu'ils assignaient aux Hy- 
perboréens devait è1re inhabitable par l'excès du froid. 
Déjà le poète Antimaque, vers l'an 400 avant J. -C., pen- 
sait que les Hyperboréens n'étaient pas autres que les 
Arimaspes 2. C'était confesser que les Hyperboréens 
d'Homère et d'Hésiode n'étaient qu'une vaine fable; 
c'était identifier les Antédiluviens avec une peuplade de 
l'Oural. On ne déracine pas ainsi de l'esprit d'une nation 
antique comme l'étaient les Grecs, ses mythes favoris. 
Un contemporain d'Alexandre, Hécatée d'Abdère, (rails- 
Porta les Hyperboréens dans les régions tempérées de 
l'Occident, où étaient déjà Ogygie, les îles des Bienheu- 
reux et les Champs-Elysées, les Hespérides, Erylbie, 
l'Atlantide de Platon. Il imagina pour eux ,« dans l'Océan, en l'ace de la Celtique, une île du none d'Héli- 
xée, aussi grande que la Sicile, très-fertile, abondante 
en toute espèce de fruits, et produisant chaque année 
deux moissons. Latone y était née; aussi ces insulaires 
révèrent Apollon plus que tous les autres dieux, et 
comme ils chantent chaque jour continuellement des 
hymnes en son honneur, on peut dire qu'ils sont tous 
prêtres d'Apollon. Dans un magnifique bois sacré est 
+ Ilérod. Iv, 13. Damastès, Frngn+. l+isl. grac. rl, p. 65. Ilellanicns, 
id. 1, p. 58. 





son temple, de forme ronde, qu'ornent une foule d'of- 
trandes. La ville aussi lui est consacrée ; la plupart des 
habitants sont des musiciens qui, dans le temple, chan- 
tent sans discontinuer, en l'honneur du dieu, des hvnntes 
où ils célèbrent ses faits. Ils parlent une langue parti- 
culière..... La lune paraît là très-proche de la terre, et 
l'on y discerne des éminences semblables à celles de 
nous globe. Sur la ville et, le temple règnent, de géné- 
ration en génération, les Boréades.... Les prêtres sont 
trois frères, hauts de six coudées, fils de Borée et de 
(. hioué (du veut dit, nord et de la neige) i. n Nous ouaet, tons 
ici ce qu'Hécatée raconte du cycle astronomique de 
neuf (e1. non dix-neuf) ans, au bout duquel Apollon 
visite son île, jouant de la cithare et. dansant. constain- 
ment pendant les nuits depuis l'équinoxe du printemps 
jusqu'au lever des Pléiades, et se réjouissant de ses 
propres louanges. Le même auteur parle aussi au long 
des essaims de cygnes qui arrivent des monts lihipées 
pour une des grandes Pètes d'Apollon, et mêlent, leurs 
chants à ceux des prt}t. res. 
Dons Apollodore, les mythes des Hyperboréens, des 
Hespérides et d'Atlas se sont confondus, et. c'est en 
Afrique, dans le ilaroc, qu'il faut aller chercher ce 
peuple tubuleux qu'llésiode et. Homère plaçaient en Bul- 
garie et, en Valachie. 
Le lecteur aura facilement reconnu dans les n1wurs 
l4 la piété des Hyperboréens celles de l': ige d'or et des 
tiélhiles. Leur dieu suprtýme, Apollon on le Soleil , est, 
le Balsamen de Gen-Caïn, l'htdra des Angirasides on 
Caïuites. Le culte d'Apollon à Delphes, à Délos, en 
Ai. tique. était nu rej i.. on si culte antédiluvien de l'astre 
du jour. C'est là ce que disent. les mythes suivants qui 
1 Ilécatée, Frnyna. bisf. yrrrr. t. Il, p. 386 sq. 
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établissent les rapports les plus intimes entre les Hy- 
perboréens et les Grecs. 
Mythes de Delphes. « Cet oracle a été établi par deux fils 
des Hyperboréens, Pagase et le divin Agyeus. » Agyeus 
est un des surnoms d'Apollon lui-même. 
Le premier temple était fait des branches du laurier 
qui est à Tempé. Des abeilles construisirent le second (le 
leurs propres ailes et de cire, et Apollon l'envoya chez 
les Hyperboréens. Le troisième fut d'airain , et 
il a été 
englouti par la terre ou mis en fusion par le feu. Le 
quatrième, oeuvre d'Agamède et de Trophonius, était 
de marbre, et il a été brûlé dans la cinquante-huitième 
olympiade +. » De ces quatre temples le dernier seul est 
historique, quoique les architectes en soient des per- 
sonnages fabuleux. Je ne sais ce que signifie l'édifice 
d'airain, à l'existence duquel croit Pausanias sur des 
motifs peu solides. Le laurier prophétique de Tempé si- 
gnilie ou que les premiers prophètes d'Apollon ont paru 
à Tempé, mais rien ne vient appuyer cette explication ; 
ou que la prophétie a pris naissance en un lieu aussi 
délicieux que Tempé, en Héden, dans le Paradis (P. il, 
17). Quant au temple de cire et d'ailes d'abeille qui a 
été transporté chez les Hyperboréens, c'est le symbole 
de la réapparition de la prophétie au temps de la palin- 
génésie diluvienne de l'humanité (id. 224). 
Alcée dans un de ses hymnes chantait Apollon rece- 
vant, de Zeus à sa naissance une mitre d'or, une lyre et 
un char attelé de cygnes (P. 1,219) avec la mission de 
se rendre à Delphes ; passant une année entière chez les 
Hyperboréens, et les quittant au milieu de l'été pour 
venir enfin fonder l'oracle de Delphes. Nous avons vu 
1 Pausanias, x, 5. - Mnaséas (Fragm. 
hist. grSc. t. III, p. 153) 
prétendait que les Ilelphiens 
étaient les anciens Hyperboréens. 
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que d'après Hécatée Apollon, le dieu des deux mondes, 
retournait, tous les neuf ans passer quelques ºnO15 her. 
les Hyperboréens du monde primitif'. 
Mythes de Délos. Latone, qui était née chez les Hyper- 
boréens, vint de là à Délos, en douze jours ei douze 
nuits, poursuivie par Junon. Elle avait pris la forain 
d'une louve, symbole des ténèbres primordiales où va 
s'allumer la lmnière + (P. 1,339). Apollon ou le Soleil 
ayant été adoré par les Caïnites avant de l'être à Délos, 
il l'allait bien que sa mère fût née chez les Hyperboréens, 
et qu'elle les quittât, pour venir s'établir dans l'île qui 
était devenue le centre du trille de sou fils. 
Avec Apollon et Diane étaient arrivées à Délos dein 
vierges hyperboréennes, Opis et Argé ou liécaer' os, et 
elles avaient été suivies de deux autres, Hypévoché et 
Laodicé, qui venaient s'acquitter envers Ilithyie, par un 
tribut, d'un vSu qu'elles avaient fait pour l'heureux ac- 
conehement de Latone =. Ces quatre jeunes tilles étaient 
mortes à Délos, où l'on montrait leurs tombeaux et leur 
rendait un certain culte Que sont ces quatre vierges? 
Je l'ignore ; je vois seulement que Hécacrgos, qui agil au 
loin, est. mie des épithètes homériques d'Apollon, et peut- 
êt. re Ar; é (A augmentatif, ERGOS) a-1-il IC Qrême sens. 
Ilypéroclré, qui excelle ou domine, pourrait être pareille- 
ment l'épithète d'une déesse solaire. Mais je ne sais 
quelle relation il y aurait entre Diane et. Laodicé,, la 
. Iustice 
dn peuple, entre Diane et Opis, dont l'étymologie 
1 Arist. lui-. st. a. niln. vi, 55. - Elien, IV, 14, prétend que la louve 
met bas ses petits avec beaucoup de peine, pendant douze jours et 
douze nuits. 
f llérod. iv, 35. Je suis l'interprétation d'Otfr. Muller, tor. cil., 
p. 271. 
S Ilérod. iv, 33 sq. Platon, A. r; iocle. Pausan. v. 7. Achaea , 
dans 
ce dernier passage, est sans doute un autre nom pour Opis ou Argé. 
T. lit. $ 
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est inconnue. Toutefois Opis était sous la protection 
spéciale de Diane ; car cette déesse a percé de ses 
flèches Orion parce qu'il avait, voulu faire violence à 
cette vierge hyperboréenne 1. Orion qui péril, au milieu 
des flots, est un personnage diluvien, et Opis vivait donc 
à cette époque où le culte du Soleil qui avait. péri avec 
le premier monde, renaissait à Délos. 
Cependant à Délos, et à Prasies (en Attique), on parlait, 
d'offrandes enveloppées dans la paille de froment, qui 
étaient envoyées à Délos par les Hyperboréens °. Il est 
difficile de croire que ces assertions des prêtres ne re- 
posassent absolument sur rien, et l'on est ainsi conduit à 
supposer que dans le bassin du Danube, an nord de 
l'Hémus, a demeuré un peuple historique qui adorait le 
Soleil ou Apollon , et avec 
lequel les Hellènes dans leur 
première enfance se seraient trouvés en relations assez 
intimes. Ce peuple serait, à notre avis, la souche des 
Celles, et ce serait de lui qu'il faudrait entendre la phrase 
de Phérénice :« Les Hyperboréens sont de la race des 
Titans'. » Car dans la doctrine des Orphiques (P. Il, 4 
les Titans sont les Antédiluviens, et, la race issue d'eux 
doit être un des plus anciens peuples de l'antiquité. 
Il serait aisé de citer ici les écrivains grecs et latins 
qui ont pris les Alpes pour les monts Ilhipées, et les 
Celtes pour les Hyperboréens. Mais nous ne devons pas 
anticiper nos études ethnogonignes. 
1 Apollod. 1,4,5. 
s I1érod. ibid. Paus, 1,31. 
a F'rriyni. hist. yrwc., r. lI, p. : 18i. 
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LES CIIINOIS4. 
La littérature des Chinois 
,à 
laquelle nous allons de- 
mander les traditions qu'ils ont conservées (111 monde 
primitif, est le résultat de deux religions auliques el 
iudi éues, celle des LeIUrs et celle des Docteurs (Ir la 
Raison, et d'une religion étrangère, le bouddhisme, iii 
Iroduit. e de l'lutle sur les rives du Iloang-ho par un eut- 
llereur qui vivait dans le premier sierle de l'"ie chrt''- 
l ienne. 
Lc bouddhisme ne nous concerne pas, et polis devons 
écarlei au contraire avec soin toits les éléulcuts t''trau- 
gers qu'il a pu muter aux souvenirs nationaux. 
1 Nos sources sont : Le Chou-king, traduit par le P. Gauhil et 
revu par G. Pauthier; la traduction latine du Chi-kiun/, par le l'. 
Lacharme, et celle del' Y-king, parle P. Mégis, publiées par 11.. 1. Kohl, 
la première en 1830, it Stuttgart, la seconde en 1834, et les Qual)"e 
Livres tnorauaý de Confucius et de ses disciples, traduits par Ni. G;, 
Pautliier. 
Les écrits des savants d'Europe que nous avons plus spécialement 
consultés, sont : nuhalde; les Méritoires concernant les Chinois; la 
Chine , (le 
M. G. Pauthier ; puis l'ouvrage allemand de M. Gottfried- 
Otto Piper, Les origines du monde et de la vie, d'après l'écriture 
hiéroglyphique des Chinois, Berlin, 1848 ( Nous n'avons pas suivi 
ses interprétations métaphysiques et cosmogoniques, qui nous ont 
paru peu conformes au génie pratique et traditionnel (les Chinois); 
- les extraits que 
M. l'abbé Sionnet a faits d'un ouvrage inédit du 
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La religion principale, celle que professaient an temps 
d'Y'n les aïeux des Chinois, et qui seule de nos jours eu- 
core est reconnue officiellement par l'Etal, est un mo- 
nothéisme d'une remarquable pureté, auquel se subor- 
donne le culte des uranes oit des Ancêtres (P. Il, 611). 
Les livres sacrés ou les king, ont été rédigés au sixième 
siècle avant Jésus-Christ par Couf icius d'après d'anciens 
documents. Ils ont été brûlés et détruits, en ý! 13 avant 
la même ère, par un tyran Chi-hoang-ti, qui avait tenté 
de faire disparaître le culte de l'antiquité. Mais soixante- 
dix ansplus tard on les rétablit am moyen de manuscrits 
à demi rongés par les vers, et avec le secours l'un vieil- 
lard qui eu savait par coeur nue portion considérable. 
Cependant le Livre de la mnusigne fut perdu : il contenait 
vraisemblablement les hymnes religieux et liturgiques, 
les 1fig chinois, dont il ne nous reste malheureusement 
aucun fragment. lies quatre autres Klug, l'un, celui des 
cérémonies, ou le Li-ki , n'a pas été traduit dans nos 
langues d'Europe. Le (: hou-kinq, qui est une histoire 
mêlée de discours moraux, descend des temps d'Yao ,i 
ceux de Confucius. Le Chi-king est un recueil de poé- 
P. Prémare, dans ses Vestiges des dogmes chrétiens retrouvés dans 
les anciens livres chinois (Paris, 1833, et déjà dans les Annales de 
philosophie chrétienne, 1837); - surtout de M. le chevalier de Pa- 
ravey, lissai sur l'origine unique et hiéroglyphique des chiffres et 
des lettres de tous les peuples, Paris, 18? 6; les Documents hiéro- 
glyphiques sur le déluge de Nuè, 1838; les dissertations sur les 
'l'iny-ling, 1839, sur les Amazones de la Chine, 1810, sur le 
Ta-tsin, 1836, sur le patriarche Abel, 1851, sur Ninive et Raby_ 
loue, 1835-1836 (dans les Annales de la philosophie chrétienne); 
- enfin, l'écrit allemand de M. Hermann. Joseph Schmitt, curé ba- 
varois : ha Révélation primitive, ou les grandes doctrines du chri. s_ 
tianisme signalées dans les traditions et les documents des plus 
anciens peuples, surtout dans les livres canoniques des Chinois, 
1834. 
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sien profanes. L'énigmatique l'-Iciicy explique les huit 
Iriäranmies ou Kouas de Fo-hi, ligues entières et brisées 
qui contiennent tous les mystères de la nature et de 
l'origine des choses. Aux Livres Sacrés s'associent les 
Quatre Livres philosophiques de Confucius, et de son dis- 
ciple Mencius, qui vivait un siècle après lui. Ces huit 
livres classiques tics Chinois sont l'objet des méditations 
des Lettrés qui en ont expliqué le sens dans de nom- 
breux commentaires. La Chine compte d'ailleurs parmi 
ses savants orthodoxes de grands historiens. 
La seconde religion indigène est celle des Tao-ssé ou 
docteurs de la raison. Elle forme moins uu culte parti- 
culier qu'une simple secte du monothéisme national. 
Son dieu est le même clac Chang-ti ; elle ne rejette point 
le culte dcs ancêtres, et toute sa mélaphysique s'appuie 
sur l'Y-king. Mais elle ajoute aux livres sacrés, comme 
le Talmud à l'Ancien Testament et la Sunna au Coran, 
nue foule de légendes, de mythes obscurs, de fables 
extravagantes. l)e plus, les Tao-ssé croient à la mé- 
tempsychose, adorent les Génies (P. 1,304), s'adonnent 
à la magie et aux sciences occultes, et exaltent la vie 
d'anachorète. Cette secte existait,, prétend-on, long- 
temps avant Yao et (lès les temps de Chao-hao , qui 
est Caïn (P. II, 170). Elle végéta dans l'obscurité sous 
les deux premières dynasties (les Ilia et des Chang. 
Les Tchéou lui empruntèrent le culte des Génies qui 
président à tous les jours de l'année ,à tous les objets 
de la nature, et c'est sous cette famille impériale qu'a 
vécu Lao-tseu, qui est le grand réformateur du celle 
de la Raison , comme 
l'a été du culte national Confu- 
cius. Lao-tseu, (lui dans son extrême vieillesse reçut. , 
dit, on , 
la visite du Lettré par excellence, avait voyagé 
en Occident, c'est. -à-dire dans l'Inde et, peut-être même 
en Judée , et en avait rapporté, 
à ce que l'on prétend , 
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plusieurs doctrines nouvelles. 
Ses disciples, dans la 
suite des siècles, ont été constamment eu 
lutte avec 
ceux de Confucius. Ces derniers ont le plus souverain 
mépris pour eux et leurs écrits, et en particulier pour 
leurs mythes de Puan-kou' et des dix hi que Les Tao- 
s( placent en tète de l'histoire nationale et avant Yao 
pur qui s'ouvre le Chou-king. 
Le Cltou-king et le Chi-king, avec le W'ai-ki ou ce 
qui est à côté de l'histoire, la légende, telles sont nos 
principales sources, auxquelles s'ajoute l'écriture. 
1 Les Juifs établis (depuis les Tchéou, disent-ils) à Kai-fong-fim, 
ont cru reconnaître en Puan-Kou Adam, d'après certaines inscriptions 
du quatorzième siècle après J-C. Mais ce Puan-kou est un dieu cos- 
mogonique, et il n'est devenu le Père de l'univers que sous les Han 
orientaux, au troisième siècle après J. -C.; il fut alors substitué au 
Tao, qui s'était élevé, vers la fin des'fchéou, au rang de la divinité 
suprême. Puan-kou fut longtemps enfermé dans le chaos , qui avait la forme d'un oeuf (P. 1,378). Sa tête se changea en montagne, ses 
yeux devinrent le soleil et la lune, ses veines des fictives, ses cheveux 
des arbres ýid. 246). Suivant une autre fable, le chaos se développa 
en dix-huit mille ans (chiffre que nous avons trouvé an Mexique, P. 
II, 387) : le ciel s'élevait chaque jour de dix pieds, la terre s'épais- 
sissait d'autant, et Puan-kou grandissait avec la même proportion, 
pour être l'Esprit du ciel et le Saint de la terre. Je ne sais à quel 
peuple appartient ce mythe de Puan-kou, qui a certaines affinités 
avec l'Inde, la Perse, le Mexique et les îles Mariannes; mais je ne 
le crois pas indigène de la Chine. ( Mémoires, t. 1, p. 101 ; t. \', 
p. 52 sq. ) 
Les 'l'ao-sse placent d'immenses périodes de deux, de trois, de 
quatre-vingt-seize millions d'années depuis Puan-kou jusqu'à Con- 
fucius. Elles sont remplies par les dynasties des Tien-lway, ou 
les rois (cosmogoniques) du ciel, des Ti-hoanq, ou les rois (cosmo- 
goniques; de la terre, et des Gien-hoatg, ou les rois (fabuleux) des 
hommes. 
Ces derniers ont régné pendant dix Ki ou périodes qui embrassent 
deux cent trente dynasties. Les Chinois, avec 
leur génie positif et 
1 
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L'écriture chinoise est hiéroglyphique. Les hiéro- 
glyphes ne sont point le produit d'une imagination ca- 
pricieuse créant au hasard autant de figures qu'il v 
avait de pensées à exprimer aux yeux. Chaque carac- 
tère, simple ou composé , est 
bien au contraire l'iuºa e. 
de ce qu'il sibnilie, et l'on peut donc retrouver dans ces 
signes mystérieux certaines associations d'idées , lotit 
extraordinaires, qui prouvent que les Chinois ont suit 
les méuues symboles, soit les mêmes traditions costuo- 
gouiques et historiques que les peuples (le l'Asie occi- 
dentale, de l'Égypte et de l'Europe. 
autinuythique, n'ont su mieux faire pour combler ces déserts du 
temps, que d'y répéter sans cesse les mêmes récits d'une vie sau- 
vage d'on les rois retirent le peuple, qui y retombe pour en être de 
nouveau relevé. Les lois les plus élémentaires de la vraisemblance 
n'y sont pas même observées. Au reste, les Chinois nous avertissent 
que ce n'est que dans le troisième siècle avant d. -C. qu'on a com- 
mencé à parler de ces trois dynasties des Iloang. Toutefois, il ya 
dans ces fictions quelques légers souvenirs de l'histoire antédilu- 
vienne. Les dix Ki rappellent par leur chiffre les dix patriarches 
séthites. Le premier Ki ne contient que le règne de Gin-hoaug et de 
ses neuf frères : ici encore reparaît le chiffre de dix; et ce règne est 
un âge d'or, on l'on ne parlait qu'une seule langue. Des cinq Ki 
suivants on ne rapporte à peu près rien. Mais le septième, qui compte 
vingt-deux familles et plus de soixante générations, est un temps 
de très-grande piété, sans doute gràce à la valeur symbolique du 
chiffre sept, qui marque la perfection. Le septième prince de et 
septième Ki a régné 340 ans, ce qui est à peu près la durée de la vie 
d'llénoc, le septième patriarche sethite; le corps du huitième ne 
s'est point corrompu; le treizième est l'Homme vrai; le dix-huitième 
est la Céleste Vérité et l'Ambassadeur du Grand-111aitre, qui explique 
à Iloang-ti l'unité trine. Le huitième Ki compte un roi nommé 
Soui-giu, qui est l'exacte copie de Fo-hi, et c'est par Fo-hi que 
commence le dixième Ki, qui comprend les siècles des dix patriar- 
ches antédiluviens. (Chou-king, introd., eh. 1v-x. -- Goguel, (lri- 
yirue des lois, t. III, p. 293. -- Faber, Origine of idolairy, t. 1, 
p. 984. ) 
1 
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dais duel degré de confiance méritent et les hiéro- 
glyphes de la langue nationale , et 
les légendes des 
Tao-ssé, et les livres classiques (les Lettrés? 
Nous admettons avec tous les Chinois que les King 
restaurés sont bien ceux de Confucius. Il est évident 
qu'ils ne sont pas l'Suvre de ce réformateur et qu'ils 
appartiennent à une époque antérieure à la sienne; car 
le Chou-king et le Chi-king expriment à chaque page 
la foi en Dieu la plus vivante, tandis que les propres 
écrits de Confucius gardent sur les rapports de l'homme 
a la Divinité un silence si complet qu'on a pu avec une 
apparence de raison l'accuser d'athéisme. Sa meilleure 
justification 
, c'est 
d'être le rédacteur on le collecteur 
des King, et d'y avoir laissé partout le nom de Dieu. 
Toutefois, de l'aveu de chacun, en les composant, Con- 
fucius a mis de côté de nombreux matériaux. Nous n'y 
chercherons donc pas la totalité des traditions chinoises 
sur le mode primitif. Homme d'Etat d'un sens pratique, 
moraliste à la Zénon, il aura élagué toutes les légendes 
qui ne faisaient que parler à l'imagination, rejeté comme 
inutiles et incertaines les traditions mythiques des siècles 
antérieurs à Yao et au déluge, repoussé d'une main 
ferme tout ce qui pouvait de près ou de loin favoriser 
l'hérésie des Tao-ssé. Il aura par là rendu et le Chou- 
kiug et le Chi-king plus monothéistes que ne l'étaient 
les siècles où ces poésies et ces histoires avaient été 
composées. Entre ses mains la Chine antique sera de- 
veuue trop belle, trop vraie, trop pieuse, en un mot 
trop humaine et pas assez chinoise. 
Ce qu'il ya de fort remarquable, c'est que Confucius 
n'a pas effacé dans les King toute trace des mythes pri- 
uºil. ifs. Le Livre des Rois contient une courte allusion 
au mythe de Tchi-yéou, le Typhon des Chinois; le Livre 
des Vers ,à 





sonnages des temps antiques. Ces fables en supposent 
plusieurs autres auxquelles elles sont inlituemenl liées, 
et le Lettré par excellence nous pousse ainsi lui-utétne 
à demander aux Docteurs sectaires (le la liaison quelles 
sont, les légendes dont ils ont gardé le précieux et hi- 
zarre dépôt. 
Ces légendes n'ont point été recueillies dans un livre 
spécial. Il faut los prendre soit dans les différents écrus 
des disciples (le Lao-tseu, soit aux premières pages des 
histoires rédigées par (les Lettrés qui n'ont pas craint 
de faire des etnprunt. s à ces sectaires. 
Cependant Lao-tseu peut avoir transmis à ses serta- 
teurs des traditions hindoues, et son école avoir inventé 
des Câbles qui n'auraient rien de traditionnel. Pour 
contrôler les légendes des 'l'ao-ssé, il laut avoir recours 
anx hiéroglyphes. Toutefois ce contrôle exige certaines 
précautions ; car, si l'écriture par signes est aussi an- 
cienne que la nation, tous les signes ne sont pas aussi 
vieux que l'écriture. Une grande partie de ceux qui sont 
usités aujourd'hui ne remontent pas au siècle de Jésus- 
Christ , et 
les antiques caractères des trois prentières 
dynasties ont été menacés d'une contplie. te lest ucl, ion 
par le despotigne Chi-hoang-d. Plais ils oui suivi le 
sondes King, et ont, été rétablis avec le soin viittuticux 
que l'esprit etuiuentmenl. conservateur des Chinois ap- 
porte à tout ce qui concerne la haute antiquité. On a 
rédigé un dictionnaire (les anciens hiéroglyphes , 
le 
Chouue-iuen. Là S'en trouvent plusieurs à côté desquels 
se lit, le mot d'inconnus, et ce sont précisément ceux 
qui contiennent les allusions les plus évidentes aux 
grands laits du monde primitif, tels que la chute et le 
déluge. Ces Médailles, dont on ne peut assez admirer 
l'antiquité et la beauté, nous autorisent pleinement soit 
à chercher dans l'analyse des caractères la confirma- 
8* 
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fion ou l'explication (les mythes du Waï-ki, soit méme 
à constater par ce moyen l'existence de certaines 
traditions, oubliées des Tao-ssé non moins que des 
Lettrés. 
Nous verrons comment les hiéroglyphes, le Waï-ki et 
les King nous conduisent , chacun 
de son côté, au 
même résultat. Ce résultat concordant avec les tradi- 
(ions des Hébreux , des 
Chaldéens, des Syriens, des 
Phéniciens, que nous avons étudiées déjà, et avec toutes 
celles que nous soumettrions à un examen détaillé , 
nous devons croire que les Cent Familles desquelles 
est issu le peuple chinois avaient apporté de l'Occi- 
dent 
, 
leur patrie , 
des souvenirs tort exacts du monde 
primitif. Ces Cent Familles s'étaient fixées dans les mon- 
tagnes du Chen-si, seul passage par où l'on puisse des- 
cendre du Haut-Plateau de l'Asie centrale dans les plaines 
de Iloang-iio et de l'l'aug tsé kiang. Le Chen-si a été le 
centre de l'empire, le séjour de la cour jusqu'à la lin 
des Tchéou, et son ancienne capitale, Tai-voeu-l'ou, est, 
la ville de la première origine'. 
Nous diviserons nos études sur les Chinois eu huis 
chapitres qui contiendront une triple histoire du numde 
antédiluvien, d'après les hiéroglyphes, d'après des tra- 
ditions isolées et les l'êtes religieuses, enfin d'après le 
corps des traditions historiques qui se trouvent en tète 
des Annales et du Chott-king. 
Mais avant d'entrer en matière, erontous lis récits 
pie les descendants des Cent Familles folit de 1'0( 
leur berceau. 
. 
1léuioires, t. I, p. 161. Aujourd'hui encore, la Chine ne eowpte 
qu'euvir0n cent noms 
de famille, p. 300. 
ý 
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« Le mont Koueu-Loua, où est le Paradis (terrestre), 
et d'où est sorti la vie (Eve, Jl, Oiv), ('Si, situé entre l'occi- 
dent et le nord'. » C'est pour la Chine la situation de 
l'Arménie (P. 1,444). 
« La femme d'Hoang-ti , 
Loui-tsou (qui est Eve), a 
pour mère Sy-ling-chv ou la Côte d'Occident. » 
« Sur le sommet du mont Pou-tchéou (qui est le Pa- 
radis céleste), est le royaume de la Justice et de la Lu- 
mière, qui confine avec celui de Sy-vang-mou ou la 
Mère du roi d'Occident » Ce royaume, qui est, situé au 
delà des bornes du soleil et de la lune, nous paraît étre 
Ille Sainte des Chinois, leur île antédiluvienne (P. Il, 
ý247,3'21). C'est de cette île que nous entendrons celle 
grande terre habitable, fort éloignée ('aucun rivage, 
et lotit entourée d'eau ,r qui se nomme 
Tchéott , usais 
dans, on ne connaît que le nom, et « les dix lies, Clty- 
tchéou , qui sont supposées ait milieu 
de l'Océan et où 
habitent les hommes parvenus il l'état d'immortalité 
Id.: t ) s,  
A l'est du palais fabuletX de S\-yang-uutn, dn séloul 
des Iiouunes itnmortels et de la foret des Ileut s, est le 
l'a-tsiti, Mans lequel ou reconnaît l'Asie occidentale "t 
ses principales productions : le bau. me (de Jéricho), le 
corail (de la mer ltouge), des étoll'es de soie brochées 
ite Iletu's d'or (étoffes de 
Dansas), le chanvre, le miu"ier 
et tontes sortes de céréales. Le nom de Tsin (Si aussi 
doua. au froment el. à une espèce de riz, et l'un des 
signes qui servent à écrire le mot de Ta-isin est l'épi 
de htie. Ce qui parait signifier que la patrie des 
était pour les Chinois l'Occident et tout spécialeutcul 
t 5iounet, p. ßt3. 
Chue-Iring, lnetrod., eh. vit. 
I)ictiunnaire du P. Basile de Glémona, d'après M. de l'aravcy 
dans l'Echo du monde savant. 
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cette Syrie où nous avons placé la Nysa des Egyptiens et 
(les Grecs (45 sq. ). Mais dans l'antique écriture Choue- 
wen, le nom de Ta-tsin a un sens plus remarquable en- 
core : entre deux mains élevées en signe d'adoration , est 
le caractère du bois surmonté de celui de la croix , et ces 
trois signes sont à leur tour surmontés du grand comble 
qui reilrésente le ciel ou Dieu. L'Occident se distingue 
donc de tous les autres pays par le culte qu'on y rend 
a la Divinité qui protège et gouverne le monde (le bois, 
P. I, 433), et par l'idée de perfection (la croix, id. `369)'. 
C'est vers l'Occident que l'on se tournait dans le 
grand sacrifice (lu taureau, du pain et du vin, que l'em- 
pereur offrait pour tout le peuple. Le cSur pur et plein 
de respect que demandait ce vin, s'exprime par trois 
caractères qui signifient : faire voir, terre et Occident u, 
comme si c'était du côté de l'Occident que le Dieu que 
l'on adorait. dans cette cérémonie solennelle se ferait 
voir, se révélerait aux hommes. Les Chinois se souve- 
naient d'ailleurs fort bien qu'ils étaient venus de l'Oc- 
cident vers les rives du lioang-ho, et que le Chen-si 
avait été leur première patrie. 
« Le Saint doit être cherché du côté de l'Occident , 
avait souvent répété Confucius, et longtemps après lui 
im empereur, Ming-ti , prenant 
l'Inde pour l'Occident., 
y envoya des ambassadeurs qui en revinrent avec l'idole 
et le culte de Bouddha. S'ils avaient porté leurs pas 
Plus loin vers l'Ouest, ils auraient trouvé en Judée les 
Apôtres du seul vrai Saint et Sauveur De nos jours, 
Uissertalion star le Ta-tsin, de Ni. de Paravey. - Le 'l'a-tain, 
dans le langage ordinaire, désigne tous les pays à l'occident de la 
Chine, en particulier la Perse, et peut-étre même l'Inde. 
i Chou-king, part. iv, eh. 13. 
s le ne parle pas du nom de Ta-tsin inscrit sur la fameuse croix 
de Si-ngau-fou; car il est hors de tout doute que cette inscription est 
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c'est des contrées qui sont à l'ouest du Ta-tsin, c'est 
du royaume de la Mère du roi d'Occident , c'est du pays 
de la Justice et de la Lumière qu'arrivent par mer, en 
Chine, depuis trois siècles, les messagers du Christ. 
Isolés derrière leurs immenses chaînes de montagnes, 
les Chinois ont leurs regards tournés vers l'Occident, 
d'où ils ont tiré leur origine, et d'où ils attendent et 
reçoivent la vie spirituelle. Mais cet Occident était pour 
les Romains (les temps (le Cicéron et d'Auguste l'Orient 
ou la portion de l'Asie qui avait été le théâtre des civi- 
lisations les plus anciennes et qui contient entre autres 
la Judée. 
une fraude pieuse d'un jésuite portugais, probablement 
du P. Alvarès 
Semedo, mort en 1658. Voyez l'article de M. Neumann, de Munich, 
dans le Journal de la Société orientale allemande, 1850, p. 33, sq. 
(. IiAPI'l'RE PI I: ýI1ER. 
Histoire de PIºuº»auitc d'après les hiéroglyphes. 
u l.; º littclal, tuvý hiéro lýphique, c'est l'histoire, »a 
dit M. de 1)arav(y â la li+clure (la Mémoire dºº P. Cibot 
sur les caractères chinois'. Cette histoire est. d'autant 
plus extraordinaire et plus authentique que les archives 
en sont des tableaux, des médailles dont le sens n'est 
tort souvent plus compris du peuple qui les garde. Les 
Juifs sont les fidèles dépositaires de livres dont chaque 
i(a(e les convainc d'incrédulité : de même le Chinois 
païen écrit de sa propre main des caractères qui sont la 
rondauuatioºº de son idolâtrie et des l'ables dont il a en- 
MIS o11i0ines. 
1. PARADIS. 
L'homme ail-dessous dit viel, i"'t sl l"euttrerOrigine.  Si 
Vonsne l'oit blier, jauºais, dil IeGhouc-VVeu, VOUS vivrezrott- 
Ienl et vous uwur'rez en paix. oilit l'cilal originel 
d'obéissauce a Dien et d'iuuoccucc =. 
I 'butuanih' a conuneuctpar Iii seul turc : l'homme eI 
le chiffre un sibnilieul chef, père commun. 
t lissai sur les lettres, p. xxtx. 
% Les hiéroglyphes cités dans le texte sont la plupart empruntés 
à la célèbre dissertation du P. Cibot, dans les tomes VIII et IX des 
, fiéntoires concernant 
les Chinois. 
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Le signe d'ordonner ou montrer placé sur deux arbres, 
c'est exciter au bien et détourner du mal. 
L'un de ces deux arbres, celui dont il était défendu 
de manger sous peine (le mort, se reconnaît aisément. 
dans le caractère liormé des trois signes d'arbre, de ciel 
et de ruine ou péché. Mais pour les Chinois, ce caractère 
désigne un fruit inconnu (P. 11,22). 
H. CHUTE. 
Un arbre, deux images d'homme et, au-dessus, une lèle 
de démon : caractiýre flue les Lettrés chinois n'expliquent 
pas. 
Une fille ou femme entre deux arbres, a la signification 
de convoiter. 
La femme, et le dragon qui est le signe du ciel ou de 
Uicn, c'est être sourd', sourd (le cette surdité spirituelle 
dOut Eve s'est la première rendue coupable en fermant 
l'oreille et le cSur à la voix divine de sa conscience. 
La femme avec le signe de se cacher et mourir, c'est 
perdre, causer la ruine. 
La première femme a Frappe l'humanité d'un coup 
funeste en vraie ennemie : la femme avec le signe du 
coup, c'est ennemni 2. 
La lemme par sa chiite a été la cause de la nalédic- 
tiou de la terre ; la terre maudite a produit des plantes 
vénéneuses, et I'agrioullure avec ses fatigues est nue 
suite de celte même nialédiclion P. 11, Dili s(j). Le signe 
de mère a le sens .l la fois de mère et (le poison, connue 
si la mère par excellence, Eve, était la source (le tout 
1 Piper, p. 01. - Ciel sur coeur, c'est honte, )arec que, selon 
Tebaug-tsien, " on a toujours ù rougir de sa négligence à le servir.. 
Cibot, p. 308. 
s Piper, p. 83. 
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ce qu'il ya de venins mortels dans le inonde moral et 
dans le monde physique. Le poison de l'aiguillon des in- 
sectes ou des scorpions s'écrit avec les deux signes de 
mère, et de soc de charrue : que le soc soit comparé à un 
aiguillon, cela se conçoit à la rigueur; mais sans la 
chute d'Eve, que ferait ici le signe de mère'? 
Les Chinois rapportaient à la femme et à sa chute jus. 
qu'aux éclipses du soleil et de la lune; car ils étaient 
convaincus que ces phénomènes n'auraient point eu 
lieu si l'homme n'avait point péché, et qu'ils sont en 
rapport avec la corruption (les peuples (l'. 1, ßi68). 
Aussi le caractère d'éclipse est-il formé (le femme et de 
manger (de l'arbre défendu) 
Cependant, le protévangile transforme aux yeux 
d'Adam la femme, source de mort, en une source de 
vie et de salut : car c'est d'elle que naîtra le vainqueur 
du serpent. Le même contraste s'offre à nous dans les 
hiéroglyphes historiques de la Chine. Ce même être 
qu'on semble ne pouvoir assez humilier, assez injurier, 
se trouve étre subitement comblée d'éloges. Femme 
el, esprit (l'Esprit de Dieu qui la renouvelle, ou qui la 
rendra mère), c'est bonheur, et. on lit quelque part que 
« la femme est la portion de la création la plus divine ;. b 
III. LA GRANDE SÉCHERESSE. 
Nous n'avons trouvé dans les hiéroglyphes aucune 
trace distincte de la sécheresse de Gen. Nous ne ferons 
ici clue noter les symboles suivants : 
Connue Méduse (P. II, 140), Po est à la fois une (eººtgte 
+ Piper, p. 106 sq. 
2 Chi-King, p. 284. Piper, p. 83. 
3 Racine. 38 sous le signe MIAo. Le texte ajoute : et la plus eu- 
charnleresst. commentaire profane 
d'un texte sacré. Piper, p. 83,84. 
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de grande beauté et le démon de la sécheresse. 11 s'écrit, par 
famine et par tirer, qui a sans doute ici le sens de sous- 
traire à la terre toute son humidité'. 
Le sang d'Uranus mutilé est la grande pluie qui met 
fin au fléau du leu et rend à la terre sa fécondité. Les 
Chinois disent de l'eau qu'elle est le sang de la terre (et 
les marais sa respiration). 
Pluie et soupir, c'est pluie obtenu par des voeux, telle que 
l'ut celle qui mit tin vers l'an 4750 avant Jésus-Christ 
(ou au temps (le Joseph) à une l'amine de sept ans sous 
'l'ching-tang qui était allé dans un désert faire sa prière. 
La piété que montrent les Chinois dans de tels fléaux, 
brille en plein dans l'ode du Chi-king relative à la sé- 
cheresse de l'an X32? Cette ode donne la clef (les my- 
thes védiques des Angiras allant sur les pas de la Chienne 
de la Prière à la recherche des nuées dérobées par les 
dénions. 
IV. LE DÉLUGE. 
Eau et descendre du ciel, c'est une pluie extraordinaire. 
Gara , 
bouche (la parole de Dieu ), et huit (les huit per- 
sonnes dans l'arche) : déluge, inondation générale. 
Bouche, barque et huit : navigation heureuse. 
Eau et vaisseau sous le triangle divin : favoriser, sauver, 
échapper au péril. 
KUU-TCIHA est un radeau ou navire eu poutres équarries 
qui pliait sur' la mer d'Occident. 
Piper, p. 87 Au cycle de Méduse appartiennent les Grées, par 
lesquelles nous entendons l'océan de sable, ou le Sahara à la surfa, c 
ridée : pno désigne la /itce ridée (le la mer et d'une vieille /enenmc, 
et s'écrit par /iuime et par le signe de po, qui a le même sens de 
/irce ridée, p. 93. 
i 111,3,4 
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Le corbeau est allé à l'eau, disait-on proverbialement 
en Grèce (les gens qui s'attardent en chemin (P. 
Il, 1941. 
PocIl eu Chine est une particule négative, et s'écrit par 
le signe d'un oiseau qui s'envole vers le ciel, plane longtemps 
dans les (tirs et ne descend pas'. Comment méconnaitre à 
ces traits le corbeau de l'arche qui ne revint pas? et 
par quelle autre association d'idées nu oiseau aurait-il 
le sens de non? Mais aussi quel vif et net souvenir les 
Chinois n'avaient-ils pas de l'histoire et de la révélation 
du inonde primitif pour l'aire du corbeau de Noé une 
négation, et de l'oiseau planant sut le chaos le symbole 
de l'accomplissement (P. 1,31 ;? 
L'arche était faite de cyprès, et le cyprès ou le pin est 
partout l'arbre diluvien (P. Il, 189). Le pin, en Chine, 
est l'arbre par excellence, et le signe du bois qui est un 
des cinq éléments ; il fut aussi l'arbre sacré de la dy- 
nastie (les Itia, qui est la plus ancienne de toutes et la 
plus voisine du déluge. 
Huit, bouche, homme, aliments, c'est un sacrifice ancien, 
dont on ne sait rien (P. 11,2021. 
Descendant avec huit ou avec deux, c'est postérité. Le 
genre humain est donc issu ou des huit personnages 
de l'arche ou des deux du paradis. 'ils au milieu de 
huit : tirer son origine. 
Lopi, à l'article Soui-tchi, après avoir raconté que les 
saisons furent changées, le jour et la nuit confondues, 
ajoute :« Il y eut alors de grandes eaux dans tout l'uni- 
vers, qui réduisirent les hommes à la condition des pois- 
sons. Ce qu'un seul caractère peint avec bien plus 
d'énergie ý. Il est fort remarquable qu'au Mexique l'âge 
alun déluge est figuré par des hommes nageant comme 
des poissons dans la mer (P. II, 3881. 
Piper, p. 35. 
2 Mémoires, t. 1, p. 158. 
R 
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Bâtir et vaisseau, c'est créer ; car l'époque de l'arche 
fut celle dun renouvellement (le la nature et d'une der- 
nière citation P. 11, I iii sq. 0. 
Les terreurs du déluge avaient porté de fort bonne. 
heure les hommes à sacrifier à Dieu leurs eui: mts 
(P. 11,413). Les Chinois n'ont jamais ollert, crovons- 
nous, de victimes humaines, et cependant le symbole 
de fils entre clans le caractère de sacrifier °. 
Le sentiment dominant dans le culte était une reli- 
rgieuse /trayeur (P. 11,39ii) : car tel est le sens du carac- 
tère (le cSur et vase sacré. Vase sacré et homme , c'est 
pur; car l'homme ne se croyait purifié que par sa titi et 
son tulle. 
Les taractè. res d'ancien et de se servir mis à côté de 
relui du vin, c'est défense de boire du vin, défense qui 
Jale (les premiers âges (I'. Il. 206) 7. 
VI. LA DISPERSION. 
Le signe de hait dans celui de bouche a le sens de se 
disperser. Les descendants îles huit habitants de l'arche 
se sont dispersés, lorsque leur bouche n'a plus parlé la 
même langue. 
L'image tour toute seule signifie par métaphore, se sé- 
parer, s'ett aller, fils qui quille son père. 
TSOU, qui s'écrit par tour et sacrifice, signifie aient, chef 
de famille, origine, covtntencer °. 
Piper, qui semble ne pas admettre de caractères historiques, ne 
peut ici échapper 
à la pensée du déluge, p. 106. 
e De Paravey, Essai sur les Lettres, p. xxv. 
3 Au reste, on ne sait à quelle époque remonte la vigne en Chine. 
Elle y était connue cent vingt-cinq ans avant l'ère chrétienne. plus 
tard on l'a détruite parce qu'elle détournait de l'agriculture. i/éuu., 
t. Il, p. 4ý3. 
{lémoires, t. 1, p. 171. 
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Le dernier des Hia lit, bâtir, . pour résister aux sur- 
prises de l'eau, s une tour immense qui coûta des soni- 
mes énormes, et il acheva ainsi d'irriter le peuple con- 
tre lui. Une autre tour non moins célèbre avait, 
disait-on, mille pas de diamétre et, mille pieds de hau- 
teur; on y montait par un chemin en spirale. La légende 
veut que Vo-hi en ait déjà construit une. Les tours 
isolées sont très-communes en Chine '. Ces édifices for- 
ment le chainon intermédiaire entre la'four de Babel et 
les Téocalli du Mexique. Mais revenons aux hiérogly- 
phes. 
Ceux de brique et (le tuile sont, de la plus hante anti- 
quité, et tandis que les Chinois, d'après leurs traditions, 
n'oul jamais tracé un caractère sur les briques, "rceoUAN 
signifie à la fois brique cuite au P ,u et traditions, coaaaaneaa- 
laires. Or, il faut aller en Babylonie pour trouver des bri- 
ques qui soient chargées d'inscriptions et qui conser- 
vent la mémoire des 1 aits 2. 
' Mémoires, t. 1, p. 2124. 
De Paravey, ! Yinire, p. 4. 
,1 
CIfAI'l'fRE H. 
Iüctoirc de I'Iaumanité d'sqwell- les traditions. i. ýol("rý, 
1. (: It1: ATI0Pï DF. CHOMM6. 
NNiu-va, qui a tait le ciel, «a pris de la terre jaune et 
en a formé l'homme : c'est ainsi que l'homme a com- 
memwé' (P. ll, 10). Le , 
hune est la couleur sa(rée des 
(, liinois, qui a été substituée au rouge de la tradition 
primordiale ou biblique. 
1)ieu se nomme le Grand Homme; aussi Mencius dit- 
il :« Qui épuise son propre amer, connaît sa nature, 
et qui connaît sa nature, connaît le ciel (ou Dieu). 
Les livres moraux des Chinois supposent à chaque page 
que la nature humaine est. apparentée à la nature di- 
vine, ou que l'homme a été lait à l'image (le Dieu. 
L'étre qui porte en soi l'image de la Divinité ue peut 
être anéanti. Aussi la foi dans l'immortalité de l', îme 
était si vivante au ewur (les Chinois que le culte des an- 
,s 
faisait la moitié- de leur religion, et que Confucius 
veut qu'oc rende aux morts les mêmes devoirs qu'aux 
vivants. On marie même solennellement les deux jeunes 
gens qui sont morts entre les fiançailles et la noce (P. 11, 
350)5. 
+ Chou-king, /nirod., eh. xIn. 
y Sionnet, p. 26. 
Histoire générale des voyages, t VI, p. 157. 
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II. PARADIS. 
Les Chinois ont leur àge d'or. Mais dans les descrip- 
tions qu'ils en font, il nous est. difficile de discerner ce 
qui est l. radition nationale, emprunt lait. à l'Inde et ima- 
ginations des poètes. Ce qui est incontestable, c'est que 
le Chi-king parle « d'un arbre de vie qui croît sur la 
montagne, et des fruits vénéneux de l'arbre, des platt- 
tes vetieneuses du jardin, dont nous avons tous mangé; w 
c'est que les écrivains postérieurs à Confucius font al- 
lusion à l'arbre divin d'obéissance, Pou-sang Alb. Il, ?. iý, 
à titi arbre d'immortalité et de vie éternelle sur le Ikouen- 
Iolln ; c'est que dans titi drame ehinois ligure le célèbre 
perlier, Fan-thao, dont les fruits rendent immortels 
veux qui en rllangent'. 
III. LE SERPENT SÉDUCTEUR ET LA CHUTE. 
L'Y-king parle d'un dragon qui s'est révolte par or- 
gueil , qui a voulu monter an ciel e1 qui a été précipité 
dans les abîmes (P. 1,3081. Kong-kong, le démon du 
déluge, a un corps de serpent (ibid. ), et il est certaiue- 
nient le même que le dragon noir qu'a tué Niu-va''. 
1 Chi-king, p. 80,161. Chou-king, Introd., p. 8. Sionuet, p 4?. 
Mémoires, t. I, p. 106. Chine moderne, t. 11, p. 40`3. Il y- aurait 
pour un sinologue une dissertation fort intéressante à faire sur les 
arbres mystiques des Chinois. 
s Sionnet, p. 46 sq. Chou-king. Nttrod., eh. X1 I1. - Neuf est le 
chiffre du mal i 1,416) en chine comme en Grèce. L'Ilydre de 
Lerne, symbole du mal, a neuf têtes, et un livre chinois très-ancien 
contient l'image d'un serpent avec neuf tètes humaines, l'image d'un 
tigre, et celle d'un paon qui a neuf têtes. dont une, celle du milieu, 
est plus grosse que les autres. On ne trouve point 
de ces monstres à 
quatre, six, huit, 
dix têtes. (Mémoires, t. I, p. 303. ) Nous verrons 
plus bas neuf mauvais esprits apparaître sous 
Caïn. 
4ý 
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Dans un tableau hiéroglyphique de la création (P. il, 
476), la première femme se nomme la Femme-Serpent. 
Un antique proverbe fait de la femme 1.1 cause de tous 
les maux de l'humanité (id. 33). Le Chi-king dit, en plu- 
sieurs endroits qu'elle est une échelle de calamités et 
de malheurs; (lue c'est d'elle et non du ciel qu'est venu 
ce bouleversement, qu'elle a cherché ce qu'elle aurait 
dît fuir, et abandonné celui qu'elle aurait dû aimer seul. 
« l. e Seigneurveut rendre 
à l'homme sa première vertu... 
, Vous possédions d'heureuses campagnes : la ,, carme 
nous les a ravies. Tout nous était soumis : la femme 
IIOIIS a réduits en esclavage. 
Ce qui a perdu l'homme, » dit 'l'ýýhouang-Isé, v 1'est 
le désir immodéré de savoir.  1,11 la Genèse nous dit 
bien que ce désir fut une des causes de la faute d'Eve. 
La chute de l'homme a troublé la nature elle-même 
« Dès que l'homme eut acquis 
la science, » dit Lopi 
tous les êtres devinrent ses ennemis. La nature se ror- 
rompit,, et alors tous les oiseaux du ciel et, les bêtes 
des champs, les reptiles et les serpents s'étudièrent :1 
,, envi pour nuire 
à l'homme +. H 
IV. LE PROTÉVANGILE. 
La promesse d'un Sauveur faite à nos premiers pa- 
rents, si l'on pouvait 
juger de la vie réelle p: u' les livres 
des Sages , serait 
devenue l'unique espérance des Chi- 
nois, et le Saint serait, 
le grand objet de leurs désirs. 
Le Saint., disons-nous, car le Sauveur a été pour eus 
non le Vainqueur 
du Serpent, un Hercule, un Crielnia , 
un Itorus, ni 
le Libérateur qui console et réjouit , fil) 
Diouysus Lysius, un Bacchus Liber, nais le Saint el, le 
i tiionnet, p. 44" 
14.1 1 111N015. 
Parfait, qui duit naitr( de la femnºe seule ou d'une 
vierge (P. 11,9:, sq. (. 
connue ils voy: Iient, d'après une intuition t}pique 
toute pareille à celle des hébreux . 
des images et des 
précurseurs du grand Saint chez tous les personnages 
qui se signalaient :º leurs veux par une m nlinente sain- 
teté, ils ont attribué à la plupart d'entre eux Ime nais- 
sance miraculeuse lid. -il, K! 11. 
V. TCRALCAI\. 
Nous ne connaissons aucune tradition chinoise rela- 
live au meurtre d'Abel. et nous arrivons d'emblée ,º 
Tubalcaïn. Ce fils de Lémec est le Vulcain des Phéni- 
ciens, et Vulcain dans les poèmes d'Homère est l'in- 
venteur d'automates hounn hou-tscu, dont le petit 
nom était Pan , 
était doué de tant d'intelligence et de 
génie qu'il avait construit pour sa mère uu homme en 
buis qui remplissait les fonctions de cocher, (le façon 
qu'une fois les ressorts lâchés, aussitôt le char était 
emporté comme par un mouvement qui lui était propre +. 
Alen ius l'associe a un contemporain de Hoang-ti ou 
Adan 
, qui était fameux par sa vue excessivement per- 
çante, Li-léon. C'est le Lyn"ée des Chinois, et L}racée 
est un personnage des premières origines de l'huma- 
nité. 
Vl. IFS CEVTACRFS. 
Les Centaures, fils de la Nnée, sont des cavaliers 
postérieurs aux pluies qui ont mis fin au fléau du feu 
et antérieurs au déluge P. II, Cil). Les Ting-ling ont, 
t Mencius, II, 1, avec la note de M. Paathier. Voyez plus bas les 
ftibhous de l'Inde. 
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conune les Centaures, un corps d'hoºume et (les pied. 
de cheval. Le caractère Ling est plaie sous la clef de la 
pluie ou (les nuées. Ting-Iing signilie : intelligence virile 
grande, forte, et Chiron est la personnification de l'intel- 
ligence et des arts des hCaïnites. Ce Centaure a t4e place 
par les (secs dans le ciel au même lieu où la sphère 
chinoise nous presente le préfet (le la cavalerie et les Ca- 
valiers des chars. Enfin, on serait tenté de retrouver le 
nom même de Centaure sur un planisphère japonais, oit 
la Russie porte le non) de Kontouriya. 
Les temps postdiluciens et historiques ont eu leurs peu- 
ples de cavaliers comme le monde primitif. Il n'est donc 
point surprenant que le nom de Centaure. ait passe des 
C. aïnites aux Sev'thes et autres nomades de l'Asie ven- 
Iraie. (: 'est ainsi que dans les livres historiques ou géo- 
graphiques des t: hinois, les Tin; -lieg. en dépit de leurs 
jambes de cheval , 
ligurent parmi les nations voisines 
de l'Empire du Milieu. lis habitent les steppes du Tur- 
kestan et de la Sibérie nuýridi inah', font t'ente lieues 
en un , 
jour, et se divisent en plusieurs peuples dont le 
plus célèbre est celui des (lu-situ. Cette confusion entre 
les Cent: itres du monde primitif et ceux du moule : icieu 
existe pareillement en C, rèce. Il est ligne de remarque 
que les marbres du Parthénon et de Phigalie associent 
des Centaures aux Amazones, taudis que Justin donne 
:I celles-ci pour alliés des S(v'thes, cavaliers et nomades 
comme les Ting-Ting +. 
VII. LES FILLES DES HO IKES. 
Les Filles des hommes qui séduisent les Fils de Dien, 
apparaissent dans la Genèse comme une race nouvelle. 
d'une merveilleuse beauté (P. 11,164). 
1 De Paravey, Disse, tntion sur les Ting-jing Paris, 1839. 
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La Grèce connaissait. deus races d'Amazones , aussi 
célèbres par 
leur beauté que par leur courage les 
: lnuvones 
d'Orient ou d'Asie Mineure qui appartiennent 
aux temps postdiluviens, et celles que 
Diodore place 
vers l'Occident, en Libye, dans une île, et que nous 
croyons antédiluviennes (153 s(J. ). 
En Chine on parle de Vierges orientales, dont on place 
le royaume vers le Khotan , ou vers l'Inde , on dans le 
Caboulistan, on vers la nºer Caspienne, et de Vierges 
des joies (lit soir on dit cotuchant. Ces Vierges on Nin-mou 
oui les mºes et les autres e des cheveux et un aspect 
admirablement, beaux n et Jouissent d'une grande répºº- 
talion de 
. justice. 
Elles ne soit! poiut, sans doute, guer- 
rières comme les Amazones, et si le dessin chinois qui 
acconºpagne le texte les représente avec wº seul sein , 
cette difformité, sur laquelle le texte garde le silence, 
est uniquement due à l'inhabileté du peintre'. Tonte- 
his il parait bien que les Chinois avaient gardé, comme 
les Grecs, le souvenir d'une antique race de femmes 
d'nne extraordinaire beauté, et reporté les vieilles lé- 
gendes sur des faits récents, qui eu ont été compléte- 
nºent altérés. Mais les fables chinoises sont trop pauvres 
pour qu'on puisse les discuter lungnenºent , et nous ue 
faisons qne les noter en passant °. 
VIIl. LONGH: A'1Ti'; EXTRAORDINAIRE. 
, Nous avons N"u les Chinois bannit' du paradis la tluirl. 
(lui a dont' t'I(l introduite ((ails le nlouile liai' le l(týehtý. 
La fable des femmes qui n'ont qu'un sein est propre à la Grèce, 
et provient d'une fausse étymologie qui n'est possible que dans la 
langue des Hellènes. 
s Voyez pour les faits, de l'aravey, Di. ýsý"rtntiný+ sur les Anut- 
: oner. 
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et qui d'après la Genèse n'a opéré Ille fort lenlemenl 
son IXýuvre de destrnetion d: uºs le corps et l'âme. Telle 
est aussi la pensée des Chinois quand ils nous diseni , dans leurs traditions ;º demi hindoues, R que dans les 
sept premiers Iii l'on comptait dix mille ans pour le 
grand age de l'homme, que ceux qui tenaient comme 
le milieu vivaient mille : ms, et qu'eutnº la vie la plus 
courte était de quelques centaines d'amºées. »-« Tant 
qu'on n'entendit, point parler (le cuire ni de r8tir (e'esl- 
: l-dire jusqu'au déluge cher les Séthitesl, les forces de 
t'hornm e ne s'affaiblissaient point. '. 
IX. LE 1)RI. I'GF.. 
Le souvenir du déluge de Noie s'est conservé non- 
seulenient. dans certains hiéroglyphes (les Chinois, mais 
aussi dans leurs dans plus grands fêtes annuells, celle 
des eaux et celle des lanternes. Toutefois, de nºême 
qu'ils ne comprennent plus ces hiéroglyphes, ainsi le 
vrai sens de ces fêtes s'est, perdu parmi eux. 
Ou serait sans doute en droit de m'objecter que les 
(: binais Itiaccut l'institution de ces deux fêtes dans des 
temps relativement assez récents. Mais quelles qu'en 
soient la date et la vraie patrie, au moins mérilenl- 
elles notre attention par la solennile et l'éclat avec les- 
quels on las célèbrent. 
L'une a lieu pendant l'hiver, en février, quinze jours 
avant le renouvellement de l'année , l'autre en juin, aux 
apin 0t hes de l'été. L'une est celle des eaux, l'autre au 
contraire celle (lu feu. Et cependant, elles ont ceci de 
comiuuu quv dans toutes les deux 011 cherche un per- 
sonua)t' qui a disparu. (h", nous savons que celte re- 
cherche est un in lhe diluvien (P. ll, 231). 
i Chou-king, Httrod , ch. vii. 
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Dans I: t fête îles eaux, on court le long des Ileuves 
en appelant il grands cris Peyroun. Ce Peyronn était le 
roi, pieux et aimé des (lieux, de l'île Maiuýigasima', voi- 
sine (le Formose, où vivait im peuple riche et indus- 
trieux, niais voluptueux et impie. Les dieux, ne vou- 
lant pas perdre ce roi avec son peuple, lui envoyèrent 
en songe l'avis de s'enfuir dès qu'il verrait les idoles 
In et Io 2, qui précédent les temples, devenir rouges. 
Peyromi prévint ses sujets, qui so rirent de sa crédu- 
lité, et colorièrent en ronge ces idoles pour se divertir. 
Peyrotm s'enfuit sur une barque avec sa famille, et à 
peine abordait-il en Chine, que file fut engloutie. Il se 
relira dans une contrée inconnue, sans qu'on ait. jainais 
su ce qu'il était devenu. Ce roi est le X'isutbrus (les chal- 
déens, son ile iule Atlantide, son histoire celle de Noé. 
Cependant, suivant une autre version, le personnage 
qu'on cherche dans la Pète des eaux, serait non pas un 
roi sauvé d'un cataclysme, mais un mandarin qui s'est 
noyé comme I)ict. ys, comme Borin us, comme Argellillis, 
comme Osiris-Horus qu'Iris cherche en tort, lien (P. Il, 
23n) 
. 
Entûi, une vari: mte de ee dernier mythe veut que ce 
soit la fille du mandarin qui se soit perdue sur les bords 
du fleuve, peu après la fondation de l'empire. On dirait 
\ijola (les Lil. huaniens (P. 11,231). 
Chaque variante nouvelle, chaque nouveau mythe ne 
fait que mieux démontrer l'origine diluvienne de la tète 
chinoise des eaux. 
La fête des lanternes, pendant laquelle toute la Chine 
paraît en feti, est six, ur de la t'éte des lumières à Saïs 
t Que signifie le nom de Paracelles que l'on donne à cette île dans 
l'histoire q terme (les voyages, t. V, p. 318? Ce nom n'est pas 
chinois. 
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(p. 11, l54). filon-seulement elles se célèbrent toutes les 
deux de nuit et pur de brillantes illuluinations; mais eu 
Egvpte, on représentait le drame Sacré de la passion 
d'Osiris avec les courses errantes d'isis, et en Chine, on 
célèbre la commémoration du mandarin qui chercha, en 
vain, sa fille sur les bords du fleuve, avec des llantheaux, 
et accompagné d'une foule (le peuple dont il s'était fait 
aimer par sa vertu. 
Les Chinois ont d'ailleurs oublié le vrai sens de leur 
tète des lanternes. Ils la passent dans de grandes ré- 
puissances, qui rappellent celles de la résurrectioo 
d'Osiris ; mais ils n'ont pas auparavant des jours de deuil 
et (le lamentation. Ils se masquent et se dé uisenl., et 
mut des représentations lhé. itrales : niais lit lieu dit 
draine d'Osiris, ce sont. des combats, des danses, des 
courses de uiarionnetteS, et de magnifiques feus d'arti- 
fice. La fête est bien une fêle de renouvellement; niais 
du renouvellement de l'aimée et non pas de celui de 
1,11 anité. Le siPue du Verseau, dans lequel la fêle a 
lieu, Se nonune la résurrection du printemps, et le jour 
qui précède la nuit de l'illumination est celui de la fête 
du lahourage, où l'on conduit en procession une vache 
de terre cuite, aux cornes dorées, d'une monstrueuse 
grandeur, que suit par derrière un enfant, ayant lut 
pied chausse. et l'autre nu, et qu'il tbuelle de temps 
eu teiups copule pour 1.1 faire avancer. Celle flagella- 
lion se retrouve en Eg! l e; ce pied nu, dans le mythe 
rcc de Jason ; la vache, symbole de la terre et de l'a- 
gl'icultlu'e, chez tons les peuples anciens'. 
L'iuipressioºº de terreur que le déluge avait laissée 
dans les esprits, est atlcsit(' par le Kouei-noir 
, pièce 
e lllistoire yéreérale des YoYa, yes, t. % 7, p. 160 sq.; 11)4; t. V, p. 
440.522 sq. 
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de bois ou Lierre de prix (11w les grands tenaient avec 
ri specl, devant le visage quand ils parlaient 
à l'empe- 
reur. Car selon les interprètes , ý, 
la couleur noire était, 
ail Symbole de l'épouvante tics peuples à la vue des 
dcgàls de l'inondation s, d'Yao 1. 
Le souvenir du déluge se retrouve meure taus la 
couleur noire qu'avait adoptée la première dynastie 
celle des llia. 
Les Hia érigèrent leurs autels autour (les pins; les 
Chang autour des cyprès; autour des chai- 
taigners 3. Or le pin ou le cyprès, nous l'avons vu déjà, 
est fachte diluvien par excellence (11. Il, 181)I. 
Quand on dit que V'eu-yang avait conduit soixante et 
douze personnes dans un vaisseau', cela signifie que le 
père de la dynastie des TeIiéou s'est peu à peu cou- 
dans l'esprit de son peuple avec le père de la 
nouvelle humanité, qui, d'après certains peuples de 
I Asieuccidentale, serait entré dans l'arche avec soixante 
et dix-neuf personnes. 
Nous avons supposé que les Ilots diluviens s'étaient 
précipités du sud, du sud-ouest sur les plaines de 
pluale où vivaient probablement Nue et ses ccnºtempo- 
l abus. I'ar un raison que les Chinois ignorent, leurs 
maisons sont de toute antiquité tournées vers le sud, et 
l'angle qui regarde le sud-ouest est l'ohjet. de leur sol- 
licitude toute spéciale °. 
hircheº' dit 
,ý d'après les histoires de. la Chine, u qu'il 
va dans la province d'Yunnan un lac très-célèbre du 
nom de Chin, qui se serait formé au lieu où s'élevait 
autrefois une ville immense. Cette ville aurait été er- 
Chou-king, p. 11, ch. i, dernière note. 
t Lun-yu, 1,3,21. 
Mémoires, t. 1, p. 149. 
4 Chi-king, 1,2,4 et note. 
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gloutie har uu tremblement de terre à cause des crimes 
Int'ânuýs de ses hahitauts, (A il n'y aill'ail ('11 de 
qu'un enfant sur un bois ou dans un berceau 1. (-)Il dirait 
cc mythe ºl'ori ine allemande P. Il, ti3t2), de nuénle que 
celai de I'evroun est tout celtique. 
X. Lit DISPERSION. 
La question de la diversité (les langues a occuliv IpIn- 
sieurs écrivains chinois, qui, ne pouvant l'expliquer ui 
par la nature ni par la raison, ont conclu qu'elle al- 
testait la chute de l'homme, qu'elle était tin désordre 
dériv: aut d'un plus grand désordre, qu'elle pruveuail, soit 
d'une pnuition soit d'un décret du ciel. v Mais ils sont 
guidés dans leurs raisonnements par une tradil, iou à la- 
quelle les king et les anciens livres font, plus (l'utile fois 
allusion. Témoin ce passage du Li-ki :a L'univers est 
égaré de sa Voie, depuis que les lupus ont. éle divi- 
sées comme en branches el. eu feuilles,. 
1 Gciruc ueaezrmeeaiis ilGislrulu, p. 175. 
2 . 
1Leiuioires, t. VIII, p. 1311. 
IliSluire des patriurclºec, du uioudc primitif'. 
Le Chou-kin 
, par 
l'allusion qu'il fait au personnage 
antédiluvien Tchi véou' nous atteste l'existence , au 
temps de sa rédaction, de traditions chinoises rela- 
tives à la primitive humanité. S'il ne les a pas recueil- 
lies, c'est que le but de son auteur était, non point de 
donner une histoire complète de sa patrie, mais de dé- 
Montrer par des faits, choisis avec réflexion, que le 
Ciel renverse les dynasties royales quand elles se ren- 
dent indignes du trône par leurs crimes, et com- 
ble de ses bénédictions les princes saints et pieux (P. 1, 
tli0). 
Mais le Chou-king est-il tout entier un livre histo- 
rique`! Nous ne le pensons point. Eu effet., cet écrit se 
divise en quatre parties, dont la première fait une 
º étrange disparate avec les trois autres. Le dernier livre, 
qui comprend la dynastie la plus récente et par là mime 
la mieux connue, celle des 'l'chéou, ne compte pas 
moins de trente chapitres. On en compte neuf en- 
core dans le livre qui précède et qui traite de la dy- 
nastie (les Chang. Celle des Hia, la plus ancienne , 
n'a plus fourni de matériaux que pour trois chapitres 
liºrf courts et surtout presque entièrement vides de 
1 I'. IV, eh. mu. 
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faits : ce sont des siècles si reculés que tout souvenir 
s'en est à peu près perdu. Puis tout à coup, en re- 
montant toujours le Neuve de l'histoire chinoise et en 
approchant de sa source, ou se trouve transporté dans 
des temps dont on connaît les moindres événements. 
Ce n'est pas la ºuarche de la vérité , et aussi le premie 
livre, celui d'Yu, le fondateur de la dynastie des flic, 
est-il plein de faits impossibles et (le vertus sui- 
hu-mines. 
La division de la Chine attribuée à Yu, avec sa régu- 
larité mathénºatique, est tout idéale, et n'a jamais 
existé que dans l'imagination (les Lettrés du Iloaug-ho. 
Tont ce chapitre n'est qu'un mélau; c de souvenirs qui 
se rapportent aux travaux successifs des anciens Chinois 
et aux voyages de leurs premiers explorateurs'. 
Yu aurait certainement creusé ou desséché plus de 
lacs, redressé, canalisé, réuni, séparé, coudait à la nier 
plus de fleuves, coupé plus de ºnoutagnes que ne l'ont 
fait ensemble tous les peuples de la terre depuis leurs 
origines jusqu'à nos jours. 
Yu, Chun, Yao et tous leurs officiers soin de tels 
modèle,, d'humilité, de dévouement , 
de piété, et réus- 
sisseut si facilement dans toutes leurs entreprises, qu'il 
est évident que ces chapitres sont un tableau inºagi- 
naire de l'Empire chinois, un âge d'or qui devait 
servir (le modèle à tous les siècles subséquents. 
pour compléter ce tableau, les sages y ont introduit 
tout ce qui , (laus 
le long cours des siècles, a lait la 
prospéritt' de leur patrie el sa gloire découvertes 
sciences, arts, institutions et conquêtes. 
EH Loti cela ils cédaient à la même inspiration qui 
poussait les Egyptiens à rapporter à l'un de leurs 




premiers rois, ait Sésostris de la douzième 
dý uastie de 
Manéthon, tous les triomphes dn Sésostris historique, 
qui, eu outre, défrayaient le mythe d'Osiris. 
Les Chinois ont ainsi donné à leurs premiers souve- 
rains uº empire immense, tandis que toute la scène 
historique du Chou-king est renfermée dans le bassin 
inférieur du Hoang-ho et ne fraue. lºit pas nu sud le. 
Yang-tsé-kiang. Les Barbares serrent de près le peuple 
civilisateur, ils occupent même à son orient la pres- 
qu'ile qui est au sud de la iller Jaune. 
Si donc Yu est ut personnage réel ei qu'il ail été le 
premier roi chinois, on lui a fair l'honneur de tous les 
travaux exécutés par sa dynastie, et de nombre d'autres 
que nos géologues reventfiqueraieut, arec raison, pour 
leur science. ses deux prédécesseurs, Chat et l'ao, 
qu'on groupe parfois avec les personnages atttédiln- 
viens, sont d'antiques divinités qui se sont, comme tant 
d'antres, tr: unsformées en de simples mortels. Ou recon- 
nail leur vraie nature à leur iléale sainteté :« Yao et 
I, hnºt, dit Mencius, furent doués d'une nature parfaile 
'I'rhing-ihang et Vo i-yang s'incorporèreul on perfer- 
lionnèreut, la leur par leurs propres etl'orts 1. 
Chun, qu'on adorait au Pérou (l'. Il, a. S)t; l, est le dieu 
snprénu' qu'adorait llekhiséder (11.1,132). Nous piyt- 
sous flue les Chinois, à leur départ des plaines de Sen- 
Haar, donnaient 1 lieu le HoHI de Chun, et que ce Chnn 
s'est nnélamorphosé en un roi lorsque son culte aura 
fait place l celai drt Ciel, on de'l'ien. 
Ce Chues-Salerne a pour histoim celle des monde 
primitif, dont il est le dieu : La grange t blé oit vent 
le briller son père, le mévh: utt Kou-séou, est une image 
de la terre que dévore, pendait le Ileau du feu, l'Uranus 
1 II, 7,30. Comp. II, 7,16 et Il, 3,6; Luu-yu, I, 9,19. 
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de Sanclºoniallou, image Ioute pareille à celle de la l'our- 
º naise d'Atri (P. 11,13î). Le déluge est, indiqué par le 
puits que Cbuº1 est contraint de creuser, et où ses bar- 
bares parents tentent de l'enterrer (P. 1,222; il, 
La haine mortelle de Siang pour sou frère Chu11 corres- 
pond à la guerre de Sainemrounnºs contre Usoüs (11 (; ) 1. 
Chun, en sa qualité de Dieu, correspond à l'Elohinº de 
la Bible. Le Dieu (pli se ºn, miteste à l'homme, s'y uo1111ue 
Jéhovah, Jahv(',. Jahvé est Yao, le dieu suprème des 
Phéniciens et des Chaldéens t P. 1,133). Mais Yao est 
le prédécesseur (le Chue, le roi qui ouvre l'histoire des 
(, ]lillois, et ce 110111 d'l'ao ne convient qu'à Dieu, car il 
signifºe en chinois le ? 'rés-S1tbliººte 2. 
Nous faisons donc passer par le ténue d*]"u la li11ºitl' 
entre l'histoire de l'huulauile primitive et celle de la 
(: bine. 
Les traditions des Chinois relatives au nºonde a]llédi- 
luvien sont aussi rcncu gnablcs par leur aulhentieité que 
par leur Contusion. Les Chinois avaient conservé le sou- 
venir de la plupart des railds personuagcs antédilu- 
viens, et il s'opéra dans leur esprit le nu'nºe travail que 
nous avons dt jà signalé eu Chaldée. Ces g-tres uº, sté- 
rieux des temps primitifs prirent à huis yeux des pro- 
portions gigantesques. lis devimýent les génies proleC- 
lenrsdel'hmuauité, desdCwi-diaux, de gwuulesdiviuités. 
llr, ]logis avons vu, en exposalit les cinq âges (111 illonde 
primitif d'après les Chinois (I'. 11,383 sq. ) glue ce peu- 
ple alteetiouue tout spécialenºenl le ehillre de cinq P. I, 
? ill) et se plaît à saisir de secreles analogies euU e lotis 
les ordres des choses. Il ne se pouvait doue que les Chi- 
i DleuciUS, U, 3, ý. 
Chou-king, p. t, ch. t. Argument. 
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nuis uc découvrissent certains rapports entre 
leurs cinq 
figes du aronde primitif et cinq 
des principaux patriar- 
ches de ve même monde, qui présideraient en même 
temps chacun, à son élément, à sa saison, à sa région 
glu ciel et à sa couleur. Le choix n'était cependant pas 
aisé; on hésita sans doute beaucoup, nais enfin on se 
sera décidé, connue nous le voyons par l'un des king, 
pour Adam, Abel, Setlr, Caïn et Enos. 
Mais pour honorer Adam=Huang-ti, on le plaça au 
zénith, et. Abel=Fo-tri se trouva présider au printemps 
depuis le nord-ouest , 
Setlr=Chinarong du nord-est à 
I'été, Caïn=Chao-hao du sud-est à ]'automne, et Enos-= 
'l'chouen-]rio du sud-est à l'hiver º. 
Fo-tri, prenant ainsi la place de Hoang-ti, devint le 
premier empereur de la Chine, soit dans la plupart des 
livres historiques, soit dans ]'un des temples de pékin 
on se voient sur (les trônes fort riches les statues de 
ions les rois passés s. Huang-ti, qui avait été transporté au 
temps d'llénoc, fut ravi au ciel par nu dragon ailé, qui 
appelle l'aigle de Jupiter enlevant l'Hénoc phrygieu, 
Canynrède. Les découvertes d'Adam=Iloang-li furent 
attribuées à Fo-ii; l'ordre chronologique des événe- 
ments fut interverti, et ainsi s'accrut de plus en plus 
la confusion a. 
he Paravey, Ducunýents, p. 27,39. lloaug-ti se trouve occuper 
ainsi la place du milieu, qui est la, cinquième. « Cinq rie répond à 
aucun troua, dit de Guignes (, lcad. 7nser. t. XXXVIII, p. 269) ; mais 
placé an centre, on le regarde comme taï-ki, ou principe premier, 
ou maître et directeur de toutes choses. Ce terme est désigné par 
lj' houang-ki, le terme, pôle ou pivot auguste, qui est le modèle de 
tout, le Chang-ti an ciel, l'empereur sur la terre.. Au lieu de pole, 
nous disons zénith. 
s Histoire générale des rogages, t. VI, p. 3&. 
a Chon-king, Notice sur l'Y-king; remarques de l'isdelou. 
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On finit par donner à ces cinq patriarches le nom et 
les attributs de la divinité suprême. Ils devinrent autant 
de Chang-ti divins, qui partageaient avec le grand et 
unique Chang-ti l'administration du monde +. On attri- 
bue en particulier à Hoang-ti et à Fo-hi la création même 
de l'univers. 
Pour retrouver l'or de la tradition authentique au mi- 
lieu de cet amas de fahles, il faut distinguer des noms 
propres et des hiéroglyphes (lui méritent. nue pleine 
confiance, les simples récits dont rien ne garantit la 
haute antiquité. 
ADA: 1I. Hoaug-ti ou le seigneur jaune, règne par la vertu 
de la terre, de même que le rouge Adam est tiré de la 
(. erre rouge, ADAMÀII. Le caractère de Iloaug est formé 
de la clef de la terre, et de celle du feu qui l'échauffe et 
l'anime. 
Ses antres noms sont : Hien-yuen, parce qu'il est, un 
sur la colline de la croix qui est, le symbole de la perfec- 
tion ; Ki , 
le très-beau, et Kong-sun, le père universel de 
tous, l'aïeul (lu genre humain. 
Sous le nom de fion-kiong, il possède, doctrine les qu- 
rh"trpèdes féroces. 
Dès le moment de sa naissance, il savait parler, faul 
était, extraordinaire son intelligence. 
Son épouse est la fille de la Côte d'Occident, et lave a 
été prise de la côte d'Adam. Elle se nomme Loui-(soir, 
ou la grande aïeule qui eniraine les autres (laps son propre 
oral (P. il, 33). J caractère loci est tonné de la clef 
des jardina ; es et de celle (le la filature; il peiul doue 
les occupations naturelles de la première Ii'. unue; et 
aussi Loui-Isou, qui l'ut regardée connue nue divinité, 
0 Chou-king, Notice sur l'! -/rinit; remarques de Visdelou. 
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passait-''Ile tour avoir enseigné aux 
ltotuntes l'art d'é- 
lever les vers a soie et de piler. 
Les noms propres et les hiéroglyphes nous oui dé- 
peint l'état d'innocence d'Adaut et d'Eve, leur chute et 
Ieurs premiers travaux. tin attribue à lloang-ti l'invcn- 
Iloni de lotis les arts ; usais c'est avec ces inventions 
que les Chinois remplissent indistinctement les règnes 
de tous leurs souverains primitifs. Nous noterons seu- 
lement que lloang-ti, pour sacrifier ait Chant; -ti, cou- 
struisit Ilo-kong ou le palais de la réunion. 
Une nuée sans pluie humectait la terre au temps 
d'Adam : les ministres de Iloang-ti portaient le none 
l' i'un, ou la Nuée. 
Adam a Iraversé la gaude sécheresse, et lloaug-ti 
a combattu 1'en-l1 ou le seigneur du feu, qui est le même 
(iue 'rchi-véou. 
Mais comment a-t-on pu dire de lui qu'il a fait aussi 
la guerre au démon du déluge, Koug-koug? C'est que 
le père de tous les hommes est devenu partout le repré- 
sentant de la première humanité on des Antédiluviens, 
et s'est confondu avec le père de la seconde humauilé. 
Nous verrons tous les M utou être à la fois Noie el Adam'. 
ABEL. Le 110111 al'Abe1 sigººiiie souffle: Fuhi a pour 1111111 
elV famille I%ong, ou le vent. 
Abel est saeriliº alenr et victime : lý'o-lri est celui qui 
soumet in victime, et par sou autre 110111, Pan-10, il est 
celui qui embrasse la victime. 
1 Iloang-ti, qui en sa qualité de premier homme, n'avait ni pire ui 
pire, nue fois transporté à la troisième place, dut recevoir une gé- 
néalogie. On lui donna pour père, non pas Chin-nong, qui est Seth, 
son fils, mais un frère (le la mère (le Chin-Hong, et comme il était 
nn des grands saints des anciens temps, sa mère Fou-pao le conçut 
d'une manière miraculeuse. (Chou-king, /nirotl. chapitre dernier ; 
de Paravey, Uocitments, p 30 sq. ) 
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Abel est le pasteur juste : Fo figure un hontfuc avec 
son chien (de berger), et Hi nous offre le boeuf et l'a- 
gttetut avec la lion lette dans la main. Si l'on supprime le 
signe du bouf, les trois autres signifient justice, ce qui 
est convenable. Oit raconte de lui qu'il apprit au peuple 
:l élever les six animaux domestiques, le cheval, le boeuf, 
la poule, le cochon, le chien et le mouton, non-senle- 
ment pour avoir de quoi se nourrir, mais aussi pour 
servir dans les sacrifices qu'il offrait au Maître du 
Inonde, Chiag-ki, l'Esprit (lit ciel et de la terre (P. ll, 
121 s(j. ). 
Nous pourrions donner à Abel le nom que les Chi- 
noiS donnent 't l' o-Iti, de Tai-hao, le près-éclairé, le très- 
rlruftd, parce qu'il avait, toutes 
les vertus du Ching ou 
sage, et. nºte clarté semblable celle 
du soleil et de la 
Tune. 
comme le Chang-ti du premier age, 110-Ili s'appelle 
Tehfut-hoaiig, le seigfu1uf du printemps; loa-lioau11, le sri- 
gucul du bois; le souverain (les 
hommes; 'l'ien-horfnrl, 
le seifltleur da ciel. 
l: n sa qualité de sage, il a pour mère une vierge, 
Iloa-su. L'arc-en-ciel dont plie a clé euvirottnee, s'expli- 
gtte par la confusion qu'on a 
faite constamment entre 
Ies h'tnps de la paliugéuésie diluvienne et l'origine de 
l'hutuauité. L'enfant d'Hoa-su est Soffi', . 
lupiter, l'étoile 
(Ili bois. 
La so'111' et la fentute de Fo-hi est Pitt-va ou la Nuée. 
I, '. ntlirlne déesse de la tIallire, la Cérés, la Minerve (les 
l; hinois, ré. dnite il l'état de simple ntorlelle, :1 été lrans- 
rornlev eu la coutpagne d11 premier roi. 
tJ 'e 
Soui-gin du huitième ki est un autre lao-hi, et nous acons la 
,,, t curieux exemple 
des procédés par lesquels les Chinois remplis- 
saient les siècles 
imaginaires qu'ils plaçuieui avant Adam. (Chou- 
klug, hi1r0d, chap Nil. 
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La fille de Fo-hi qui se noie dans le fleuve Lo et qui 
est devenue l'esprit de ce fleuve D, nous parait 
être la 
fille du pieux Mandarin en mémoire de laquelle se célé- 
brent la fête des eaux et celle des lanternes, ou la jeune 
humanité issue du premier homme et périssant dans le 
déluge (196). 
Fo-hi avait le corps ou les lèvres de Long (le (lra on). 
la tête de boeuf, les dents de tortue, la barbe blanche et 
qui tombait jusqu'à terre. La barbe signifie sa haute 
antiquité ; le serpent, soit intelligence pareille à celle 
du dieu démiurge dont il prenait parfois les fonctions; 
le bocufon taureau, sa puissance productrice et créatrice; 
la tortue, l'harmonie (le toutes ses facultés. 
Ou lui attribuait, connue an premier homme, mais à 
tort, l'invention de l'écriture hiéroglyphique, ainsi que 
celle de la médecine, (le la musique, de l'astrouoniie, de 
la chasse et de la pêche, des armes, etc. Dans toutes 
ces fictions, il n'y a de vrai que la progression suivante 
dans l'histoire (les armes :« les premières (celles de 
Fo-iii) étaient (le bois, les secondes (de (: Kin-nong) (le 
pierre, les troisièmes (de 'l'chi Tubalcaïn) de m'- 
lat. ý I)e mente les murailles construites par Fo-loi étaient 
de terre battue, celles de Chin-nong, (le pierre (l2l). 
Ajoutons que la guitare de Fo-hi avait mn sont plein de 
tristesse, ce qui convient à Abel, le premier ni: urlvvr '. 
Viotti-ýiu étant le même que vo-hi nous rappor- 
Iero is à ce dernier la découverte de t'inslrunient (sot'l) 
en bois (mou) qui produit le feil par le frottement 4. 
Cette découverte est attribuée eu Phénicie aux Cainiles 
(1 I i). Mais ces deux pays s'accordent à la faire remonler 
aux ori nleS (lii geiii'e humain. 
1 Chou-king, Introd. ch. II. De Paravey, Uocuint'nts, p. >(i sq. 
2 Piper, p. 123. Les Chinois ont un autre Soui de métal (KIN) qui 
est un miroir pour obtenir 
du feu du soleil. 
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CAÏN (P. 11,13e). Chao-hao est à la fois le successeur 
et le fils (le Hoang-ti ou Adani, et l'on peut bien présumer 
qu'il est le frère de Fo-hi ou 'l'ai-hao, Puisque hao est 
commun à ces deux personnages, et que Chao signifie 
petit, inférieur, par opposition à tai, très-grand. Cette. in- 
fériorité morale de Chao-hao est wi vague souvenir (le 
la piété toute superficielle et hypocrite de Caïn. 
Caïn est l'homme du gain. Tchi, qui est le petit none 
(le Chao-hao, signifie gagner, acquérir, posséder et a de 
plus le sens d'avidité. Son autre nom Ky net encore 
mieux en lumière ses dispositions coupables, car il a 
le sens de convoitise, d'égoïsme, de désir non conforme à la 
raison. 
Rien ne rappelle le rueurtre d'Abel : on dirait que 
les Chinois qui ont fait de Chao-hao un de leurs cinq 
Chang-ti , ont eu soin 
d'eip'acer le souvenir (le son fra- 
tricide. 
'l'outefi, is ils le nomment Hiuen-hiao ou Hiuen-tun, le 
, loir vociférateur, et l'on croit reconnaître dans ces cris 
et cette couleur noire le désespoir du premier meut- 
trier, et le signe dont le marqua la main de Dieu (30). 
Les ministres de Chao-hao sont les Neu/ fois, hieou-ly. 
Sous Chao-hao, les hieou-ly « excitent des troubles, 
corrompent les moeurs; la justice est bannie; on ne voit. 
(lue des fourbes et 
des magiciens; tout était déjà dans, 
la confusion. A- « Les peuples négligèrent la saine doc- 
trine pour s'attacher à la doctrine superstitieuse des 
Kouei et, (les Chen', » qui est celle (lu'ont professée plus 
tard les Tao-ssé et qui tient à la magie (173; 1). 11,17(I). 
(; han hao a reçu le none de 1ýony-sang, d'un vaste dé- 
sert oir il naquit, et, qui est 
à l'ouest de la Chine. Ce dé- 
sert est. celui de 
Nod, à l'est du paradis et de l'Arménie. 
1 61éueoir, es, t. xv, p. 224. 
?1 il CH150l1. 
Cain a bâti hi ville d'Ilénor; Ghao-hao, celle de hio-fëmu 
nii la ville dépravée, oii il élablit sa cour. 
Gain est. le premier agriculteur, et Chao-hau a le pre- 
mier atleh, des boeufs aux chariots faits par Iloang-ti et 
aux charrues'. 
Chao-hao a réglé les poids et les mesures : c'est ce 
glue Jusephe dit de Caïn (ý? ). 
La musique Glue Chao-hao a inventée est celle du Ta- 
quen, ou du grand ultime. 
1; 'est la postérité de Cain qui a trouve et travaillé les 
tiétaux, el. Chao-lino a régné par la vertu du mn»lai. 
LES C: UN1TES. AIºrès une histoire aussi conºpiete de 
Cain, un s'apprète :i lire veile de ses descendants, et 
les pages lui suivent sont blanches! Elles tic cuutieu- 
uent qu'un nom, Kiao-kie, qui est fils de Chao-hao el. 
qui est l'Héfur caïuite, suais point de Mélºntjael, ni de 
ýléthusçai+l, ni de Léntcc, ni de Jubal, Jabal, Tubalcaïn, 
Nahéuw. Les Chinois, comme les Chaldéens, ont, rejets 
l'héritage de la civilisation caiuüe, et se sont envisagés 
tonifie les desº, ýendauýts des Séthites. 
Après kiao-kie ligure bien Ty-ko of kao-sin. Mais 
l'erreur est tnaititeste, car'l'y-ko est tut Noé et Nos, n'est 
pas caiuite2. 
Nous revcfuus stu nus pas et arrivons an Seh t d'abord, 
puis aux Sélhipes. 
SH; fu. La Chine a une duuhte I, ra(Iit. iuu sur Seth . dans 
l'une il est. un demi-dieu, un (Jannès-'l'hut i=Iilercure. 
r'esi Chio-nuug; dans l'autre il est nu simple m01-tel et 
.i 
1 Lettre de M. de Paravey, d'après l'autiyue histoire chinoise : 
l'len-oey-lureý-kieýa. 
s De Paravey, Dncunterelx, p. xu, 19,23. 
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se nornrue Tchang-y. Ils ont d'ailleurs, l'un et l'autre, 
toute une postérité de Patriarches qui aboutit au déluge. 
Ii. Chia-ºI-oºIy et ses deseelºciants (P. 11,154, sq. ). Chiºr- 
uong est, comme Setli=Alasparus, l'inventeur de l'écri- 
ture. On raconte qu'il avait tiré les soixante-quatre 
kouas (tr(tits) (les huit découverts par Fo-hi; qu'il les avait 
combinés deux par deux, et qu'il gava sur des plu- 
ches carrées, des livres qui contenaient les mystères 
révélés par Chang -ti ou le dieu suprême. Nous avons vu 
les Sabéens prétendre posséder des livres de Setlr, les 
Phéniciens ceux de Taaut, les Egyptiens ceux de Thot. h 
(27.104). 
Comme Seth=l%otlr, Clin-uoug a découvert les ma- 
lhématiques et fondé l'astronomie. Monté sur un char 
traîné, ainsi que celui de. Triptolème, par des dragons 
qni sont les symboles de l'intelligence 
divine, il avait, le 
promic'r, prétendait-un, mesuré 
la terre, qu'il avait 
trouvée pins large de l'est à l'ouest que du nord au 
sud. Ici encore les Chinois rapportent à l'un de leurs 
premiers empereurs leurs principales découvertes, et 
l'une des plus extraordinaires est sans contredit celle 
île I'npinlissemeul 
du sphéroïde terresl. rc vers Ies. 
pôles. 
Comme '17rot. h=Herniés, « Chili-uong fit une lyre et. 
une gnitare, 
l'une et l'autre pour accorder la grande 
harmonie du ciel et, de la terre, fixer l'esprit, éteindre 
la concupiscence et remettre I'houunt' dans la vérité cé- 
leste. 
ýM1ais Chiug-Hong est 
tout spécialement. ruédeciu et. 
agricnlteur. 
En sa qualité de urédeciu, il correspond à 
I't; sculalv phénicien, lits de Svdyc, et à Imouteph, le 
'l'hol. h de Memphis. par son nom qui signifie l'Esprit la- 
gureur, il est l'Osiris=ßacchns de la Chine. Ici, sans 
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doute, sa ressemblance avec Selh e"1-s4', et il devient le 
porteur d'un autre cycle de ni the ,. Mais ou conçoit ai- 
Chinois, pour qui l'agriculture est sénu nt comment 14-S 
le premier des arts, en out attribué la découverte à ce- 
lui de leurs patriarches qui avait fait celles de I'écrit re, 
de l'astronomie, (Il- la musique et de la mrdreine. La 
colline des lieur. oit Nitº-tireng le roue; ul par le moyeu 
d'un esprit, fait le pendant du jardin fleuri, où l'amante 
il'Ammon, Amalthée, drvint mire du Bacchus libyen. La 
grotte du mont Li est la même que celle de N sa. Comme 
Osiris =Lagreus=Sabazilis, il t'ait la charrue, enseigne 
aux hommes la culture (les champs, ordonne qu'on soit 
vigilant à cueillir tous les fruits ele la terre. C'est à lui 
enfin, rumine à Osiris=l)ionvsus, qu'on attribue l'inven- 
tion du Viti ; car, e après qu'il eut orné la vertu et fait 
la charrue, la terre lui répondit par une sotu"ee de vin 
ellºi le lit uaitre. Avant lui, l'eau s'appelait tg- premier vin, 
le vin céleste. e Le tuf the d'une source d'eau ou de vin 
jaillissant subitement (lu sol se reproduit plus d'une fois 
dans le cycle des fables bachiques. 
Nous venons de voir qu'eu Chine comme en Egypte et 
en Gréce la découverte posUliluyienne du vil, est rap- 
portée au tnênte génie on au même dieu que celle de 
l'agriculture qui date de l'expulsion du paradis. Niai. 
c'est le propre du mythe de gémir les faits analogues 
et de les grouper autour d'une ligure unique. C'est 
ainsi que l'on fait tomber le blé du ciel sous Chin-noug 
tandis que, d'après d'autres traditions, les céréales ont 
subitement apparu sous Adam ou Hoang-ti. D'ailleurs 
nous verrons bientôt une autre tradition placer la dé- 
('ouverte du vin après le cataclysme. 
Nous retrouvons le Seth de la Genèse (taus Chin- 
nong instituant le culte religieux. On nous le repré- 
sente sacrifiant à Chang-ti hors des murs, au midi, dans 
1.4', r. ýrlu. %ltCIl i ýýTenn. rvlE: vs. al;; 
le 
temple de la lumière, , Ilinq-king, qui était d'une extrèlne 
simplicité, de terre et de huis sans le ni indre orue- 
nlent. C'est lui aussi qui a établi diverses files ou le ca- 
lendrier. On lui -attribue ce que I'1"-king dit des : ln: 
rois dans ce passage fort remarquable :. Le, septième 
"lonr 
qui était le grand jour, ces rois faisaient fermer les 
portes (les maisons, ou 114' faisait aucun avuumel'ce et le s 
magistrats ne jugeaient auruue affaire.. C'est ce qui s'ap- 
pelle l'ancien calendrier. Il repose doue tout entier sur 
la semaine, et soit 1111" par les anciens rois on entende 
la dynastie des Ilia, soit qu'avec les écrivains indigè- 
nes, ou reconnaisse en eux les personua;; es 1111 1114)11414' 
primitif, toujours est-il certain que la Chine, qui dans 
les siècles historiques n'a point liait usage de la se- 
ulaine, se souvenait d'un temps fort reculé on cette di- 
vision du temps avec son septième jour de repos était 
4', n pleine vigueur. Nous avons déjà vii Sanehoniathon la 
faire remonter avant le déluge X1351. 
Seth est un jusle. Le symbole de la justice et de la 
bonté est le Iº1euf. t: hin-none a sur la tète des corne, 
de boeuf. 
Enfin Chin-nong se nomme souvent, comme Tchi"yéou, 
Yen-ti, parce qu'il régna par le feu. Or Seth a vécu en 
effet au temps de Méhujaël et de sa sécheresse. Ce trait 
confil"me en plein l'identité de Seth et de Chin-nom a, et 
il donne en outre un sens tout particulier ý1 la tradition 
qui porte que t Chin-Hong obtenait. (le la pluie quand 
il en avait besoin, dans l'espace de cinq jours une bouffée 
de vent, et tous les dix jours une bonne pluie; ce qui 
m: u'que la vertu et la beauté de son régne'. º 
De Seth a Noie on compte huit patriarches : la dynas- 
tie de Chin-nonâ compte pareillement huit empereurs. 
t chou-king, Inl, od. eh. xiv. 
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Mais les Chinois ne sont pas d'accord stil' ('P chill"re de 
luit: tantôt ils le portent à quinze, eu faisant entrer dans 
la liste (les fils qui n'ont pas régné et eu plaçant eu tête 
trois personnages qui doivent être Adam, Abel et Sel il, 
tantôt ils le réduisent à sept, apparemment à cause de 
la vertu symbolique de ce nombre ; tantôt ils comptent 
soixante et dix rois, qu'ils tout vivre pendant des cen- 
taines de mille ans. 
Lin-Kouei serait linos ; 'fi-ching, Cainan ; 11-coing, 
Mahalaléel; Ti-y, Jared. Nous ignorons le sens de ces 
coins propres chinois; mais il paraît apte nous ne l'ai- 
sous pas fausse route, puisque le fils de Ti-y est Ti-lai, 
qui signifie le seigneur qui est arrivé, parvenu au terme 
de la perfection humaine, et auquel répond Hénoc. Ti- 
kiu est Méthusçalah, Tsie-king et ses fils Ke et Hi ne par- 
vinrent pas à l'empire. Mais le fils de Ke succéda à Ti- 
kiu et il l'ut le dernier de sa race ; soli nom est 
Il doit être Noie. th" Yu contient l'idée de navire, oang 
signifie calamités, mort; et ce roi a, comme No(, trois 
fils. Mais son histoire a été complétement altérée par 
l'iutercalatiou de toute cette dynastie entre Chin-nong 
et Iloang-ti t. Nous avons vu que, pour honorer Adam= 
Hoang-ti, ou l'avait placé au zénith ou à la troisièuºe 
place. Il se trouvait ainsi avoir régné après sou fils Seth- 
Chin-nong. Cette première contusion en amena une 
seconde : on ne voulut pas séparer Chin-nong de ses 
descendants et successeurs, et on les plaça tous ainsi 
avant Hoang-ti. Le dernier d'entre eux, Y'u-van qui 
était Noa_;, se trouva le contemporain d'Adam=Hoang-li 
et du fléau du Jeu. Comme ce Iléau avait réduit 1.1 terre 
en un désert aride, ou iinagina flue Yu-v: nºg tenait. sa 
cour dans le désert de Dung-sang 2 et glue le démon 
Chou-king, 1lrod. eh. xv. - De Paravev, Iºnrumerifs, p. 
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Tchi-véou vint 1'v attaquer. Puis, pour expliquer cette 
guerre, on fit d'Yn-vaii ni) roi despotique, et de Tchi- 
véou un prince tributaire qui s'était révolté. Enfin dvs 
fils d'Yn-vang, l'un fut le maître de Hoang-ti, ni] aiI_ 
tre son ministre, et. tonte l'histoire primitive devint ainsi 
un vrai chaos. 
b. Tchang-y et ses descendants. Chin-non' est le Seth 
divinisé; Tchang-y est le Seth historique. Il est le fils de 
Hoang-ti. Son nom signifie celai qui est de bonne volonté, 
et convient à la piété de Seth. Par son autre nom, Chy, 
il est, ainsi que Seth (P. 11, l, i7), stabile comme la pierre, 
la borne; et quand il s'appelle Chy-nien ou la pierre de 
l'année, il est, ainsi que Set. h=Chin-nong, l'astronome 
qui établit le calendrier'. 
Son fils est Tchouen-hio, c'est-à-dire Enos. Nous le 
connaissons déjà comme le cinquième des Chang -ti hu- 
mains, et comme le successeur (le Chao-hao. Les Chi- 
nois avaient conservé le souvenir que Chao-hao=Caïn 
était non le père mais l'oncle de l'empereur qu'ils avaient 
placé, après lui : exemple remarquable du respect que 
l'esprit humain conserve pour la vérité historique au mi- 
lieu de toutes ses fictions. 
Tchouen-hio, celui qui s'applique soigneusement à quel- 
que affaire, s'est appliqué à faire cesser les désordres 
causés sous Chao-hao par les Neuf' noirs et 1 réprimer 
le culte des Chen et des Kouei s. «Il a rétabli le culte re- 
ligieux eu nommant des officiers qui y présidaient. u 
Or c'est sous le fils de Seth, Enos, qu'on commença 1 
invoquer l'Eternel. L'identité d'Enos et de 'l'chouen-hio 
nous semble donc solidement (établie (P. II, 1; b1) 
t Ue Paravey, Docnmen(s, p. 120,2G. 
Y Jlénoires, t. xv, p. 225. 
a ne Paravey, 1)neumeols, p. 21. 
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Tchouen-hio engendra hiong-tchen, qui est. Cainan. 
Le nom même de Cainan rappelle celui de Caïn, précisé- 
ment comme celui de hiong-tchen fait celui de Kiong- 
sang on Chao-hao. Cainan est celui qui bâtit au nid, 
et hiong ('qui signifie limile, et pauvre, abandonné) est 
sous la clef des cavernes et (les nids, tandis que Tchen 
est le nom (le la cigale, de. cet animal dans lequel a été 
métamorphose un autre patriarche antédiluvien selon 
les tradition; grecques (P. 11, I(il). 
hiong-tchen engendra king-kang, c'est-ýt-dire celui 
qui adore et tnagni Jie. C'est la traduction exacte de Malrn- 
laléel, fils de Cainan. 
king-kang engendra hin-yang, (pli doit être Jared. 
lüu-yang engendra hiao-nieou, on Biao-gon. C'est 
1'11énoc séthite, et nous avons Vil que l'llénoc caïnite 
porte un nota lotit Semblable, celui de hiao-kie. Cette 
ressemblance entre le septième patriarche fidèle et le 
fils du fondateur de la ville dépravée prouve que celle 
de hiong-tchen (Cainan et de hiong-sang (Caïn) n'est 
pas aceideotellc. 
A dater de Biao-gon la tradition s'altère. Au lieu d'un 
Mélhnsçalail, d'ut Lémec, d'in Noé, nous trouvons un 
homme aveugle et sourd, hou-séou, le mari d'une nu'; 
chante tûnune, le père de I'orgueilleux Siaug, et dn pieux 
Chue que sa mère maltraite. Mais la vérité historique 
perce au travers de la fable. hou-séou est la personni- 
ticalion de l'humanité antédiluvienne sons les trois der- 
niers patriarches séthites. Elle n'avait ni yeux ni oreil- 
les pour la volonté divine; elle persécutait les fidèles 
(Chan), elle enfantait des êtres pleins d'un orgueil in- 
sensé (Siang), comme Cassiopée on Niobé. Chut=Sa- 
turne représente la race divine, au temps du déluge : 
missi répare-1-il les maux de la grande inondation, et 
porte-t-il le nom de Yu-Chua, qui contient l'idée de na- 
vire. 
LES PATRIARCHES ANTÉDILUVIENS. `Vi'l î 
Cliun, dans la légende, est un Noie; le Chou-king fait 
de lui un personnage historique des temps postdilu- 
viens. On ne pouvait donc lui donner pour fils Noë, et 
cependant la tradition terminait la famille de Tchang-y 
par un Noë, par le vrai Noë de la Chine, Ti-ko ou liao- 
sin. Que faire de Ti-ko? Où le placer dans les généalo- 
gies du monde primitif? La dynastie de Chin-nong abou- 
tissait à Yu-vang=Noë; on ne pouvait donner à Yu-vang 
pour successeur Ti-ko qui est sa doublure. Mais Chao- 
hao=Caïn n'avait qu'un seul descendant, Biao-kie; il y 
avait ici une lacune, on la combla en i'aisant de lüao- 
kie le père de Ti-ko. La rectification à opérer ici est 
fort. simple : elle consiste :+ rendre à la race de seil) le 
dernier de ses patriarches et à l'ôter à celle de Cain qui 
n'a aucun droit à le posséder. 
D'après son nom Ti-ko est, comme Noë et \isuthrus, 
le patriarche averti de Dieu avec une très-grande sollicitude. 
Quand on l'appelle Iiao-sin-chy, il appartient à une fa- 
, mille qui éprouve 
de grandes angoisses, c'est-à-dire à celle 
qui, d'après les Chaldéens, a demeuré sur la montagne 
des angoisses jusqu'aux approches du déluge. 
Cornue Noie, il a trois fils, Yao, iléon-tsi et Sie, qui 
réparent les maux causés par la grande inondation, ou 
de qni sont, issus les fondateurs d'antiques dynasties 
impériales. D'après une autre tradition chinoise, les fils 
de Ti-ko auraient été au nombre de quinze; ces quinze 
chefs de peuples se retrouvent dans les quinze fils dit 
Noé de la Pose, Frévak, et dans les quinze aucêl, res deS 
Aztèques (P. II, ýtiý? ) t 
11e Paravey, Dort<menls, p. 14-16, a5.51. 
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Nous Voici parvenus aux fils de Noi;, et nous n'avons 
cependant point encore 
épuisé les traditions des Chi- 
nois sur les temps antédiluviens. Le 
Chou-king lui-même 
nous parle de deux grandes époques de corruption, que 
nous rapportons à ce monde llrinlitit', et qui nous expli- 
yueront les mythes de 'l'chi-ý'éuu, des Miao, de Kong- 
kon;; et de Nin-va. 
'1. Tclri-yéou. « Selon les anciens documents, dit le 
Chuti-king, Tchi-véun l'ut le premier (les rebelles, et sa 
rébellion se répandit sur tous les peuples qui : uipara- 
vaut vivaient dams l'innocence et, qui se perverlireut ; 
des voleurs, des fourbes et des tyrans parurent de lotis 
côtés. » 
' Au commencement, du inonde, selon le Tchéou-fun, 
Tchi-ýéou n'ayant pas voulu reconnaître le grand roi 
par excellence, le Tien suprême ordonna à Hoang-t. i de 
le Ilier '. r 
Tchi-ý'éou est 'l'v'phon=Lucifer=Satan. Tau signifie 
à la fois, un ver, un insecte, un être honte: r, vil, méchant, 
et mue brillante étoile; YÉou, ce qui est parfaitement beau 
el. ce qui est entièrement laid. Il passe pour titi fils du ciel, 
et uons venons de voir qu'il est le premier des rebelles 
(P. 1,307, ! 47e). 
La rébellion qu'il suscite sur la terre où régnait en- 
core l'innocence primitive, est celle des premiers Caï- 
uites. Lems inventions sont, les siennes. On a vu, en 
effet ('20f1,214), comment les Chinois étaient suignetix 
à rapporter à leurs plus anciens princes les origines de 
Ions les arts; mais il est un art pou' lequel seul ils fout 
exception : celui de foudre les métaux et de fabriquer 
1 IINnNIiI'Ye, t. I, p. I: ýi sy. 
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(les armes de métal. Cette découverte est (Ille, d'après 
la Genèse, an ça lite 'l'ubalcain, et d'après les Chinois, 
au démon Tchi-yéou. Ses armes étaient de f'er (et non 
de cuivre), Comme celles de Tubalcaïn (? O8) i. 
Si les Caïniles sont le peuple terrestre de Tchi-yéou, 
il possède dans le monde invisible une armée de Tchi- 
nuuéi ((llei-ehe), ou Mauvais Génies, qui sont les démons 
de la Bible. Mais sa ressemblance avec le Typhon é vp- 
tien est plus frappante encore ; car ou lui donne pour 
compagnons, outre les Neuf Noirs, ()x9 on 8x! ) frères, 
qui sont les soixante-douze conjurés du 'l'chi-yéou du 
Nil (p. 1,311) ; et de nu, me qu'une grande comète ap- 
parut au temps de Typhon, ainsi une Comète s'appelle 
l'étendard de Tchi-yéou. On la retrouve dans le mythe 
d'Ahriman. 
Tihi-yéou passait pour avoir professé, et propagé la 
Fusse doctrine des Chen et des Kouei qui avait apparu 
sous Chao-11.1o 2. 
Tchi-yéou a des ailes comme l'ange déclin, des ailes 
de chauve-souris comme le diable, des pieds de i)0 Uf, 
quatre yeux à la tête et six mains comme certaines ido- 
les hindoues qui font la transition aux Titans et aux 
Géants de la Grèce avec leurs cent bras et lems corps 
d'animaux. 
Il vivait au temps de Chili-Hong, le seigneur (hi en- 
ti, et il a usurpé ce dernier nom. Il est la calamité du feu, 
cous dit un écrivain chinois, et l'on ne salirait, nous 
explique) plus clairement quel genre de guerre il a fait, 
soit à Seth=Chiu-Hong, soit à son soi-disant successeur 
1 Il est digne de remarque que le chapitre du Chou-king qui dé- 
crit les tributs 
d'\ u, mentionne le fer parmi les produits du L1», aug-- 
tchéou. 
1 : Nf'lllull'FRý 
t. \V`, p. ßa4.. 
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Adam=Hoang-ti. Dans le ßig-ý'éda, le serpent Ahi, à la 
tête (les Asouras, mauvais génies et magiciens, dérobe 
les nuées pour que la terre soit consumée par le soleil, 
et à la fin de la sécheresse, s'enveloppant dans ces mê- 
mes nuées, il déclare la guerre à Indra. Ainsi Tchi- 
yéou, qui lui aussi était un magicien, détrône Chin-nong, 
règne à sa place sur la terre, résiste aux troupes de 
Iloang-ti en faisant lever une grande nuée qui leur ôte 
le jour, livre en trois ans neuf batailles, et enfin dans 
! ni combat décisif où il avait produit des ténèbres hor- 
ribles et un brouillard affreux, est enchaîné par Hoang. 
ti. Le Ciel avait envoyé à celui-ci en réponse à ses priè- 
res, une fille céleste (sans doute Nin-va), avec des armes 
et des assurances de victoire. On ajoute que Hoang-ti 
était sur un char, et Tchi-yéou à cheval, de même que 
dans le Zend-Avesta combattent à cheval le génie de la 
pluie, Taschter, et celui de la sécheresse, Fpéoscho. 
Les Neuf Nègres, dit-on encore, mangeaient le sable, 
c'est, à-dire, marchaient, sur une terre desséchée, dans 
un air enflammé et chargé de poussière. Qu'on essaie 
de décrire en poëte la guerre du Saturne phénicien con- 
tre le Ciel qui veut détruire les hommes, et l'ou retom- 
bera dans les fictions de la tradition chinoise. 
Tchi-yéou a été enchaîné, et jeté clans la noire vallée 
des maux ; mais il n'est point mort. On dirait des cita- 
tions des Révélations de saint Jean ; mais ce sont d'an- 
tiques et permanentes vérités (lui datent du peuple pri- 
mitil' (P. 1,309 sq. )'. 
Dans le Chou-king, le second séducteur (les honni es 
fut le chef des Miao, et les traits distinctifs (le cette épo- 
que de corruption furent la cruauté et la magie (l'. 11, 
i ý 1 
1 Chou-king, 1'. IV, ch. xxvu. Introd. eh. xY,. Siounet, p. 46. 
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170). « Le Cham-ti, jetant les yeux sur les peuples, ne 
ressentit, aucune odeur de vertu'; il n'existait que 
l'odeur de ceux qui étaient nouvellement morts dans les 
tourments. o Pleins (le compassion pour tant, n'innocen 
tes victimes, il détruisit les Miao. Le King ne nous dit 
pas par quel châtiaient ? Mais immédiatement après il 
est question des maux de l'inondation auxquels Yu remé- 
die. Les commentateurs ajoutent que les Miao descen- 
daient des Neufs Noirs, qu'ils renouvelèrent leurs crimes, 
et qu'ils vivaient au temps d'Yao. Les Miao-tsé des temps 
historiques, toujours rebelles aux sages empereurs de 
la chine, auront donné leur nom aux dernières généra- 
tions du anomie primitif (pºi s'insurgeaient contre i)ieu, 
et ils auront passé pour la postérité des Neufs Démons 
qui vivaient au temps (le Clnao-hao=Caïn. 
3. Kong-kong est le Tchi-yéou du déluge, de même 
que Tchi-yéou est le Kong-kong du fléau du lieu. 
Connue le chef des Miao, Kong-kong faisait périr mi- 
sérablement le peuple. 1l le chargeait d'impôts, ei. les 
exigeait à force de supplices. Comme Tchi vé. ou, il eut- 
ploya le fer à faire des coutelas et des haches, et se plon- 
gea dans Loués sortes 
de débauches, qui le perdirent. il 
avait, non pas 
Neuf Noirs, mais bien comme lllydre de 
Lerne, neuf tètes, et avec ces têtes il dévorait les neuf 
11n1nlagneS. 
(gomme T phon-apophis, ii avait le visage d'hoIunuq le 
corps de serpent et le poil roux. Superbe comme Luci- 
fer, il se vantait d'avoir la sagesse du sage et disait qu'un 
prince tel que lui ne devait point avoir de maitre. Eni- 
+ On dirait que l'auteur du Chou-king a combiné Gen. vi, 12 : 




vré' de sa pretemlue prudence, il se regardait comme un 
esprit, pur. Son nom en chinois offre la ménie idée que 
I'anourgos en grec : l'habileté jointe à la méchan- 
ceté. 
C'est lui qui est l'auteur du déluge. Génie hostile aup, 
rois pieux, il leur disputa l'empire, et dans sa colère il 
donna un coup de corne contre le mont céleste l'ou- 
trhéou; les colonnes du ciel en furent brisées, les lieus 
de la terre rompus; le ciel tomba vers le nord-ouest, et, 
la terre eut une brèche au sud-est (HT. 189). 
Ses adversaires sont : Niu-va, la déesse de l'ordre pli y. 
signe cille bouleversait le déluge, Kao-sin', qui est Noë ; 
le roi (le kong-sang, Yu-vang, autre Noë ; Yao, Chun et 
Yu, personnages des temps qui ont suivi immédiatement 
le déluge. Quand on lui donne pour ennemi Tehoueºt- 
lºio, ou oublie que ce patriarche est le fils de Seth, pour 
ne voir en lui (lue le seigneur de l'hiver, de la pluie et 
de l'eau, et de même que T(, Iii-yéou avait enlevé à Chin- 
nong son titre de Maître du feu, ainsi Kong-kong se fit 
appeler la vertu de l'eau, none qui appartenait (le droit 7º 
l'chouen hio. Un de ses fils, bien-ntin, est une étoile 
qui préside à la pluie; un autre est Mort au solstice d'hi- 
ver et est devenu ºm esprit malin. 
kong-kong, cotnine l'clºi-yéou, a été " précipité dans 
l'abîme, et envoyé dans la région (les ténèbres' 
Peut-é. ire est-il le Saturne meurtrier des Sémites, eI, 
le Chauncaun des Chaldéens (P. 1,13? ). 
4. Niu-tat. Nin-va est la Neith, la AIýýlit. ta de la 
(Aline; la grande et bonne tlt; esse de la nature; la sou- 




1 1 Chon-king, lntrorl. ch. zu. Sionnet, p. 46. 
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Nin-va a le corps de serpent, car le serpent est le svnn- 
bole des divinités démicu dignes ; et la tète de Neun car 
le taureau figure la puissance créatrice. 
Elle est la matière primordiale : comme Protée, eile 
peut en un seul jour se changer spirituellement en 
soixante et dix manières. » 
Mais c'est elle aussi, comme Neith et Mvlitta, qui or- 
ganise la matière et en luit sortir le monde avec son 
hrc, 'm, ontie pleine, qu'elle régla d'après les tons affaiblis 
de sa guitare (P. I, 266). 
Source unique de l'harmonie, Nin-va est « la déesse 
de la paix fl dans le monde physique comme dais le 
Inonde mural. 
Elle est, sous le nous de la Nuée, la sueur et la lietute 
de Fo-hi qui règne par la vertu du bois et de la charité, 
et qui préside à Page sur et au paradis (D P. II, 1 1). 
C'est elle, si notre supposition est l'ondée, qui vient en 
aide lt 1'houune, à 11oaIg-ti, dans sa lutte coutre 'l'chi- 
véou on la calamité (lu feu. 
biais sa grande guerre est celle qu'elle Soutient coutre 
Kong-koug ou le déluge détruisant la (erre. ,, Elle 
chassa ce génie, elle tua le Dragon noir pont. rendre la 
paix a la terre. Les brèches que kong-kong avait. l'ailes 
au ciel vers le nord-ouest, elle les boucha avec des 
pierres de cinq colleurs (l'arc-en-ciel postdihlvien ), 
lpt'elle avait pln"iliées par le lieu. Elle rendit de nouvelle, 
titrées à la terre, que l'ennemi avait allaihlie au sud-est. 
Elle rétablit les quatre points cardinaux avec les pieds 
d'une monstrueuse tortue (symbole de 1, harmonie). La 
terre étant ainsi redressée, el. le ciel luis dans sa per- 
I7, tiou, tons lès peuples passèrent à une vie touvelle. 
Ilaus ce mythe transparent (P. 11, °333), Niu-va corres- 
pond exacteuneut à Nilocris on Neilh victorieuse qui, telle 
que Pallas-Minerve, n'est la déesse de la paix qu'à la 
1 
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c. onditiou de l'être aussi de la guerre; car elle ne peut 
maintenir l'ordre sur la terre qu'en livrant an mal de 
grands combats, et elle doit triompher d'immenses ob- 
stacles pour restaurer le monde bouleversé par le ca- 
taclysme. 
Cependant, après cette restauration de la nature 
vient l'époque de Typhée et des éruptions volcaniques 
Nitocris périt dans les cendres, et Niu-va «brûle les r"oseaut 
e(en ramasse les cendres pour servir de digue au débor- 
dement des eaux. D Elle avait tiré des flèches contre dis 
soleils. On raconte le même exploit de son contempo- 
rain Yao, qui avait ainsi prévenu l'incendie de la terre 
(P. II, 291)'. 
Un autre mythe des Tao-ssé, beaucoup plus simple, 
porte que, «lorsque des eaux immenses inondaient tout, 
et, que les pluies ne discontinuaient pas, Niu-va vainquit 
l'eau par le bois et fit un vaisseau propre à aller fort 
loins. , 
Le mythe de Niu-va contient toute l'histoire du inonde 
physique depuis le chaos au déluge, et Niu-va devrait., 
semble-t-il, recevoir des Chinois les mêmes honneurs que 
Neith-Isis des Egyptiens, Mylitta des Babyloniens, Cy- 
bèle des Phrygiens. Cependant, cette Souveraine Mère 
n'est pas même nommée une seule fois dans les king. 
si nous ne faisons erreur, et il n'existe, à notre connais- 
sauce, aucun' indice que soit culte ait jamais existé en 
Chine, et qu'il ait été renversé par celui du Ciel ou de 
Chang-ti. Le monothéisme semble ne s'y être point éta- 
bli sur les ruines du polythéisme ; on dirait que c'est au 
contraire par le vrai Dieu qu'a commence l'histoire reli- 
gieuse de ce pays, et qu'elle va s'altérant de plus en plus 
i Chou-king, Introd. eh. sui. Mémoires, t. 1, p. 183. 
1Ylém. oires, t. I, p. 158. 
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jusqu'à tomber enfin dans l'idolâtrie. Il ya d'ailleurs dans 
ce mythe de Nin-va, tout comme dans ceux de Kong- 
kong, de Tchi-yéou et de Chin-nong quelque chose qui 
tait disparate avec le génie positif des anciens Chinois. 
S'ils ne repoussent pas les symboles, ils n'éprouvent 
nullement le besoin de peupler le ciel d'êtres imaginai- 
res. Or Chin-nong, Niu-va et Tchi-ýéou sont précisément. 
les personnages par lesquels la Chine se rattache de la 
manière la plus intime au paganisme du monde occiden- 
dal, et il faut admettre qu'ils appartenaient originaire- 
ment soit à des races indigènes que les Cent Familles 
des vrais Chinois auraient déjà trouvées établies dans le 
pays et avec lesquelles elles se seraient mêlées, soif, au 
peuple primitif des Noachides chez qui le polythéisme' 
aurait été en voie de formation au moment de la grande 
dispersion. Dans cette dernière hypothèse, ces germes 
de polythéisme et de mythologie que les Cent-Familles 
auraient emportés avec elles du Sennaar au Chen-si, s'y 
seraient conservés, mais sans se développer (sauf peul- 
être dans la secte des'l'ao-ssé), étouffés qu'ils étaient. par 
l'action puissante de l'antique monothéisme qui prévalut 
en plein chez ce peuple pl"ivilégié. 
Nitº-va nous conduit au temps d'Poo, Cham et Vu, oui 
de la grande inondation. Cette inondation, sans être le 
déluge même de Noé, n'en est pas fort éloignée; au 
moins dit-on d1'u que les eaux du déluge s'étant écou- 
Iées, il découvrit le vin, et qu'en ayant goûté, il le trouva 
doux et bon; mais il le rejeta néanmoins, en disant : 
Un temps viendra où le vin causera la ruine du pays 
(1). Il, 2O: i) l» 
Le déluge a été suivi en Chine de plusieurs révolutions 
f Dledhurst, China, its State and Prospects, 1838, p. G. 
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locales. Nous avons vu que ee pays compte des chaires 
ºIe montagnes de l'époque quaternaire, et qne deux lac. 
immenses situés sur le plateau se sont épanchés sur les 
bas-pays pendant cette nºème période géologique (lIT., 
I90). Il faut donc restituer 1 la nature la majeure partie 
des changements, dans le cours des fleuves, que le Chou- 
king rapporte au fondateur de la dynastie des Hia, et ne 
point chercher dans ses pages un tableau exact de l'état 
réel du pays. L'imagination du peuple et. (les sages a cer- 
Iainement remanié les souvenirs qui s'étaient. conservés, 
du désordre dans lequel les Cent-Familles avaient trouvé 
la nature -à leur arrivée (le l'occident, et des angoisses 
des aborigènes qui ne savaient pas se défendre coutre les 
continuels débordements (les fleuves. Nous noterons scn- 
lement que c'était un temps de vents violents, (le lempêles 
et de pluies (p. II, ? 81) ; que Chan lut envoyé au pied des 
grandes montagnes, qui supportent le haut, plateau de la 
Mongolie, et d'on le Iloang-ho et l'Yaug-tsé-kiau des- 
cendrai vers les immenses plaines qui s'étendent au 
loin vers l'est 
, 
jusqu'à la mer; que les eaux débordées de 
foules paris ne faisaient que menacer de tout envahir, et que 
si leurs flots dans certaines vallées fermées enveloppaient 
les na, ollagnes, montaient 
, 
jusqu'à leurs sommets élevés, et sent. 
blaient toucher le ciel, les bas-pays, dont le peuple implorait 
le serouus d'Yao, étaient, malgré l'inondation, couverts 
d'une populat. iou plus on moins nombreuse. Ailleurs sans 
doute il est dit que le peuple fut submergé; mais ces pa- 
roles doivent évidemment s'entendre dans le sens res- 
(lue comporte un cataclysme local, et non dans le 
sens absolu d'un déluge universel; car 011 ne remédie 
pas b un tel déluge eu creusant, quelques canaux , et 
immédiatement après il est question des peuples 
gtt'Yu sauva de la mort par les aliments qu'il leu t' pro- 
1 
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cura'. Mencius est encore plus explicite sut' la vraie na- 
ture dei inondation Dans le temps d'Yao l'empire 
n'était pas encore tranquille. D'immenses eaux, débor- 
dant de toutes parts, inondèrent l'empire; les plantes et 
les arbres croissaient avec surabondance ; les grains ne 
pouvaient mûrir; les oiseaux et les bêtes fauves se multi- 
pliaient .1 l'infini et causaient les plus grands dommages 
aux hommes ; lems vestiges se uuýlaient ýl ceux des houl- 
mes jusqu'au milieu de l'empire. Le peuple n'avait au- 
cun lieu pour fixer sa demeure : ceux qui demeuraient 
dans la plaine se construisaient (les huttes comme des 
nids d'oiseaux ; ceux qui demeuraient dans les lieux éle- 
vés se creusaient des habitations souterraines. Tao, qui 
était seul à s'attrister de ces calamités... lit incendier les 
Montagnes et les fondrières (P. 11,1290), et Tu rétablit le 
'ours des neuf fleuves 1. » Enfin certains commentateurs 
déclarent expressément que l'inondation n'était pas ar- 
rivée au temps d'Yao, mais remontait jusqu'au conuneu- 
content ; que c'était un mal si ancien qu'il n'y avait. pas 
d'espoir que les eaux s'écoulassent d'elles-umêlues 
Les personnages qui figurent dans l'histoire de l'inon- 
dation d'Yao, sont la plupart mythiques. 
Konen, le père d'Yu et le fils de Tchouen-hio (Euos 
est la personnification de la génération criminelle (lui fia 
détruiten par le déluge. RA cause de lui, les cinq éléments 
Il'ontentiièrementdérangés; le Seigneur, courroucé con- 
tre lui, ne lui donna pas les neuf grandes lois qui gouver- 
nent le monde; Rouen abandonna la doctrine l'oudaulen- 
Chou-kiuä, édition de Ni. l'authier, qui a traduit liticraleuu"nt 
les passages les plus importants, p. 48,411,58. (nnp. Chi-king, 
III, 1,111; IV, 3,4 et 5. 
1,5,4 ; 1, ß, 8. 
11E-no%rts, t. I. p. 159. 
i 
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tale, fut mis en prison (dans l'Orcus, le Schéol, l'Amen- 
thès) et périt misérablement. Yu, qui lui succéda, reçut 
du ciel ces neuf règles, et alors (sous les Noachides) les 
lois universelles et invariables qui constituent les rap- 
ports des êtres, titrent mises en vigueur'. a 
Les Quatre Scélérats que Chun a exilés, sont Kong-kong, 
le génie qui a détruit la terre par le déluge ; Kouen, que 
nous venons de voir attirer par ses crimes la colère de 
I)ieu sur l'humanité primitive ; le chef des Miao, qui est 
un autre Kouen (220), et Houan-téou, qui est un per- 
sonnage inconnu °. 
Les ministres d'Yao, Hi, Hi-"ichong et Hi-chou, Ho, 
llo-tchong et Ho-chou, sont pareillement des êtres nty- 
Ihiques, ainsi que l'indique la symétrie de leurs noms. 
Nous avons déjà parlé d'Yao et de Chun, dieux abais- 
sés au rang d'empereurs. 
Aussi ne sont-ils ni l'un ni l'autre la souche d'une dy- 
nastie royale. 
Les fils d'Yao se signalent par leurs vices ; et peut- 
être y a-t-il là quelque allusion aux races des Noachides 
qui, dès l'origine, s'écartèrent de la droite voie, telles 
que celles (le Cam et de Canaan. L'un des fils d'Yao est 
y"-tsé-tchou, qui manquait de droiture et aimait à dis- 
puter, et que son père écarta du gouvernement. L'autre 
est Tan-tchou, superbe, dissolu, cruel et toujours 
agité °. 
Chun a pour ministres les deux frères d'Yao : Sie, qu'il 
charge de veiller sur les moeurs; Héou-tsi, qui doit faire 
semer toutes sortes de grains. Mais ces deux prétendus 
1 Chou-King, P. IV, eh. iv. 
2 Chou-king, P. I, ch. i et u. Mencius, II, 3,3. 
s Chou-king, P. 1, eh. t et v. Ces deux personnages ne sont-ils pas 
identiques? 
J 
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ministres sont, clans le Chi-king, des sages nés du ciel 
et d'une femme, comme tous les précurseurs du Sailli 
parlait (P. II, 117). Le même livre des Vers nous apprend 
que Héou-tsi , qui nous rappelle le Dscheursclrid des 
Ariens, a le premier trouvé les céréales, le riz et les lé- 
gumes, les a fait connaître aux hommes, a fondé par là 
la propriété, les lois et les moeurs, et de plus a institué 
certains sacrifices de gâteaux que célébrait à des jours 
fixés, dans le jeune et le recueillement, un peuple 
exempt de tout crime'. 
Héou-tsi, Sie et Yao, tout fils de Ti-ko qu'ils sont, 
ne correspondent donc point à Sem, Cam et Japhet, et 
n'ont de commun avec eux que leur nombre de trois et 
l'époque postdiluvienne de leur mythique existence. Ils 
représentent, l'un, Héou-tsi, la civilisation qui renaît 
après le cataclysme ; l'autre, Sie, la loi morale et reli- 
gieuse; le troisième, Yao, la restauration de la nature. 
La preuve que Héou-tsi est bien rie représentation 
(les Noachides, ce sont les circonstances de sa naissance. 
Corinne Sémiramis, il a été exposé par sa mère, qui l'a 
jeté sur l'étroit sentier des boeufs, dans la vaste forêt, 
et sur la glace, et les boeufs l'ont ranimé de leur ha- 
leine, des hommes l'ont trouvé, des oiseaux l'ont re- 
de leurs ailes 3. Il ya dans ces quelques lignes 
(l'une ode du Chi-king la clef de vingt mythes occidentaux, 
tous diluviens, et celui de tous qui reproduit le plus exac- 
tement les principaux traits de l'histoire symbolique 
d'Iléon-tsi, c'est le mythe (le Habis, roi des Canètes à 
l'angle sud-ouest (lu Portugal (P. 11,238). 
Héou-tsi, dans le Chou-king °, reparaît vers la tin du 
Chou-king, P. I, ch. u. Chi-king, 111,2,1 ; IV, 1,1, Io; IV 
2,4. Mencius, 1,5,4. 
s p. I, eh. V. 
s Chi-king, 111,2,1. 
230 cum. 
règne de (fhun, aidant à Yo i fournir aux peuples leur 
subsistance. Yii avait sa cour dans le Chen-si, qui fut la 
première demeure des Cent-Fanºilles dont est sortie la 
nation chinoise, et. il fait la transition de l'histoire hn- 
inanitaire :º l'histoire nationale, dont nous ne devons pas 
franchir les limites. 
TARLrAI- I1I''S CINQ 77, 
1" Ta. i-hafi rni Vu-hi. 3" Cliiu-uuug 
IVnpriýec le Li-G"i. 
1, (é, 
a" }Lrý: Ftt-ti ou Iioug-tsun. 
, 'lfidieit 'I'r I'rcntt. Ac. 
ou YNn-ti. 
Cino-hno un iliuen-ttut. b" Tchotteu-Itio un i, int; -kouei, 
,1 xluuiirr. Hiver. 
'r: Oi. cA1' DES lUllti DU MONDE ! 'R111r17F, 
D'après Ics écrivains c6inol+w. 
1luaue-ti. 
C'hao-hao, Tcltang-ý-. ('hin-uoul, r. 
Kiaokic, Tchotýon-hio. Liu-konei. 
rI I ý_ 
Km siuun'l'i-ko. 1çioul; -tchcu. Koacu. liu(; ý. 
yau. IIéon-tsi. Ric. Kiugýkau! ý. Yll . 
'I'i-miug. 
fondateur de la 
dynastie lis 
K itl-vattg. Ilia, cl qui règuc ý 1_`. 
1. après Chuu 
Kou-st on. 'l'i-kill. 
ut, q. 
JI ('httn 1'sie-(iu,. 
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IHRE, CI\'QUD: ntl+; 
lES E(: TP17E\S'. 
Mus avons vu en CJiiiie les patriarches antidilnviens 
eiii. Istres dans les listes des enºpereurs iudigèuca. 
La Plienieie cous avait otlèrt une double histoire du 
inonde primitif, l'une humaine, profane et I endaire, 
l'autre divine, sacrée et mvthülue. Cette mime histoire 
t Nos principales sources sont : Ilérodote ; Diodore de Sicile ; 
llauéthon et Ératosthène (dans le tome II, p. 511 sq. des Frag- 
ntenlrt historicornrn gr(ecorurn de M. Ch. Muller, ou dans le tome 111 
du célèbre ouvrage de M. de Bunsen); Plutarque, de Iside (édition de 
M. Parthey?; puis les , liorturnents égyptiens reproduits par Bosellini, 
t; hampollion, Léemans, Wilkinson, Creuzer-Cuigniaut. 
,. es écrits (les modernes qui nous ont été le plus utiles dauº la 
rédaction (le notre 
livre cinquième, qui est plus historique que mv- 
, hologique, sont en allemand : celui 
de Bunsen (dont les volumes iv 
(. t ' ont paru pendant 
l'impression de ces feuilles); - Bleck, ; liuné- 
tltort et la période sothimlue A845) ; -. l. -Chr. -K. Iloffmann, Lettre 
,i . 
1I. le docteur Bleck sur la chronologie éJyl'tieitrte et israélite, 
1847 ;- Lepsius, Chronologie des Egyptiens, 1849 ;- le mèmc, Dit 
cycle (les huit grands 
dieux (le l'Égypte et de son origine historique, 
dans les mémoires (le l'Académie de Berlin, 1851 ;- le même, De la 
douzième dynastie rl'h'gypte, dans les Mémoires de l'Académie de 
Berlin, 1853 ;- Seyffarth, Errils théologiques des anciens Egyp- 
liens, 1855; - Brugsch, Voyage en Egypte, 1855; - le même, La 
uu»tplttiýtle 
d'Adonis et le chant de Linus, 185?. - En français, 
Outre les 
écrits de Champollion : Lesueur, C/u ortulogie des rois 
d'Égypte, 1848. 
236 Ff l rTlt: ýý. 
s'est conservée en Egypte sous 
la double forme de my- 
thes où sont en scène Osiris et Isis, Horus, Typhon, Neph- 
thys, et de dynasties qui sont censées avoir régné en divers 
points de la vallée du Nil. 
ll est vrai que si l'on en croyait les Egyptiens, les fléaux 
du feu et de l'eau qui avaient détruit partout ailleurs 
la civilisation, n'auraient point atteint leur patrie, et ils 
seraient ainsi le plus ancien peuple de la terre. Cette pré- 
tention est de nos jours appuyée par les savants les plus 
illustres, qui créent une chronologie spéciale à l'usage de 
la seule Egypte, et qui prétendent que seule l'Egypte 
n'aurait point fait entrer dans son histoire nationale l'his- 
toire des temps primitifs. Mais il serait en vérité fort 
étrange que, le peuple du Nil n'eut pas les mêmes tradi- 
tions que toutes les autres nations de l'ancien monde et 
du nouveau (P. 11, : ib9 s(J. ), et il faut, ce nous semble, 
se refuser à l'évidence pour nier que le premier des 
Pharaons, Ménès, soit Adam, aussi bien que le sont. 
Hoang-ti, Morus, Eon, et tons les Manou, Manès, Mann, 
Meschia, de l'Asie et de l'Europe. 
Après avoir dit un mot des livres de Thoth, nous inter- 
préterons les mythes d'Osiris etde sa famille; nous expli- 
gnerons ensuite les différentes dynasties des dieux, et 
enfin nous tracerons dans les listes des rois que nous 
ont données Hérodote, Manéthon, Eratosthène et Diodore, 
la limite entre l'histoire humanitaire du peuple primitif 
et l'histoire des desceudauts de Mitsraiin. 
i 
(, 1I: IPITRI: 1",. 
Les Livres snerés. 
Les livres sacrés des Egyptiens, qui étaient au nomhre 
de quarante-deux, contenaient la théologie, le rituel, les 
hymnes, les lois civiles et politiques, les sciences mathé- 
matiques et physiques, et enfin la médecine. 
Ces écrits, dont Manéthon prétendait avoir tiré son 
histoire, « avaient été gravés par Thoth, le premier Mer- 
cure, en langue sacrée et en caractères hiéroglyphiques, 
sur les colonnes situées dans la terre Sériatique (26,107). 
Après le déluge, ces colonnes avaient été transcrites 
dans 1.1 langue vulgaire, en caractères hiéroglyphiques, 
et les livres déposés dans les sanctuaires des temples de 
l'Fgypte, par le fils d'Agathodémon, le second Mercure, 
père de Tat, ou par Agathodémon, fils du second Mer- 
cure et père de Tat 
Si nous expliquons ce passage par Sanchoniathon, 
13é rose et Josèphe, nous reconnaîtrons dans le premier 
Thoth, Seth=Alasparus=Taaut, et dans le secondThoth, 
Thabion qui représente la renaissance (les lettres au sor- 
tir de l'arche. Les livres du monde antédiluvien passaient 
donc en Egy'pte, comme dans l'Asie occidentale, pour 
n'avoir pas péri dans le cataclysme. 
A cette légende, qui nous est, bien connue, Manéthon 
ajoute deux traits particuliers qui méritent d'être re- 
t Manéthon, p. 51ý'. 
; }{ LIVRES SACRÉS. 
levés. 1l distingue la langue antédiluvienne de la langue 
commune de l'Egvpte. Puis, selon lui, l'écriture de la 
première aurait été hiéroglyphique comme la seconde, 
et la seule différence qu'il aurait en entre ces deux 
écritures, serait que l'une était graNee sur la pierre, et 




, Mythen d'Oobirifä. 
Osiris est le Jehova des l: gyptiens, le dieu qui gou- 
verne le inonde moral et qui protége, bénit, juge les 
hommes (P. 1,183). Son surnom habituel, Onuphri, 
signifie bienfaiteur 
Il es1, le fils ou la forme nouvelle de Sev, qui est Elo- 
him, le dieu de la nature. Sev, par son étymologie, est 
le Temps, le temps éternel (icl. 163,139), le Cronos= 
Chronos des Grecs, le Saturne des Latins. On le repré- 
sentait sous une figure humaine, symbole le plus pur 
(le la Divinité. Dans un sens plus spécial, Sev est le Temps 
dans lequel subsistent, tons les êtres et qui les embrasse 
tous. 
Sev a pour épouse Netpé on Nout, Grande-Mère d'a- 
prés son vautour (id. 35O), déesse de la vie physique 
cl, rnorale, ou des eaux, qu'elle épanche dit haut. d'iin 
aº]ne de vie, soit sur l'l. gypte en faisant déborder le 
Nil, soit sur les : mies dans l'Awenfhès (P. 11,20. ýl3). 
Sev et Nout., Saturne et Rhéa, sont le pure et lrr nnuèýre 
des (lieux, et, d'après une inscription hiéroglyphique ý, 
leurs enfants sont au nombre de cinq, dont Osiris est 
rainé. Les quatre autres sont Isis, Typhon, Nephthys et 
Il: u onéris. 
à 
+ Platatquc", de L+idc, S. Iliod. Sic. I, 1-4. 
_ Champollion, Ihnttnt+uirt efgi/pliý"inýr, p. 19H. 
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Les cinq enfants de Sev se distinguent 
de toutes les 
autres divinités de l'Egypte par 
leur nature mortelle, 
par leurs guerres et par leurs mythes compliqués. On 
sent qu'ils ne sont pas de simples personnifications du 
grand Suvre cosmogonique, des principaux objets de 
la nature, des diverses activités humaines; ils se mêlent 
à tout ce qui se passe sur la terre, tant clans le domaine 
du monde physique (lue dans celui du monde moral; et 
comme ici-bas tout n'est que lutte et mort, les Cronides 
vivent dans de perpétuels combats et périssent par la 
main les uns des autres. 
Seuls ils ont mie histoire, c'est-à-dire des mythes. 
Leurs mythes sont pleins d'obscurité par suite des nonº- 
breux renseignements que nous fournissent les écri- 
vains grecs et latins, et du silence presque complet. que 
gardent les documents indigènes. On sait d'ailleurs par 
Seth 'l'yphon que les fonctions et le caractère de ces 
dieux ont subi (le, grands changements dans le cours 
des siècles. Dierx de l'homme, ils se sont modifiés avec 
l'homme, et en particulier le Génie du mal est devenu 
de plus en plus méchant à mesure que les Egyptiens 
conºprireut mieux la vraie et criminelle nature du 
péché (P. 1,81) s. 
Lorsque 'ryphon était encore Seth , le 
dieu de la 
guerre, on imagina qu'après la chute d'Adam il avait, 
fait violence t sa mère (Nout), la Nature bienfaisante, 
et, l'avait contrainte à donner le jour aux animaux mal- 
faisants et aux ronces des déserts. Tel est, au moins le 
sens que nous avons donné au mythe de Paprémis 
1 Mars est devenu un Satan. Comparez ce que M. de Bunsen 
(V, p. 12l6) raconte de Schelling à propos de Seth-Typhon. - M. 
de Bunsen confond d'ailleurs ce Seth, qui est le Scheth des Moabites 
p, 1,393), avec Seth=Athothis, le fils d'Adam. 
MVTnrs Wüsnt(s. 
(P. I, 393), ainsi qu'iº celui du Ciel qui, dans Saucho 
niallºon, nr. ºhre son divorce, li4oudait la Terre au temps de sa colère contre la race humaine (129 s(J. ). 
Non t, concubine de Typhon, se nomme dans Plu largue 
'l'hoir ris , c'est-à-dire Tt-orttº , 
la Gronde-déesse. Elle 
prend alors la li inc de son fils et alliant : relie du 
hideur hippopol: une" Dans le combat d'Hures et de 
Typhon, elle ahandonne la cause de ce dernier, prévi- 
sénºrnºl volume la couculºine du Ciel, comuºe\st: ulýý, 
ltht, a, Diane, passent, dn eûte de Saturne. 
Nephthys on Nebt-hl, la mailresse de la rrraisorr, avec le 
portique sur la tête, est la déesse de la terre couverte 
de eités, connue Nou1, est celle de la terre bien ordon- 
née, ntais encore déserte, et Nei1h celle de la terre in- 
lin-une du chaos. Nous comparerons Nephthys "i Ith(a 
des Phéniciens, 011 plulût encore a leur Uioué (13: x), 
ainsi qu'a Hestia et Aphrodil, r' des Grecs, t j-1 el 
Vénus des Latins. Elle a le vautour des Grandes-Mères. 
Les I: gyptietts la disaient stérile ( routine Vesta), parce 
que la nature, depuis les origines de la société hautaine, 
a cessé de produire des êtres nouveaux , et pour la 
Wénte raison, les Grecs la uoanuaient. Téleuté, la Fin. 
Hais cette lui est. celle d'un long combat, qui a cont- 
ntencé avec le chaos et qui a duré peudanI. toutes les 
périodes cosmogoniques : Neith=Pallas a fait une rude 
guerre aux substances rebelles dn chaos (P. I, 3GJ), eI 
Nephthys est une Victoire. Celte dresse de la Victoire 
a pour épithète le nom de Salvairix, et elle sauve en 
ell'el les hommes de leurs souffrances par les joies 
durrre., eligaes, par lis charmes de la vie des cilrýs, surtout 
p: u" l'autour de 
1a t'emnn-. Un de ses 1 itres est. la ni il Î fresse 
des /i arrrrý. ". Mais la nul", ravage les I': uuilles et les peu- 
r, nt. 11 
2 11,2 P; d1'P'I'IRNs. 
pies, et. Acphlhvs a des l'onelious 
a re(uplir dans l'_A- 
nn9nth(s. Elle y prend nue tète de lion ou 
de crocodile, 
I,; ((ee (Ille le lion est, eu G pptc, 
le s}'n(i)ai(' de, eaux, 
Iv crocodile, celui dn die(( (in d("In; e, Séývvc, et (Trie ja 
mort ne date, eu quelque sorte, (Ille du d(luye lI'(3(. 
. 
Aussi Neidilli sert-clic li, ýur('e pleurant :' genoux la (uorl 
(Iilnvietuu' de son frère Osiris 
Nel(hthys (I. 'I'y1olon sont coiiteui1(oraius , p: u ('e (Tue 
le iual est aussi Vieux sur la terre (Ille la sovirIéý ht(n(aiue, 
frère et sueur, Darce (lue l'amour et L"( haine sintt sorti; 
de la iuéuºe source, l'âme de l'homme , époux , Iru"ee 
(Ille nos all'eclions, nn'nn' les plus Iiassiouu('"es, sous iu- 
dissolnhlenieut unies à nn esprit d': (i reur, d'ennui , 
d'aniuwsilc, de ([uerelles (Iui ie(n' fait la uer're. Ces 
deux d(, ilés n'ont, point d'enfani parce (Ille de siècle eu 
siècle la paix el, la guerre n'engendrent. vieil de nouveau 
et ne font que se prolonger loujonrs les uuýnus'. 
Ilaruuéris, colline frère de Vº"Iºhtlt\s t"t de 'l'}'Ithuu, 
d'Ilsiris t"I d'Isis, ºýst jusqn'a tºrésenl une énirinu" iusu- 
Iuhli". Lº s nuntuments (1.4> ne noirs Ir, u"ltnI point ºiº us 
de Iiti, et It"s écrivains . 0"14cs et lalins dunnCUl sintltlt"- 
ini"uI ;t t"utt ndrý qu'il rt sst nºhlý ;t Apollon el ;t Iltv"- 
cnlo. 
Plutarque, de 1. irL, l'2.38.11.. lsl. L emun., Jlnrr+rnrnnl. ý c!!!! l'' 
liens'lrr, J/rrsr%n, rle Leider. 
l'In"; tard, ce sens si , impie et si vrai se perdit eouydt lament. 
Quand Typhon litt devenu mi . 
lirintan, un vrai Saura, on ue comprit 
pins comment il pouvait être l'épnus de la dunec et joyeuse dt"ossc 
du tityer domeaiqu(-. Neplithys devint la terre, 'l'yphnu la mer 
p. I, 395), et leur l1y, lnen siguifa que sur ta crue la MOI, baigoc la 
terre ( Plutarque, de /sigle, 38;. Ce sont de ce, purrilitr s qui oe st" 
produisent tut grand jour que dans les temps oit la ti, i est eu pleine 
décadence. 
ý 
MYTHES Ii UýIltl.., 
-)i2 1 
Isis, s(rur" el épouse d'Osiris, est une Gr: uule-Jlère 
qui préside avec amour et sympathie à la terri, habitée 
par I'1ºomme. Si Nephtl)vs est la reine des cités, Isis est. 
celle de la nature au milieu tic laquelle les cités se toit. 
dent et prospèrent, de la nature qui a été créée 1 
ordonnée en vue de l'humanité , 
de la nature qui la 
nourrit par ses fruits et la conºble de biens. Les allie - 
lions d'Isis se portent , rumine celles d'Osiris, lotit en- 
tières sur les hommes ; mais la déesse, qui est une foi-nu, 
de Neil Iº, ne peut s'identifier avec eux comme son frère 
et époux , qui est un 
théothée. Uriris, dieu de I'htinua- 
nite, soull're el. périt avec elle lors du déluge qui 1'. 1 
anéaut. ie, tandis que ce cataclysme n'a pu coîºter la vie 
à Isis. Il n'a pas, en etli, t, réduit à uéaut la terre, et Isis 
est unie déesse de la terre ou de la nature'. 
Fils jI'1lsiris et d'lsis, I1oriis est le sauveur dv 
nité, et il serait le messie éýýýptien s'il était. né d'nur 
li+nuue ºuorlclle. : 1n moins terrasse-t-il le tierlºenl in- 
ti+rnal (10111111v fous les prolé-vail-éliques 
i l'. I I, 71.7St1. 
Les : uilenrs elassklnes l'inul cI'_lnnbis le fils il'l)siris el 
, I, ý : A'elýhtbýýs. 
Ce dien seruble éIre nue forme 
nn 'Ihu1b ililnýýieu, un Ibýrniiýs psýýcholnýnºIýe. l'enl-ýýIre 
rlait-il uriäinairenu"nl le ýIien-1'erbe iles : 111iilihýles ýlu 
1 lelta el iics Ilýýcsiis. 
'l'els sont, les principaux héros (l'uu cycle (le nº\'llles 
(1(, n( no'ºs (levons la connaissance ;t l'lutar(Iºº(' et ,t Ilio- 
t certains textes hitroýlypltiyues font ('Isis lu. fille et 
dises( d'elle qu'elle parte son lprrl". Il serait tort (mieux d'eu eau- 
nuiný lu date, e, u" 
ils expriment une pensée toute thpiste : la terre 
provenant du Dien snpr ut 
iti "u produisant la nature. 
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dore, et, sur lesquels les monuments et les papyrus n'oint 
jeté jusqu'ici que fort peu de . 
jour. Ces mythes se rap- 
portent avant. tout el. originairement 71 l'histoire de 
l'Iuniauite primitive, de ,m nie que la In1te (lu Ciel et 
de Saturne, dans les traditions phéniciennes, 011 que le 
combat des Géants et des dieux, chez les Helli'nes et les 
hindous. Seulement ces deux grandes guerres ont trait 
al Iléau du Re sous Caïc, tandis que le peuple du Nil, 
qui voyait sa vallée iioudée chaque année par ni dé- 
Inge, a, dans ses croyances, gardé tout spécialelueut le 
souvenir du cataclysme qui avait détruit. le premier 
inonde. 
Les mythes égyptiens des Osirides oui été altérés par 
plnsiems causes. 
Et d'abord, les écrivains grecs ont. rangé ces fables eu 
ni certain ordre chronologique plus on moins al-hi- 
traire. Aussi, pour les bien comprendre, faul-il avoir 
recours au procédé que nous avons suivi il: nus l'élude 
de Philon : il faut isoler certaines sci'nes de tout ce qui 
suit ('I. précède. Il se peut d'ailleurs que les Egypliens 
eux-mêmes, oubliant. avec la suite des temps le sens de 
leurs propres fictions, aient été les premiers auteurs de 
cette confusion que nous reprochons aux écrivains 
(Irae, "ers. 
Puis, Itsiris étant le dieu bienfaiteur de l'huinanité et 
Morus le sauveur de e- tte uuhne humanité, l'histoire du 
fils n'est autre chose que la répétition de celle du père: 
el coninie l'un succède à l'autre sur le trône de Vers, 
l'histoire mythique se trouve étre trop ton ne de 
Iuul un règne. 
Ensuite, les traditions (le Sésostris Sc sont, mèlées avec 
celles d'tlsiris, le Iy'pe et le père de louis les rois. Les 
gaudes expéditions du héros soul identiques avec celles 
du dieu, et Typhon, frère du Soleil dont les ardeurs 
f 
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brùlent la terre, reparaît dans le frPre de Sésostris, 
ºnett. ant le feu à sa propre uºaison, où il avait invité le 
héros et sa faºnille. 
Enfin, après qu'Osiris fut devenu un dieu cosnºogo- 
nique et physique, ses mylhes ont été nds en rapport 
avec les révolutions du soleil et. les crues du Nil ; et le 
symbole a fié ses voiles nlulliples sur le sens historique 
et primitif, que nous allons tirer, si possible, au grand 
, 
jour. 
r Le Soleil, ayant découvert les SI MUS telalious de 
Itliea avec Saturne, prononº,: a contre elle ligie impréca- 
tion d'atºrès laquelle elle ne trouverait ni mois Ili année 
piýnr faire ses couches. Mercure, qui 
était aussi l'amant 
de fthen, et qui vent la tirer de peine, Joue aux dés avec 
la Luue et lui gagne les cinq louis épagomènes, qui sont 
lités comme étant ceux de la naissance des cinq en- 
fants de hhéa'. » Ce qui siguilie que les dienx solaires 
el, physiques qui régnaient sans partage sur 
la nalu-e 
avani, la et 
éalion de l'homme, firent, leur possible (tour 
,,,, pécher 
les dieux de l'humanité de naître ei de pren- 
ºh"e leur Part 
dn ; ouvcrnenuul de l'univers. Le soleil 
II"ohIVait le monde parfait : l'année 
faisait sa révolution 
té ulii, re, chaque 
jour avait son génie proteclenº, les 
douze mois se succédaient chacun, avec ses trente µºurs; 
il n'y avait ni dans le temps Ili dans l'espace nue place 
vide que 
l'homme et ses dieux pussent occuper. IIeIl- 
renseºIlenº1, 
l'année n'élait pas de 3611 jours ; elle coup- 
lait cinq jours surnnnuéraires, et c'est. pour ainsi dire 
par cette 
étroite poilu que les jeunes dieux ptu eut s'in- 
troduire dans l'univers ef. } amener avec eux l'1ºuuanité. 
, 1, lutaryue, de lsidc, 13. Diod. Sic. I, J 3. 
i6 F. G\PTIr, NS. 
()r, retle porte-Ia leur avait, ete ouverte par Mercure ou 
"l'holh qui est la Sagessc+ divine, ei qui, eu celte qualité, 
avait naturellement un grand intérèt à caca que le monde 
l'iut enfin peuplé d'êtres sages connue lui. 
Le sens ln ºnyLhe une lois expliqué, nous eu c. ort- 
cluous gtie le culte le plus ancien des Egvýtiens (au moins 
à Héliopolis) a été celui du Soleil ou de Hé, ei que dans 
ces temps reculés leur calendrier n'était point encore 
déliuitivemenl, réglé; Glue plus lard ce (lieu de la nature 
ne suflit plus à leurs besoins religieux et qu'ils voulu- 
rent avoir des divinités tout spécialement occupées 
protéger l'humanité. Mais les prêtres de l'ancienne reli- 
; iou s'irritèrent coutre celle iunovatiou, el, maudissant 
les dieux nouveaux avant même leur naissance, ils dé- 
clarèrent opte tous les jours de Panne+e appartenaient, au 
Soleil. Mors, clos disciples de Tlurlh, ides sages dérouvri- 
reul que la vraie durer de l'année élait, (le ili: i jours, et 
le: fondateurs de la r'eli-ion nouvelle réclantirent et, oh- 
linrcntlescinq jouisépa amines pur Fêter les llsirides. 
Mais pourquoi Jlerrln"e est-il l'amant de Rhéa? Ithéa 
esi, la mère d'Isis. Isis a pour pire ou Saturne, oit Mer- 
t ill"e, ou Ih onnaLhét''. Quand elle est fille de Sattn"ne, elle 
esta au moins élevée par Mercure et Ihoutelhee est, 
cunutte Mercure, tut dieu de l'int. el1igem; e. Mercure 
Thot, est l'Intelligence divine, la Sagesse éternelle, qui a 
présidé .l la formation de l'univers, qui donne . l'horume 
la raison, et. qui, eu pan ticulier, lui enseigne, i adorer 
la divinité lh"otuélh ,v esl, plutllt, comme la \liuer\e de 
Sauchlutºadhon (1.; 11), la personnification de l'iulelli cure 
pratique, le tiénie des arts mécaniques. Il l'allait bien 
qu'il y eût. dut l't"ométhée ou dn 'Cholh cher Isis, puis- 
' l'lutarquc, de bide, 3. Sur les ntouunteuts, Isis est toujours tille 
de Sev. 
Itiud. Sic. 1, _' ï. 
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rlu'elle t': f la lialroune (1( l'11trm: mi(é. l'i11<ý ùe -1, ýa- 
ttirrlc tltii est nn lhéothé(, Isis étail nu( ; r; uºd( (1é(55e, el 
elle Ir: uýsnu'11: Ii1. any hommes 5a ualnrý divine, Fille de 
\(nl=llhéa (lni ttrési(1(; l la n:. tlrlrr, elle týtail, ainsi (Ilir 
la rare linulaiur, attare, nté( au 111(11(1e physiqlle. Mais 
tl'viº lºr(cé(1aicnl la tliété el l'1ui10il(I(ýr tltie, seul t1e tous 
les ètres finis, l'homme tléylltü( daus sa vi(". Ce u( lmn- 
vait étr( de tiev, Ili de \oul, ni de Ré., Ni(ux dieu so- 
laire. (; 'était de 'l'hol et tIr ! 'roulélht'"r, I(s llrt't rltlrln s 
on les lùýres il 
'lsis 
11 ais lmtn"tlritti (1(0111(1' I'rouºcllºtý+e (41,11141) pour Iti rrs 
il Isis serrlc, (t n(m pas aussi it Osiris, il \elthl11i5, :i lla- 
r(oé1'is, ii 'fý ph(n Y 
l'arr e tlii'1sis esI dans Hn saus l(nt Slté(ial la mère ei 
I irºs(i(trlri(e (Iv l'hnnºanil('+, (I (lue les Ir: ulilious r(lat. iýýe5 
i1 J., %- se s(Irl (ouime fixées stu" elle, d( même (In( Seih 
5'eýt couliuuln avec 
Tholli. 
I. ce, (111115 la lé (ude lrril11iliý(, esI tille tIr(lrhélesse, 
eI Isis avait rempli 
la ttrcmür(, oliv l'enuur! les Iilnr- 
li(uis (1e ltrélre. (;, est eile aussi (pli auil l'ontlé la 1l0é(1(- 
ein4' en (1é((ntýr: urt. 
(1e u(nthre. H-, r(mi"(1e5; el elle se 
lilaisail ir ; liérir : tu m(Mrn 
de sou; -e5 eeiix tlni ýcuaient 
la cunsnllrr dans sos temltles''. 
r; ýe (sl la île, la lºrohhétes5eit 
! 'épi de hlé 11, 
:, Si, ('elle tlni par 5a (hule a iutr((1nil l'a rit nllnrt' d: u1s 
Iv in(n(1e, ei (pli, pour ainsi dire, a 
donné : un h(n0nles 
Ie I"I"(nrleiºl. Isis avait vilsvi-lié aux 
hlé ("I d( l'Orge.. Mais Iv SoliNellir de 1-(' 
ni-eil( d'nu( frisl(sse (font (n 
i,; t0orail la (arise : dans 
le Ie1111)5 de la moisson, on (11'(5sail. la tIr(uliére 
ý1erhe 
: nillrie5 d( 
Iatlnelle ou se lauu"ntail en inýo(lu: url la (1é(5s(. 
t l'lutarque: ile l. +i+le, 3' confond l'tontcth e avec Thotlt, quand 
il fstit dn premier l'ittveuteut" de la langue et de la nntsigne. 
- 1ºiod, Nie. 1,11, O. 
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pourquoi ces plt'tirs au indien d'abondantes revolles? 
Pourquoi le filé, dont la canitie reclauu" le bras vi1ou- 
1-enr de l'homme, est-il le don d'Isis, d'une 
femme, et 
non d'Osiris? Parce que ces récoltes et les rudes travaux 
qui les préparent datent de cette lamentable condam- 
nation que la femme, qu'Eve a par sa chute attirée sur 
l'humanité (P. 11, fi6 sq. ) 
La découverte du pain l'ait de Iotas était aUrihuee par 
les uns à Isis, par les autres à Ménès'. Or Ménès est 
Adam, et Isis peut donc bien étre une Ève divinisée. 
Isis, avant enseigné l'agriculture, avait donné à 
gypte, comme Déméter Thesniophore à la Grèce, ses 
lois civiles et criminelles. Elle est .º ce titre une des gran- 
des déesses. 
Mais quand on raconte d'elle qu'elle a la première 
filé le lin et le chanvre et fait de la toile, on ne fait (Ille 
répéter ce que les traditions des mils disent d'Eve, et 
celles des Chinois de l'épouse (le lloang-ti Mali, 
(18. ? I15). 
Isis, roui nie fille de I'roun+thée et comme fille de 
'fhoth, est donc mie image altérée, mais U ujours recon- 
naissable de 1'Ève hiblique. C'est également par la Ge- 
nèse que nous expliquerons la consécration (111 perséu 'l 
cette déesse Le perséa , qu'on croit ét, t e le cordia 
ot/l: +n (plutôt que le piýcher, le baobab ou le balanites 
d'I? gvpte) ligtirait. la vie et l'imuun talité. On le voit sur 
le cercueil clos momies et sur d'antres ºuonnment, 1'ti- 
néraires" Il correspond donc vii plein :l cet arbre tn}s- 
tique du paradis dont. Je fruit aurait procuréà l'homme 
la vie éternelle. Le sycomore de Fout est. titi attire. 
persº'"a auquel se . joint 




1 Uiod, Sie. I, 43 
. s P1uhu"quc, (P 
Isidr, 68 
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et \out=ßhéa, sous sa forme spirituelle, se distingue 
a peine, par ses attributs et ses fouctious, d'lsis= 
Déméter. 
Osiris parlage avec Isis la gloire d'avoir civilisé les 
hommes qui étaient des anthropophages et nieuaient, une 
vie très-misérable. Le tableau il ne Diodot e nous trace de 
l'état primitif de l'hum anité, s'explique comme celui dv 
liérose (6K), et il se réfute semblablement par la 1 million 
indigène elle-nième. Nous verrons que 11énès est Adam, 
et nul ne songera à l'aire d'Adam . un mangeur de chair 
hurnaine. 
Osiris a inventé l'art (le cultiver le blé et l'orge, cl, 
taudis q111sis est la grande législatrice, il l'onde Thèbes 
(la ville de l'arche' élève des temples, règle le culte à 
rendre ù chaque dieu et établit des prèl. res pour le cèle- 
Irrer Traditions qui indiquent au moins que. les I; yp- 
l iens faisaient remonter aux premiers temps de 1'hºima- 
nité l'adoration de leurs (lieux. 
C'est au temps ('Osiris et ('iris qu'on trouva I')r et le 
cuivre dans la Thébaide, et qu'on en fabriqua des ai'- 
1114-S, des instruments d'agriculture et des statues des 
dieux `. Il ne manque à cette tradition pour qu'el1e ail 
sa vraie valeur, que le nom de Chrysor=Tubalcaïn : les 
listes des rois nous le 17ou"niront. 
1 Thèbes s'explique fort simplement par l'hébreu THtSHALI, rur; hc, ou 
par le copte Tnr: ct, coffre, cercUeil, caverne. Mais cette étymologie 
serait favorable 
à la Rvélation, et il flaut en trouver d'autres. on a 
proposé bAKi, 
la Cité; mais les Grecs auraient dit TERAKIS, et 
nou pas 'l'HERA!. 
Au reste, le doute ne nie parait pas miaue possible , 
car, d'après 111111. 
Parthey et Champollion, le nom copte de 'l'hèhes 
est 'l'AI'E, et TAI' signifie, comme THBHI, coffre (arche). Coup. p. (ig. 
s J)iod. Sic. 1,1-1,15. Plutarque, de lside, 13. 
i Diod. Sic. id. 15. 
11' 
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Osiris, qui avait été élevé à Nysa et y avait pratiqué 
I'agricuUurc, y trouva aussi le vin et l'ai I, de le prépa- 
rer `. On pourrait croire au premier abord que d'après 
les Egypticus le vin date des temps d'Adam; mais ils nous 
discutent uuo mcsque ce breuvage estlc sang de ceux qui 
comhatlimnl jadis contre les dieux, que ce sang, en se 
mêlant, a la terre, produisit la vig'uc, et ºInº" le jus ºle la 
urne trouble l'esprit, parce flue, en le huvaut., on finit 
le san ile ses aiicétres (l'. Il, ? Il+i)'. Les : uuý%tres ale 
noire race, ce sont. les Titans des liavnuºes orplºüpu s; 
les 'titans sont les Néplºiliuº, les týº'"ut:; : uºléýlilnviens. 
Le vin est ºloue, d'après Ivs (111 Nil 
postérieur au déluge. C'est. au reste ee que nous Misait 
iléliº le nom ºle Nysa (4ii s(j. ). 




faº; onue la lan}; ue et impose des nouºs ;t 
ont. foule de choses qui n'e. n avaient, point encore ; ilni 
Lrare Ies Itreuºiers caractères; tlni l'ontlc la scienre ile 
l'aslrouomie; (lui institue plusieurs pratiques louch; uºl 
Ies sacrifices cl les aulres Ir, u'lies 4I11 rillte , el qui 
inta- 
'ý'iue 
la lyre aux trois cor'tles qui rt+lunulaienl ; uv, (rINS 
saisons. l: etle lyre est celle de Iaiin-nnn el les autreý 
inventions ou institutions lIc'I'hoth sontcelles ile'l'aaiil- 
Uaslt; u'usýtieth 
1A ", qýIuýºlilil ms ii'tlsiris vit )11i 1i, vil 11111V iýl iqt 
l'! u'aºc, tºýllºýs (Ille Ilioºliºrº+ Qnus les r, uvonlv', ýnºI. Irop 
ýIr rý+ssý uºtýl: ººlcr muc cº-Ilc; du Iý; ºrv hus riv , lnºr 1'Ire 
un nºý. Ihr Iºurwnent é;; y1ºlivn. Nous y vopnns rrnnis eºº 
L Ihod. Sic, id. I: i 
s l'lularquc, (le Isiu/C, G. 
, I)iod. Sic. id. 16. 
r Id. 1 7-? 0. Plut. P. 
i 
1 
iYl 1 'Gï 12,, 1 
un uié. nºc évéucmont. Iv,, voya;; rs (IV', ýoachides ahrýs la 
"rat1(1c dispersion, les con, laètes , les Pharaons dans la 
\'ubie el, dans la syric, el les colonies des Iý. ýylºticns on 
t: rÈýctý. Le rér, il do l'historien ; rec esl fort curieux par 
les rôdes assi;; ués ;º licrc! de, ;i ßnsiris, :º . 
1nté' et à l'ru- 
ntélhée, ýi t'an cl aux satyres, ;, Anubis et à liacéd<, n, à 
1lartut el, ;, 'l'rili(olème, :, Apollon v1 aux ucuf Jluses. 
Gr. icc :, l"élnde des nlunlllm'nls el de.. < hiéroglyphes, Ie 
lonr se lëve pou a prit sur lutes los ohsc, rº"ités dc ce 
nºvlhe; ur, ºis noire chemin nous mène ailivill"s, et nous 
Iýassc, ns au returd'llsirisen E. - -'l sa mort violville, 
jIne l'Inlarýlue nrn, s raconte avec do ýr: ºntls détails '. 
'l'ýýI1hon, en l'ahscncc de sou frère, n'avait, point 
ovr , Ioruu'r cIlel 
:1 ses nrulvaiscs inicntions, I"ull Isis 
('(ai( Ses gardes elIni résistai( : 1vec fernu'l, i. ý I'en- 
, Inn1. la Inr, 
+e rlii nionde : untérliluvicn, le G,, nie , I11 mal 
, 1111 voiilail. le , 
Irlrnirc, l'nt coutenii par la divinité qui 
I11"o(égeail avec : uuour L"º terre et l'hnnlnité. 
Ail relonr , 1'(Isiris, "l'y Ilhon lui tlressc des eu11li1- 
rhes, avec l'aide 11e soixante-, Ion"r. e con, jnr, 's et 1t'. 1so, 
la r'eine rl'lalliollic. , : Aso esl p'obal, lenlenl le col, le 
%. 1, i (/n/e, (/aJ"lPe, maladie, et 1lersunnilie les all'rellses n1, y- 
larliVs r1ni, d'après les Inythcs ;; rocs el ariens, onl I'ral'hé 
leý . 
\nI1,4Iilllviens (l'. 11, . It; l). Les soixaute-, lorlfc c011- 
J11rrs ., out, 
Ics}; X! 11'riýres 1Ie "l'chi"v, n11. (', e (. Ili qui ze. 
1", l. runve tt la 
fois vii h;, 'Ylltv et en Chine, doit avoir un 
seu; svrllholi, vie, et nc polit s'eýlili, lncr tat les jonr, 
1, rýn, laul Icsllnels 
Iv 111-en1icr 11e ces 1r, 1ý: s est hri111' par 
leti : uvlenrs de l'été avaut l'inonciation" I. es I: Ibioi, ierls, 
s1n' Ies, Inels rèýne . 
\so, sont dans , "erl: lins tnvlhes les 
1"i. I, rr+senlants 
des 
. 
Anl,, ý, liluviens (l'. II, I(; 7). 
1I : S-1 9. 
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Typhon eul'ernur par surprise Osiris clans on coffre 
qu'il jette dans le Nil, et le dieu périt ainsi le diý., - 
seplictue jour d'Athyr à I'aigc de vingt-huit aus ou après 
vingt-huit ans de règne. » 
Le dix-septième jour d'Athyr était pour les Eýyplieus 
nu jour de deuil et (le lamentation. A cette époque de 
l'année, cependant, le Nil est rentré dans son lit, les ter- 
res qu'il a lëcondées sont ensemencées, et l'on récoltt 
les produits des semailles du priuteutlts. Ce Leutps devrait 
donc tore bien plutôt uu temps de réjouissance, et le 
utylhe d'Osiris ue peut s'expliquer par l'histoire an- 
nuelle du Nil'. A notre point de vue, au contraire, l'in- 
vu est fort aisée : l'année égyptienne cont- 
uteut, ait avec l'équinoxe d'automne ; le mois d'A(hyr', 
qui correspond à peu près à novembre, était donc le 
deuxii+tue mois, et la mort t'Osivis avait eu lieu le dix- 
sepliiuue jour du deuxième mois. Or, c'est le dix-sep- 
tième jour du deuxième mois que le dringe a com- 
mencé et que Nue s'est enfermé dans l'arche, ténébreuse 
cumule le tombeau. 
Les vingt-huit années d'Osiris- sont prohahlement nn 
chiffre symbolique: c'est titi mois complet. Le monde 
primitif avait, lots chi déluge, achevé la période qui Iui 
avait. été assignée. 
La l'f-te durait quatre jours. Du dix-septième au dix-, 
on exposait une vache dorée (symbole de 1: 1 
t(rie), qui était enveloppée d'tnt vêteuunt noir de bys- 
sus à cause du deuil d'Isis (pleurant la destruction de 
la terre et de ses habitants). Dans la nuit. du dix-neu- 
vicme joui', un descendait vers la mer (la nier diluvictuu ); 
i 
Plut. fill, et nute de Parthey, p. 234. 
A PliIla", où est rupréseatée la mort d't)siris, les '38 almées sout 
iudiquécs par 28 plantes de lotus. 
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les prélres poilaient nn cotl're d'or dans lequel ils 
veº: saieºtt de l'eau potable, et les assistants s'rn'riaieul 
tlu'Osiris e1ail retruuvé. L'eau douce li iu e la vie ; les 
prêtres fini représentaient les dieux, l'épanchaient dans 
le i"ercneil gui avait contenu le cadavre d'Osiris (1l'. il, 
18(i), et Osiris, symbole et dieu de l'huuº: wilé qui avait 
péri dans le. déluge et qui renaissait après le cataclysme, 
était ainsi retrouvé'. 
Les flots de la iller emportèrent le coffre d'Osiris 
vers I1>ybloS, et le déposèa"ettt doucement près d'une 
hrnyiýre diii, par une cr(+issaºuce rapide et extraordi- 
uaire, l'enveloppa et le cacha dans son tronc. Le roi du 
pays, frappé de la ixeaulé de cet arbre, le lit couper et 
en lit une colonne gui soutint le I, oîl. de son palais. (; e 
mythe peul, s'entendre de la vegélalion luxuriaule fini 
couvrit, la terre après lee déluge et déroba rapidement 
atn regards le spectacle de mort, de deuil et de ravales 
ºIne notre globe ofll"ail, de tontes parts à la nouvelle hn- 
inanité. Quant au trajet d'1? lypte à Byblos, r'est, sans 
donle une allusion à d'antiques relations (loi existaient, 
enl. l e le calte d'Osiris en layple et le culte anale ur 
d'Adonis en Syrie. 
Cepandaul, « la nouvelle de la mort d'Osiris s'était, rte 
pandne d'abord près de Cheuuuis oit habitaient des l'ans 
et des Satyres, et dès lors on donna le nont de paniques 
aux épnuv: mtes Subites. » h'n lisant ces lignes, ou se 
seul, transporté 
à ce Jour où le délite surprit avec on- 
tes ses terreurs l'Il inanité ensevelie dans la plie; pro- 
l'ontde sécurité ; et à quel dieu celle effroyable ruine 
pouvait, -elle être Itlnfôl rapportée qu'à celui de (: heut- 
utis, I0he1îº-1'an, qui avait produit le monde et qui le 
voilait à la desl, rucl, ion-? (l'. 11,1! 11.1 
t plut. 22). 
Si t. Gyrrn-: NS. 
, Isis se conne une de ses tresses, prend 
des véte- 
nients de deuil, el erre en tons lieux 
demandant at cha- 




profond d'Isis est souvent mentionné 
dans les textes 
hiéroglyphiques qui disent de la déesse qu'elle 111('Ili-C min 
frt'rc. Celle tresse coupée nous rappelle que les Rennes 
syriennes se rasaient la Me dans des Mes eomnienui- 
ralives dn dý'lui e. Ces voyages tl'Isis à la rerhrrrhe de 
son époux, connue ceux de Cérès it la recherche de sa 
tille, figurent lotis veux que les \oa(hides oui l'ails polir 
découvrir dans les contrées tointaines quelques tribus 
qui : n11-aient ('(happé ait déluge. l'a pensée que lotes 
leurs l'riýres avaient, péri , 
jusqu'au dernier, et que la 
terre an delà des l'routières de Nysa était absolument 
déserte, devait les remplir d'une in(IIritllt' angoisse, (tire 
I'oh"jel ronslant de leurs méditations, de lettes ré. yes, et 
Si' formuler dans quelque mythe. (lui tilt. le pivot de leur 
nouvelle religion. 
Isis, initiée par des chiens', trouve l'enfitnl que 
\ephlliys avait, en par méprise d'1lsiris, et qu'elle avait 
t'xposé par (rainte de Typhon. Cet entant devint sons le 
nonº d': Anuhis (le dieu-chien) le gardien et le, vontpatnon 
d'Isis. a Dans Diodore, Annhis est nn des généraux d'll- 
siris. Ici sa naissance est postérieure t la mort dit grand 
dieu. I; nl. mt exposé, il figure l'état d'abandon et de dé- 
tresse oit se tronyèrent, immédiatement après la sortie 
de I'arelte, les \oarhides (I'. 11, ? R7 stl. l. Il est lits d'llsi. 
ris, car les \oarhides ne sont point une création nou- 
velle, et ils snnl liie. n issus de la rare anéantie (lue ligure 
Osiris. Sa ibère est non pas lsis-i; ye, mais \ephthvs, 
(titi est le genre humain habitant des maisons de pierre 
1 
1 
1 Voyez p. Iti'i, et plus bas, dans le kir-Véda, Pi cliienne de la 
prière. 
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et des villes; et la couronne de n lilohºs que le ilion 
avait laissée Près de Neplilhys, si ce détail est antique, 
marquerait res bancs de végétaux divers que les eaux 
du déluge ont di'i laisser sur leurs rives tenºporaires. 
Plus lard, ce mythe hislorirplt' aura été appliqué aux 
inondations annuelles rbl 'Ni[ qui va féconder les bords 
$Ili désert'. 
fcpcnd: ml, Anººbis, qu'isis adopte connue s'il élail 
soo propre vul'ant, ne Iigm'c pas dans un sens général 
et absolu les Noachides. Il se nouonº, aussi Ileruº: ºnººbis 2. 
il est donc une dernière incarnation de Thollº-liernºi, s 
011 de la Sagesse divine, et représente la renaissance de 
la eivilisalion après le cataclysme (l'. 11, s1)() z. 
Isis arrive :i Byblos. Le parl'ººm d'ambroisie (ml 
dinnnorl. ºlité) qu'ellt' exhale, lait mitre au co'nr de la 
rein<+ Astarté, épouse de Mélicorthe, un vil' désir de, la 
voir. La déesse dcoicnt bienb\i la noºu'rice de l'enfant 
rte la rciue. Au lieu de lui donner de son lait, elle loi 
mettait le doigt dans la bouche, et de unit elle consn- 
mail, an I'eºº tout ce qu'il avait de mortel. Changée en hi- 
elle volait autour de la colonne qui rcnl'ernºail 
le corp', d'Osiris et poussait des 4ënºissenºents. Mais la 
I plut. %lN. 
7 Itl. M. 
Suivant Diodore, . 
Anubis aurait ete le contemporain d'Llairiý. 
Alors il appartient, conune 
le tiattn"ue de Sntehouiathon, au monde 
d'avant contmc h celui d'après le déluge, et aussi quelgncs-uns, 
cous dit Plutarque, 
le ptcnaienhils pont' Saturne. Hais la rare 
cuglontie sous 
les eaux a peuplé cet empire des ombres gnc les grecs 
, *,,,,,,,,,; tient 
dans la personne d'Ilécate, et tnobis, a la fois dieu des 
morts et des vivants, scnthlait 
h Plutarque ètre le mime gn'llécate, 
, lui était pareillement uuc 
divinité souterraine et céleste. Après la 
révolution qui a 
fait d'tlsiris le soleil et d'Isis la lune, Anubis est 
devenu 1'horizon, oit se touchent l'hémisphère inférieur et invisible, 
et l'hémisphère visible et supérieur 
(Plut. IT). 
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reine, qui la surveillait, ù la vue de suit cufant 
dans les 
Ilanºuues, jeta tut cri et le Itriva ainsi de l'iniuºurtalilt'. 
Alors la déesse , se revélaut 
à la veille, retira de la 
bi ii 'i'e le cercueil, sur lequel elle se jeta en san,; lotaiit 
avec une telle violence que le plus jeune des fils du roi 
en uºourut. Elle prit l'autre avec elle sur un vaisseau ; et 
eouºJlie au point dit jour le fleuve l'ba"drus, devant le- 
quel elle passait, lui envoyait uu vent trop iwpetueus, 
elle le lit tarir dans sa colère. » Uccgageous ce récit de 
tous les accessoires qui en Voilent le seul : écartons les 
dieux phéniciens Astarté et ý'lélicerlhe, et le Voya e en 
Egypte (lu fils du roi de Byblos ; passons légèrement sur 
cette manière de nourrir uu l enfant en lui mettant le 
doigt, dans la bottelle, simple allusion ù l'attitude que les 
sculplnres éýyptienucs donnent aux jeunes dieux ; re- 
coouaissuns ([ans le (111 l'il-a-di-tis nue de 
ces innombrables révolu(. toits locales qui ont été cuuuue 
les derniers retentissements de la grande catastrophe 
diluvienne (I1T. Qui,. reste-il'! D'abord, la déesse 
protectrice de l'huuºauité, tentant, niais en Vain, de (. out. 
nilotique]' sou imwurlalité't la jeune génération, a ces 
Nutau'hides (tout la longévité diminua avec une ell'ray: uite 
rapidité; un se souvient du mythe hindun de l'Auu'ita 
I P. Il , 
? t; 1 Ï. fuis 
, 
Isis transformée en hirondelle et, 
pleurant Osiris; ec qui rappt+lle la colonibc Vulli eanl 
aulutit" de l'arche où Noé est comme enseveli, ou plutôt 
les mythes, les contes cou Gri+ce, oit l'hirondelle coui- 
ule le rossignol déplore la tin prémaltuée d'une vie Ilo- 
rissante, la deslrueliou de la 
, 
jeune humanité. Isis enfin, 
faisant périr elle-meule par ses cris de douleur cet vu- 
faut qu'elle avait, voulu rendre immortel : image pleine 
de poésie de ce deuil immense qui renºplit et rongea le 
cu'ur des Noachides au souvenir de toute la famille 
humaine anéantie, qui les porta, avons-nous Vit ,ù sa- 
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erifier des Victinuvs Iunoaiues Four al)aiser la colère di- 
N-iue, et (pli, semlde-f il, tut, une des causes morales de la 
diminution de leurs jours. 
v L'enfant adoptifd'Isisse nommait. Ilicl. ys t, I d, esli- 
nus, l'élusius, on Mauéros. Suivant les ais, ayant sur- 
pris sa mire qui embrassait en pleurant le corps mort 
iI'Usiris, il mourut, de l'effroi que lui causa sou rc4ard 
irrite. D'autres racontent qu'en cueillant. des oignons, 
il tomba dans le fleuve et s'y noya. » 
Ce Manéros passait aussi chez les Isgvptieus pour le 
fils unique de leur premier roi ; comme il leur l'ut enlevé 
par une mort prématurée, ils chantèrent eu son lion- 
neur des airs lugubres, qui fiu"eut. leur pi eln& le et peur 
Tant nn certain temps leur unique chanson. Aussi disait- 
ou de liai qu'il avait inventé la musique. Sa chanson était 
la 111( 111V que celle de Linus qu'Herodote avait retrouvée 
eu Pli iiieie, en Chypre et ailleurs Y 
Les noms des personnages changent., les 1"ables va- 
rient, mais le sujet. principal reste (ogjours :i peu près 
le u14--me. Les Noaehides, en se voyant vieillir el. mourir 
ü uu fige qui pour leurs ancêtres était :l peine celui de 
la, jeiuiesse, déplorèrent dans di- ingnbres I'étes la brie- 
la vie, et (ont en s'écriant : Malheur a nous dans 
les langues sémitiques : %i Ll oU), ils renouèreul, leur 
prol, ie douleur soit 
il celles d'Adan, el Eve plemaut 
Ael, soit ans dt""chil": uils souvenirs du déluge. Ce cri 
d' lai lioont donna lieu chez les grecs, qui n'en eompre- 
uaieul. pas 
le sens, :1 la fable d'un Linns, chantre anli- 
(lne, fils 
d'Apollon et de Calliope. Les l'hý niciens, nous 
apprend llérodole, connaissaient ces Illéilles chants : il 
2 oF E-, l1 'TI EN r. 
garait tontel'ois que frit. gr: und deuil mail pour ohjel, 
moins Jeuurs propres sonllrances que (elles de lvm" . 
1ei_ 
ynr+n (, AuoNl Adouis glue le du'luc :ut: uil. périr. Chez 1eý, 
IIý'hrenx, c'était plu iôl le danil d'Abel (qui mail pré- 
valu : (: u" ils avaient, eux aussi, une lamentation sur le File 
unique'. Ce fils nniulue est sans doute le Dl: uu`vos des 
G! v'pl. ie. ns", et le iuom de l': da"stiuus que celui-(i pr- 
lait aussi, indique assez que la nu. 'm( coutume existait 
chez les Philistins (l'. li, 128.298). 
1laoéros, fils unique de Dlé. ni's, et qui meurt 
. jeu ne, 
sérail (folle Abel. Mais cet Abel deýieut le représenl: ml 
de toute l'humanité primitive (lui a été moissonnée dans 
sa liem" cumule le , Ieuue 
fils d'_Adauu, et sons (clac l'orme 
nouvelle, il périt dans les eaux du déln'-e. "-- Notons 
pue la poésie serait née des larmes (pue versaient les 
\()achides sur leur vie si courte et. si nuiserable. 
Ilictys, dont le uom ne parait pas élre 4 . '\plien, est 
en Crin( l'homme au filet qui chasse el, prend les : lnues 
polir les ent. rainer chus les cuti rs. soli lieue s'appelle, 
commue Pluton, celui quai rer"oit ul(r Foule d'élu-vs, I'olýduc- 
les. 1, 'nn (()lutine l'aulre est donc le chasseur Zagreuus, on 
Osiris, le roi de 1. Anuenlhi's. Aussi Ilictys a-t-il péri, ainsi 
(lue ce dernier, dans le Nil (I'. II, 3O'. h. Les ()ignou, 
1In'il cueillait, sont le spuuhulc de la renaissance de la 
ferre düun ienne i I. Il, 221; 1. 
Isis redenuaude ;u la déesse file Itulo, Lalonu, son 
fils Morus (pu'elle fui axait (aunlié pour le dérober aulx 
t . févr. ýt, "3(i; Amos, coi, 10; Zach. mu, 10 1 I. 
s Il- dois cepcudaut dire . 1ue, (I'apti Plutarque et Ir., tt t Ili( - 
n:. lJphiques, 1lanérus est le ci d'appel qu'n adressait a tsiri, 
perdu: MAt-t t-nttn, rruiens: ii bi utnixnu. )huuét"os 
serait donc Osiris lui-wême (ßrugseh, Adonis , p. 
? 4). - Mais le 
Fils unique, chez les Hébreux, n'est pas tlsiris, et 1lunéros est le fils 
nniquc de ! Iéni". 
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poursuites de'I'vphon et qui avait été caché dans une 
ile, alors immobile, aujonrd'hni flottante t.  Horus est le 
fils, la douhhnc d'Osiris. La mort de ee dernier n'est 
poins celle de I'hnnumite tout entière. Son fils vit et 
va prendre sa plagie. Il a été salive des (lots diluviens par 
fille des Grandes-Mères qui a veille sur lui pendant ºlu'il 
ctait cache dans fine île Ilol. tante, l'arche. 
Typhon, qui (le unit, lors de la pleine lune, chassait 
un saligIicr, trouva par hasard le cercueil ('Osiris, par- 
la ea le corps er (luatorzc on vintit-six morceaux, et les 
dispersa : III loin, oit les disiribua aux viugl-six complices 
de son fiai i icide °'  La hme préside aux eatix ; la pleine 
Truc u)tu"gne nu temps oit les eaux sont le plus abon- 
dantes. Elles ne l'ont Jamais été autant qu'au Le 
san ; lir est un des symboles universels des ravales (In 
ralaelysme (P. 11,1211 sil. ). La chasse de 'I'xphon 
, lue donc le temps oit le Génie dut mal bouleversait la 
face (le 1.1 terre par les torrents diltivicns. Cetlc uuýnte 
chasse il: III. Ja cause mystique de l'horreur (Ille les F. ýp- 
tieus : JVaiVIlt pour le porc, et (lu sacrilicc qu'ils faisaient 
de cet. ; uºiurul e. 11 un tentes de pleine. Inne '. Les nucnº- 
hres déchirés ('Osiris sont tint image des cadavres des 
ýn(é. (lilnvicns éltaus eu lotit lien Sur le sol (P. II, 2.36). 
lais pourquoi (luatorzc ()Il vingt-six morceaux'? Nous 
l'iýuorons. Le premier chill're est celui (le la III( )ilié des 
annccs ('Osiris on 
de 1a moitié des 
. 
jous dti mois. Le 
second iudi(Inc peul-rlre 
Ir nomhrc réel des villes é''tt- 
tiennes (Itli prétendaient à l'honneur de posséder le 
Ionºh(stru do (lien. 
(sis rassemi. de les utenubr(s déchirés de Soif épolix, 
Il rod. II, : i(i. 
plut. I+. 18. Iliod. Sic. I, ßl. 
si lerod. Il, fi. l'In(. 8. 
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I71pi11S on que les poissons avaient dévoré  et dont 1'ab 
senti' signifie que désormais l'humauilé sera privée de 
celle force de vie et de reproduction qui caractérisait, 
le ºuonde primitif. Cette perte était célébrée par d'indé- 
centes cérémonies dans les mystères d'Osiris. Puis Isis 
fit. faire eu cire autant de statues d'Osiris qu'elle avait 
Trouvé de parties de sou corps, en mit (Ille dans cha- 
c(I[le de ces ligures, les distribua entre un nombre pa- 
reil de villes, et assura les prêtres de chacune, de ces 
villes qu'ils possédaient le corps tout entier, voulant 
ainsi le soustraire aux recherches nouvelles de Typhon 
et eu mène temps rendre sou tombeau célùbre dans 
Imite I'ypte 1. D Ceci prouve simplement la haute 
liquilé d'une coutume qui existe encore en Perse où, 
d'après Chardin, à la mort d'un roi, on fait, plusieurs 
cercueils identiques qu'on dépose dans les mosquées 
de villes très-distantes, sans que les prêtres sachent 
quels sont ceuX a qui le corps méuºe a été confié. 
Telle est l'histoire d'Osiris , de sa naissance, de ses iiiveiiI. ious, (IV ses exploits, tin sa mort. Nos lccteºn"s se. - 
rout sans dotºle surpris de n'y lrouvnr aucune lace du 
Iléau du feil (lui occupe une si large place dans San- 
chonialhon ". Mais les Egyptieus n'en avainul point 
perdu In souvenir, ainsi (lue le prouve  cette autre tra- 
(lilion » (lnn nous a eonserv(ee l'lutar(lun ': Apopis, 
frire du soleil, lit. la guerre Ù Jupiter; Osiris prit les ar- 
Plut. I. hiud. Sie. I, ? 1. 
Si le mythe d'Osiris (tait l'histoire symbolique de l'année égyp- 
tienne, les ardeurs de la saison sèche devraient nécessairement v 
occuper une large place, et s'y rattacher étroitement à la saison des 
récoltes et an retour de l'inondation. Mais il n'en est rien, et la fable 
de Typhon solaire est à la fois peu importante et tout isolée. 
s 36. 
i 
mvnm. nisnni.. : h; l 
mes pour le dien et. l'aida à vais 'ce son cnnemi.. tnpiter, 
reconnaissant, l'adopta sous le nom rte ßacehus. d ITne 
inscription Itiéroglýphigne dif. pareillement' : Le dira 
Thoré (ere'a/eiu, le dieu supt' ine iiil ter) dons su buri. s n 
terrassé Apophis par lu postérité de Sec (par Osiris, lits de 
Satu n ie). Apop est dans les textes hiéroglyphiques nn 
serpent, el. ce aloi, en copte signifie fJ(anI. Ce gé: uýl ser- 
pent est le primitif dieu (1n mal chez les Égyptiens, leur 
Satau, leur Ahriman (1'. I, 308). Dans les enfers, il est 
le grand euuemi contre lequel luttent les dieux et, sur- 
tout Osiris. Plutarque fait de lui le frère (lu soleil, et 
l'explicat. ion qu'il donne dn mythe eu question, nous 
uiel, sur la bonne voie : cet Apopis est non pas le soleil 
, nême, source bienfaisante de lumière el, de vie, mais 
l'ardeur dévorante que cet astre occasionne en certai- 
nes circonstances, et qui n'a jamais 
été aussi grande que 
lors dn fléau du l eil au temps de A1éhujaiýl. Le combat 
d'ýýpopbis solaire et de . 
lupiter est donc le munie que 
celui d'Ahi et d'Indra, 
du Soleil et crEtasa, (les Titans, 
et de Zeus, (Ili 
Ciel et. de Saturne (1,29 sq. P. 11,133 sq. ). 
Apophis était sans doute le chef de ces géauls que 
Diodore nous dit « avoir é. té détruits dans la marre 
qu'ils avaient faite à Jupiter et à Osiris. Ou voyait sur les 
rnrn's des temples ces monstres 
à plusieurs corps, frappés 
rlr, coups pal 
Osiris. Les uus les disaient, issus de la terre 
au temps qu'elle produisait 
les animaux : selon d'autres, 
c'étaient de simples hommes qui s'étaienn illustrés par 
leur grande force et par leurs exploits'. » Ces gé: uuts 
sont les Asou as, compagnons d'Ahi, et ces Asonras 
étaient originairemaut les Néphilitii issu; des Ca'inites et 
Irauslirrrnés dans l'imagirtalion des peuples en des dé- 
i 1: 6ampullinn, Grammaire éyyplieýrur, p. 19i. 
Uind Si- 1, `? fi, 
d(ia . I; ýt\'I II 
ENS 
iiinn" yIýi aaiý nl 
li ulý' (I (s(ala4ü r I4 rit I I)4'T1; 1il Iý 
II(an tIn fnu'. 
Passons maintenant. Ii( (l'US. Dans les bas-reliefs de 
l'E ville, Horus est le ;; rand emrcnºi (lit uial. Ihr l'y voit : 
rl("I)uui sur tut serpent. uonmue : pop, ou sur mie ligiu'r 
humaine qui est couchée clans iiu Ileiive Y; enfant, en- 
Ire Typhon, bippopol.: uue-lion ou crocodile-laie, et. un 
dieu protecteur; frappant. d'un bâton le dieu du mal 
personuilie clans l'aine ou le lièvre ; vainqueur de ce dieu 
dont la lote dupasse la sienne, et ayaut sous ses pieds 
ries crocodiles, on tenant suspendus dans ses mains ce 
même animal avec d'autres également. consacrés 'l ce 
dieu, tels que l'orix (111 désert. `' 
Le dieu rýenpeur rle . son. père a 
donc eu de grands cout- 
bats t soutenir cunlre'l'ypbuu. D'après Plutarque, < Osi- 
ris vint, des enfers exciter au combat l{drus. Celui-ci voit 
soin armée s'accroit. re d'ini grand nombre de transfuges, 
pariai lesquels était Thouéris elle-Même, la voliclibint. 
de Typhon. Un serpent la poursuit, llorus le tue. Le 
combat coutre Typhon dura plusieurs jours. Horus l'ut 
vainquemr. ! Hais Isis, << qui Typhon avait été remis em- 
chaiué, le relâcha. Horus, irrite, : 'mim de ses propres 
main la conromie de sa mère, que Mercure remwplaea 
par un casque :r cornes (le vache. Typhon accusa de- 
les dieux Barns de ne upoint titre né em un légitime 
mariae; mais Horus, aidé de 1lercnre, se lit. reconuai- 
Ire par les (lieux, et 'I'Yplun fut ent. it'remeut. vaincu 
t Quand ou attrihac ft Ilercule la défaite des ntýauts cgyptiea., 
Ilerenle est Ilorus-llarpucrate, que des médaille.: représentent : nvu, 
de Ia utassue ;: Ilaet"uhe, SYItNIll. I, 311; emup. Itdnd. I, I. Cuil; nicart " 
1'I. I. II, I: IK n. 1"llln.;. 
e \\'ilkiusnu, I'1.43. 
s 17ui1ni: uu, l'I. ýsxu, ýýstý, zt.. Le wQu 
w 
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dans dt'IIx Ilalailles. Isis eut, ti'Usiris mort, liarpocrale (pli 
ua(luil, avant le temps el dont les nleºuhres inüs 
soui. faibles. Plutarque "e tait (lue "ºeuliunner la di- 
lacération d'Ilor! ts, et le décollement d'Isis 
Son récit lie ("uucorde pas en tous poilus avec r("n\ 
de Diodore. Isis, aidée d'Ilorns, Vrn ; ea la "tort d'Osi- 
ris sur "l'ýphuu. La h: llaille se liera prés (lºº bourg oit 
lief-cille : t'ait, du teuº; rs tl'()siris, fait périr Alliée. Isis, 
(lui i("sla tulele à son époux, combla ses sujets de bien- 
et. aprés sa "tort reeºtt aussi les honneurs (li%ills. 
El ailleurs: I: IIe décuu rit le hrrnýa e d'iuunnilalilé, 
Irai Ietlnel non-seulement elle rappela .I la N iv, mais cll(" 
rendit p: u Iicip: utt de l'inunoilalité Ilortts, (lue lus'l'il. an, 
aýaienl surpris dans nue eºuhnsca(ie, et qu'elle avait 
Itunýé 5011s l'cap. Horus tut le dernier des (lieux qui 
ré;; na sur la leire'=. 
l'uur nu"tlre de l'ordre flans ces ntý"thes, dislin "uns 
av: uºI tout, Horus, Nictinu+ des 'filais, et Ilurtts, vain- 
(1114,1W de Typhon. 
Nous ue Sa''(ms duels "Mils portaient en ép-plieu ces 
Titans, et s'ils se distin "aient Mn lion (les Iýt'auls tutu 
d': ýp(rphis. Mais ils étaient eeriaineuu+"I des puissances 
"lattais: unes, des alliés 
de "I'\'phu". (:: u" ils mil lait périr 
Horus, le dieu de la Jeune h""º: uºité. t: o"uueui uuI-ils 
exéCnlé leur 
dessein homicide? En surprenant le Iils 
d'Isis et ("Iº "jel: 
ml sou corps dans l'eau, dans les eaux 
(lu d("Ilte fini out 
inuu(lé .I l'intlrruýisle I(rule I: t terre 
II':: prè. le mythe âe 7ngreu., uu pellt . ulquýscr que le. I'il: w. 
; tcaicut 
dt rltirc Ic.: mcwlurs d'llora, et Ic. < avaicat t; tit cnirc datt, 
I, "s cuux 
d'uuc chaudi "r ". I: cnc dilact; ratiou d'Ilorus duit ah>: uluuu ut 
avoir le mi"nn" seus lur cellc 
d'lhiris pur l'yphun, rt puur titis fuuc 
couttttr l': ntn"r est 'fil mythc 
dilnviru P. fl, tllti 
ýt I? tlYPTIEVS. 
I, a mort. (1'Horus est 
dont, la même que celle (le son 
I,; rte Var ces deux divinités se rapportent 
à la mutile 
chose. dais taudis ga'1)siris descend ans cufers pour y 
rt+ uer, sou fils, qu'on dirait être nn simple mortel, ou 
du moins tin demi-dieu, reçoit de sa mère, comme une 
gr: îce i laquelle il n'avait aucun droit, l'immortalité qui 
le l'ait monter : ut rang des (lieux. Cet Horus mort et res_ 
Bacchus-'1. a rens suscité ne peut s'expliquer que liai- 
qui serait lotit à la luis nu Horus et un Osiris. 
Cependant, si t'ypholl a lait périr par le (lélli e l'hu- 
nrtitite primil. ive, par ce même déluge Dieu a délivré la 
(erre d'une race qui la souillait de ses crimes, el, Horus, 
qui est, ici titi APPollon vainqueur de Python, triomphe 
de son ennemi dont le corps flotte dans le torrent des 
eaux diluviennes, ou terrasse cet .1 pupitis qui, sons Osi- 
ris, avait tenté de détruire la terre Par les arteuu sl- 
vorantes de son frére, le soleil +. 
la rnerre d'llorus et de Typhon a duré fort Iongtemps, 
et coatple an moins deux grandes batailles, celle de la 
Sécheresse et celle du Déluge. 
Nous disons que la première de ces batailles a . rail 
au moine fléau du l'vu que celle dut Ciel et de SaInrut 
dans Sanclioniatbon. En elfe., dans les deux nºyt. hes il 
Ya des transfuges, et. parmi eux est nue conrnbine de 
l'ennemi des dieux bons (132). Nous la relronveruns 
dans les mythes ariens de Zobak et d'Ahi. Elle (ésine 
la nuée qui, pendant, le fléau du fett, a été enlevée Par 
les puissances nalfaisanles out irritées qui veulent dé- 
II'llil'e l'homme. 
Thouéris, flue Typhon pom'snil dans le Vanºp d'IIn- 
t Le déluge qui fit périr une grande partie des Egyptieus aa 
temps de l rotuét1le et d'tlsiris, et dont Ilercule répsua Ire ravages, 
eataelý sue , J'est sans doute qu'eue légende tris-alivrve 
du grand 
de Noi; A 
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rus où elle s'est réfugiée, est délivrée par ce jeune dieu. 
C'est-à-dire le Génie du mal fil de vains eflbrts pour 
prolonger la sécheresse et emplîcher les fluées de ren- 
dre à la terre l'Abondance des pluies, Démaroon. 
Après un combat de plusieurs jours, que le ßi-ý'éda 
nous décrira en détail, Horus reste vainqueur, et la 
nature recouvre sa fertilité au temps des Lémécides, 
C'est alors sans doute que le dieu sauveur reçoit d'Isis, 
sa trière, l'art de la niédecinei. 
La puissance du mal semblait anéantie : l'humanité 
rêvait tut temps de paix et de félicité Ierreslre. Mais elle 
reconnut bie1101 son cireur aux nouveaux fléaux qui 
sui viiireut et en particulier au cataclysme. La bienfai- 
sante Isis, la mère de l'humanité, la reine de la nature, 
avait de ses propres nains délié Typhon (p. 11,79). 
Alors, les hommes s'indignant de l'apparente malveil- 
lance du vrai Dieu , commencèrent à rendre un culte à 
de faux dieux, qu'ils figurèrent sous les formes sv'u)bo- 
liques les plus bizarres. C'est après le déluge qu'Astarté 
a placé sur sa tête des cornes de vache (mi); c'est après 
le déluge que Thoth a substitué sur la tète d'Isis, à son 
ancien diadème, un casque à cornes de vache. 
Conuneut enfin les Eyptiens auraient-ils pu mieux 
figurer l'infiruüté de l'humanité nouvelle, issue de Noé, 
flue par la naissance 
de cet Harpocrate qui a pour père 
tin dieu qui vient 
de périr dans le déluge. A peine cel 
enfant Peut-il se soutenir sur ses , 
jambes débiles ! 
1ý't)1)liosil. loti que, dans le ciel, Typhon fait à l'admis- 
sion d'Horus, est un mythe :l peu près sans analogue""=. 
Le Génie du mal accuse Horus d'être un fils illégitime 
niod. Sic. I, 
a aurais dit : sans aucun nnal', que, si l'Inde n'avait pas le 
mythe de 
l'apothéose des Riblious ou des Lémccides, contre laquelle 
plusieurs (lieue ont protesté. 
T. M. 12 
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d'Osiris, sans doute parce que ce jeune dieu est mort et 
ressuscité: il doit. avoir pour mère une mortelle 
(comme 
Bacchus, ]'Osiris grec). Cependant Horus est bien fils 
d'Isis : il est un dieu sauveur, et non un demi-dieu, un 
héros protévangélique. Mais en venant sur la terre sau- 
ver les hommes, il s'est fait homme au point de perdre 
l'apparence d'un dieu. Toutefois Thotli, le Verbe, l'a 
reconnu pour son frère, et les autres dieux repoussent 
les calomnies (le Satan=TNphon'. 
Quant 1 la lutte d'Hercule et d'Antée , 
le sens en est 
fort simple. Hercule est un dieu ou un demi-dieu san- 
veur, comme Horus. Antée, fils (le la 'ferre et de Nep- 
tune, est le sable (terrestre) du désert Libyen, qui a été 
jadis recouvert par les eaux (iieptuniennes) (le l'Océan 
(H'l'. 1 i1 sq. ). Le Ihéàtre de la lutte était un district. de 
l'Egy-pte où les sables tvýphoniens auraient envahi 1a 
fertile vallée du Nil, si le dieu sauveur n'avait pas béni 
la résistance herculéenne de l'homme. 
' Si Horus est Apollon, ce mythe égyptien explique l'entrée 
étrange d'Apollon dans l'Olympe, telle que la raconte l'hymne 




Régnes des dieux. 
Diodore nous dit qu'Horns fut le dernier des dieux 
qui régna sur la terre. C'est ce que confirment de noni- 
hrenses listes on groupes de divinités, dont la dernière 
est dans la règle Horus. Ces listes ont fait le sujet d'un 
travail spécial de M. Lepsius. Cet illustre savant ramène 
ces listes a deux types, dont l'un appartient :l la Basse 
et, l'antre a la Haute Egvpte. 
Liste de 111e1+, phis. 
Phtha. 
lié. 
flou et Tapimé. 
Sev et Nonl. 
Osiris et Isis. 
Seth et. Nelýhthý's. 
Ilorns el Hathor. 




flou et 'l'aphnç. 
Sev et Nont. 
Osiris et. Isis. 
Seth et Nephlhý's. 
lloriis et. Ilathor. 
(Seves. ) 
1)aiºs la liste thébaine, Nient], est d'ordinaire le pre- 
mier ; 011 ne connaît tue trois inscriptions où il est pré- 
cédé (I'Amonn; usais 
dans ime antre, Anioun-lié a pris 
sa place. 
t) I'ibis aussi Thoth sépare Sev et Osiris. Ou Ilion l'on 
a: Sev, Osiris, 
llarouéris, Horus, 'l'Iioth ;- Sev, osiris, 
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Tholh et r phllº}'s, Horus. Le Papyrus de 
Turin donne : 
Sev, Osiris, Seth, llorus, Thoth, 'luné, Har (on 
Hal). 
M. Lepsius voit dans ces huit dieux les huit dieux de 
premier ordre d'Hérodote. Nous croyons y retrouver des 
dieux qui ont successivement régné sur l'univers, et qui 
appartiennent aux trois ordres dont nous parle l'1ºisto- 
rien grec. Le premier ordre comprenait probablement 
quatre théothées et (plaire Grandes-Mères , comme 
Auwuu de Thèbes, Philia de Memphis, de 
Mendès, ){hein=1'an de Chemmis ou Sev, et Moutlº, 
Neitlº, liétho=Léto, etSouven on Nout. Les douze dieux 
secondaires ne peuvent étre, ce nous semble, que des 






Tathué, Chou, Chonsou, ILºrka=Hercule, llaké, Haroué- 
ris 1, Tué. Les dieux du troisième roi sont sans aucun 
doute nos dieux humanitaires, les Osirides. 
Si nous comparons les deux listes de dieux que nous 
a l'ait connaître M. Lepsius, nous verrous qu'elles se 
divisent l'une et l'autre en deux parties. Toul la dcr- 
uière commence par Sev. 
Celle-ci nous est bien connue : elle renferme les dieux 
humanitaires dont nous venons de faire l'histoire. La 
partie nous offre un théothée et des dieux 
cosiuiques. 
Voici donc quel serait le sens de ces deux listes : 
Au commencement régnait le dieu irrévélé (Amoun), le 
dieu de la lumière incréée (Phtha). Aussi la Vieille Chro- 
nique ajoute-t-elle que Phtha brille jour et nuit, et que 
les temps de son règne ne se peuvent compter. 
Puis Dieu (, ýtenth) ('oconna la matière, le chaos. 
Sa première ceuvre ou celle de ses oeuvres qui, par sa 
beauté, éclipse toutes les autres, t'ut le soleil (ßé). 
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Le monde, d'ailleurs, n'est point tout entier lumineux, 
bon et pur. Il se divise en deux moitiés. Lime n'est 
qu'éclat et splendeur (mou), et tous les êtres qu'elle ren- 
ferme sont en quelque sorte (les enfants du soleil ( lequel 
est le père de filou et de''aphné). L'autre est ténébreuse 
c'est celle que le soleil (Minou) visite pendant nos nuits, 
à Son coucher. 
Cette opposition de l'hémisphère nocturne et de l'hé- 
misphère diurne, ou du jour et de la nuit, et cette vic- 
toire constante de la lumière sur les ténèbres, qui ont 
elles aussi leur soleil, résumaient toutes les idées que 
les Egyptiens se faisaient du monde physique. 
Mais le monde physique n'était pas tout l'univers. La 
création avait abouti à l'homme , et aux dieux solaires 
et cosmiques ont succédé les dieux de l'humanité. C'est 
d'abord, Sev et bout, qui président d'une manière géné- 
rale au temps dans lequel s'opère le développement (le 
notre histoire, et au monde de la liberté. Puis vient 
l'hoth, la Sagesse éternelle, qui veut concourir à la 
création d'êtres faits à son image. Après Thoth et Sev 
, qºparaissent et règnent Osiris et Isis, les divinités de 
l'humanité priutiLivo. Mais le mal, la division, la guerre 
('l'yphon, Seth), se produit en même temps que l'homme. 
e1, p(mètre ait sein des cités (Nephthys). Le dieu sauveur 
(Horus) lutte contre le rial sans pouvoir l'aut'antir. La 
sagesse (Thoth) vient en vain régner ainsi que la justice. 
(Tmé) pour tut temps sur la terre. La terre et l'homme 
n'en ont pas moins été détruits par le déloge (que sym- 
bolise le crocodile, attribut du grand théothée Sévec) +. 
1 Nousnetentons pas l'explication de la liste, fort peu authentique, 
du Syncelle: Vulcain=Phthah, le Soleil=Ré, Agathodémon, Saturne= 
Sev, Osiris et Isis, Typhon, Horus, Mars, Anubis, Hercule, Apollon, 
ýºuºnon, Tithoës, Sosus, Jupiter. - Le Manéthon d'Eusèbe place 
après tlorus plusieurs rois anonymes, 
dont le dernier est Bitys. Je 
ne sais ce que signifie ce 
dernier nom. 
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Après Sévec devrait venir Amyrtée=MCISI'aïm. Mais 
à côté de l'histoire divine du inonde primitif 
il y avait 
l'histoire humaine, et l'on intercala entre Amyrtée et le 
dernier des dieux, d'après le Manéthon d'Eusèbe 
Les demi-dieux, (lui ont régné .. 7255 ans. 
D'autres rois ........... . 
1817 s i`? 1ý 2 
30 rois de Memphis ........ 
1790 u 
10 rois de This .......... 
350 » 
Les mânes et demi-dieux .......... 
5813 
M. de Bunsen (V, p. 223, et déjà 1, p. 102) prend au sérieux 
ces cinq ou six mille ans, et les place avant Ménès, le fondateur de 
Memphis. Il obtient ainsi dix mille ans pour l'histoire de l'Égypte, 
et il en compte dix mille autres pour le monde primitif (IV, p. ix). 
C'est donner gain de cause à Dupuis et à l'incrédulité, contre la 
Bible et la foi; mais c'est aussi aller à l'encontre des règles de la 
critique. Je confesse ne pouvoir comprendre les historiens qui aban- 
donnent la chronologie de l'Ancien Testament pour celle de Mané- 
thon; car la première est d'une exactitude incontestée pour les temps 
récents où l'on peut la contrôler par l'histoire profane de l'Egypte, 
de l'Assyrie et de la Babylonie, tandisque les listes de Manéthon sont 
à chaque ligne contredites par les monuments des Pharaons. Il y 
a donc, ce nous semble, quelque peu de crédulité à accepter les 
chiffres de ce prêtre égyptien quand ils se rapportent aux temps 
plus anciens que Ménès, et qu'on est dans l'absolue impossibilité de 
les vérifier. Mais ce que je puis bien moins comprendre encore, c'est 
qu'un historien qui croit d'une foi implicite à ces 5312 ans de Mané- 
thon, ait le coeur de traiter avec un si grand dédain les pieux et 
savants défenseurs de la Bible, en particulier de les accuser d'être 
en proie à une illusion aussi insensée que criminelle, et les suppo- 
ser capables de chercher à rétablir lu foi en la hérité par de nou- 
veaux mensonges et par une plus grande effronterie (IV, préface, 
p. Xvi). Je ne sais à qui s'adressent de telles paroles, mais je doute 
excessivement que les ultérieures recherches de la science histo. 
rique donnent gain de cause contre la Bible à M. de Bunsen, qui 
veut qu'il se soit écoulé 1434 ans de la 
famine de Jacob à l'Exode 
(IV, p. 440), qui restreint à 169 ans le temps 
des Juges (id. p. 337), 
qui fait mourir 1lôise 
la : 3c année du séjour des Hébreux au désert 
(id. p. 33e), etc. 
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Qui sont ces trente rois de Memphis? Ouvrons le 
premier livre de Manéthon; additionnons les rois de 
Memphis :7 clans la première dynastie, ± les 9 de la 
troisième , -- 
les 8 de la quatrième , -I- les 6 de la 
sixième = 30. 
Et ces dix rois de This? C'est Ménès thinite, ± les J 
rois de la deuxième dynastie. 
Les autres rois et les demi-dieux seront ceux de la cin- 
quième dynastie à Eléphantine, de la neuvième et dixième 
à lléracléopolis et de la onzième à Thèbes. 
31 ais après les ;; 2113 ans qu'ont régné les demi-dieux 
et les rois de Memphis et de This , que font ces Malles, 
ces Ombres, ces Morts, qui reçoivent des vivants le 
scepl, re de l'Egypte? Que l'ont ces demi-dieux qui nous 
ramènent vers les temps mythiques et s'interposent 
dans une longue série de simples mortels qui ont régné 
avant eux et après eux? 
Voici, ce nous semble, le mot de l'énigme : les dix 
premières dynasties manéthonienncs de This, de Mein- 
phis, etc., ont régné avant le déluge, et le déluge a 
peuplé de Manes, de ltéphaïm, la terre déserte où ils out 
régné pour ainsi dire seuls jusqu'au temps de la disper- 
je 
Noachides. Ou se souvient que, dans llésiode, sion d(- 
le quatrième àge interrompt, comme la dynastie des 
Morts, l'ordre régulier des temps, eu s'interposant entre 
I"fige d'airain et celui de ler, et qu'il correspond aux 
siècles diluviens (11. 
Il, 38e). 
Il semble qu'après ces . 
lianes nous devrions colin lire 
le, nom d'Amý"rtéc = llitsraïni. Mais il n'en est rien, 
et c'est celui de , 
Ménès = Adam (pli S'offre à nos re- 
gards. 
Nous retrouvons donc en Egvptc le procédé des phé 
niciens, (le placer 
à la suite les vies des autres des tra- 
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litions qui, se rapportant aux uºemes temps, auraient. 
dû être rangées sur (les colonnes parallèles. 
Ainsi, dans l'histoire égyptienºue, l'histoire du monde 
primitif' ligurait d'abord, par la dynastie des dieux issus 
de Ses'; puis en bloc, par les dynasties des demi-dieux, 
des rois, des mines et des seconds demi-dieux, et enliu 
en détail , par 
les annales d'une foule (le rois dont ou 
donnait exactement les noms et racontait les hauts faits. 
Quant àº la durite des règnes des dieux, des demi- 
dieux et des uranes, qui est de 24,837 années, M. Bceck 
a démontré, à notre avis, que ce chiffre n'est pas autre 
chose que 11 X 1/tGI, qui est celui de la période so- 
thiaque. Ici, comme en Chaldée, on se croit sur le do- 
nºaine solide de la chronologie, tandis qu'on est eu 
pleine astrologie. 
I; ILýI'l'l'Itl; IV. 
Les lioin. 
l, e l'apprus de Turin, Mané. lhtnl, I: raloslhèue s'ac- 
cordcut a placer en LéIe de l'histoire égyptienne Ménès 
et. Athothis; Diodore et. Ilérodoie commencent égaIc- 
nlenl, par Alénbs la série (les rois du Nil. Mais le l'apyrus 
efl I: trnheaux flous abandonne dépt :l la troisième ligne, 
et les écrivains -rocs cille flous venons de nommer 
s'éc: u (, enl, Irop 
les uns des autres pou tille nous fas- 
sious ularcber 
de fronl, l'explication de leurs tlimire 
récits. Nous 
les cxafltincrons donc snccessiVetuenl, en 
eolllluený,; mL par 
Hérodote. Lis t; tbles d'AIVidos et de Car- 
nac seront de peu 
de secours tant, que les éý ploloýues, 
entre les(Iiiels flous darderons une patiente neutralité, 
ne seront pas 
d'accord sur la vraie manière de lis lire : 
11. SeV'Il'arlh , avec ses sifles sýllahaires, 
Irottwv de 
font anises noms (Ille les disciples de Ch: uupollion, et, 
ceux-l'i se sont 
l'ail. accuser d'abandonner, rats Vouloir 
('. 11 convenir, 
lis priucipcs posés par tour mailre. I)'ail- 
leurs les deux écoles lisent sur ces tables des noms qui 
ne se retrotncul ni 
dans Manéthon ni dans ]'. ratttslhène. 
lir: aonoý'r. 
Méui s vsl. Iv premier homme. Mais vil ýIeveuanl le 
Iýrcniicr rui , 
il aý liauýé de caractère , çI, l'utn a ilii lui 
allrilýner la ýluire 
d'avoir jeté les Iriples liases tie la 
suciél, é tienne. 
C'esl, lui, a-t-on hréLeniln , qui a 
ýli7uiý, le 
Nil, 1"unýlé la hremièrý, ville, 1llenilýliis, cL élevé 
le celui uc t'nii1a. 
9 ý" 
274 EGYPTIENS. 
Aptes Ménès viennent, , jusqu'à 
Moeris, trois cent 
trente rois, parmi lesquels 011 compte dix-huit. Ethiopiens 
et nue lelume indigène, Nitocris. » Ilérodote ne nous dit 
pas qui sont ces dix-huit Etbiopiens, s'ils ont régné 
avant ou après Nitocris, ni s'ils appartiennent à une 
seule un à plusieurs dynasties. Pour nous, nous incli- 
nous à croire que ces Iahiopieus sont, non point ceux 
de Méroé ou de la Nubie, mais les pieux Etbiopiens 
tl'liomère, qui demeuraient vers l'Océan, aux derniers 
contins de la terre, et qui attiraient cher, eux, par leurs 
hécatombes, Jupiter, Neptune et les autres dieux de 
l'Olympe. Tous les peuples de l'antiquité ont supposé 
qu'au delà des terres à eux connues vivaient des tribus 
que le déluge avait épargnées, et qui avaient hérité des 
vertus de l'âge d'or. Elles habitaient les unes vers le 
nord, les autres vers le sud ou vers l'occident. C'étaient 
des Hyperboréens, des Etbiopiens (des Ilyl)evtoliens), 
des Allantes (150). Cependant Hésiode et les Védas nous 
apprennent que les hommes des premiers äges du nwndc, 
en quittant à leur mort la terre, ont peuplé les mirs et 
les cieux sous le Hotu de Génies, tic Pères, de Dieux, et 
aussi la Vieille Chronique donne-t-elle au Premier peuple 
de l'E ýpke le none d'Aérites ou Aériens. Les Ethio- 
piens d'liérodote seraient ainsi les habitants (111 monde 
autédiluvien, qui à leur mort devenaient des génies 
Planant dans les airs. 
Je m'avance, je le sais, dans les sables mouvants de 
l'hypothèse, et je m'expose à me laisser trounper par 
ses mirages. Ces rois éthiopiens, qui auraient vécu 
avant, le déluge, seraient au nombre de dix-huit, et je 
compte depuis Ad: uu-Aléuis, neuf patriarches sétlºites 
et neuf caïnites. \lais je nie lite (le revenir au texte 
d'llérodote. 
i 
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Le premier none qu'il cite depuis Ménès est celui de 
Nitocris, c'est-à-dire Neiiii la Victarieasc. Dlais de qui 
a-t-elle trioigthé? Saus doute du graud génie du tua 1, 
de Typhon, qui a causé le déluge. C'est ainsi que Niu-va, 
en Chine, a défiait le Typhon diluvien de sou peuple, 
Boug-lcong. Et quelle déesse égyptienne pourrait, mieux 
que Neith reitporter une et niplèle victoire sur l'ennemi 
qui détruisait la terre par I'cati ? Elle priuidait aux eaux 
du chaos, et la terre vient d'étre replongée dais ces 
ntèvnes eaux qui sont son empire. Elle est la graudc 
Fileuse qui avait tissé le voile du Inonde; on l'a déchiré, 
et elle le répare de ses mains victorieuses. 
Mais l'histoire de Nitocris nous est rapportée en dé- 
tail par Hérodote. CouIirnte-t-elle I01re iu tipietalian? 
«Nitocris, nous 
dit-il, lit périr un grand nonibre d'l; yp- 
tiens par nue inondation, pour veiner le meurtre de 
sou ti ere. » C'est elle qui tait périr, et nou'l'yphoi ; niais 
elle est la grande déesse (le la nature, et nous dirions, 
cous aussi, dans uoh c style pélagien, que la Nature, au 
temps de Noie, détruisit les honnies par une catastrophe 
immense. Le grand crime que Neilb ptiiil, était le meurtre 
(le son frère : 
le frère d'une déesse peut bien être nu 
bontnie pieux, connue Abel ou comme tous les Séthiles 
éburnés par les Néphilim. Mais ne négligeons aucun 
trait de ce mythe : «Nitocris règne, » car elle est la Divi- 
iiité I t1tne. 
Elle fait périr les meurtriers par artifice, 
par surprise; et, en effet, 
le déluge a surpris les houilles 
a l'improviste. « Ils mangeaient et buvaient, (lit . Jesus- 
Christ , et 
ils ne-pensèrent au déluge que lorsqu'il vint 
et les eutltorta tous i. » 
C'est lit préciséutt+nt ce que 
nous dit aussi le mythe 
égyptien : «Nitocris avait invité 
à un festin les principaux auteurs (lit meurtre, dans [lit 
t Alatih. %SIY, 38,39. 
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vaste app: u leuu nl qu'elle avait, pratiqué sous terre, i'I, 
pendant g11'ils étaient à table, elle les noya tous en 
fai- 
saut entrer les eaux du Nil par mi grand canal secret. n 
Le mythe ne parle pas de tons les Egyptiens, parce 
qu'un peuple entier ne peut être invité à un seul repas. 
Hais les autres traits sont d'une frappante vérité : les 
hommes ne se cloutaient pas que leur demeure (le sol 
de la terre) où ils se livraient à la joie, fût eu quelque 
manière plus bas que la mer, c'est-à-dire que la terre 
pût être tout entière recouverte par les eaux; el, ce 
grand canal secret par où se précipitent les eaux du Nil 
rappelle ce que la Genèse dit du grand abîme (14)111 les 
sources furent rompues et dont les eaux jaillirent des 
profondeurs de la terre. L'iinniense tableau dn déluge 
a été réduit aux proportions d'une miniature, mais tous 
les principaux traits sont aisés à reconnailre. 
Le mythe de Nitocris est, pour nous la clef des Tradi- 
tions égyptiennes relatives aux temps primitifs, la ligne 
(le démarcation entre le monde antédiluvien et l'histoire 
de l'Egypte. 
IGýrodote ajoute que cette reine, pour se soustraire à 
la vengeance du peuple, se jeta dans une chambre rem- 
plie de cendres. A la ehanthre inondée en succède une 
(II le l'en a passé. Celte seconde chambre est, volume la 
première, notre terre. Or nous avons vu des incendies du 
54)1 modilier, depuis le déluge, le relief des pays du Nil 
(II'I'. 17(i. 1_ 73). Ces révolutions appartiennent. lien à 
l'histoire de la terre, ou de Neill , 
dont le règne vient 
interrompre l'histoire. de l'homme. En Chine, Nin-va 
contient avec des cendres les débordements des eaux 
lougletups après le déluge. 
Les reis qui unl v(Iýcn de Nil, ucris à M(eris ne se siml 
disliu; nýýs par rien, cl, de Mh, ýnès ý) tirLhus, d'aJnis le 
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calcul d'llarodole, il se serait aconla onze mille trois 
crut aluaranle ans. Nous retronvous ici la nu'un" profu- 
sion (Ir+ rois fainéants et de siècles yne clans ßarose, el. 
la nºame absence de Toute action d'aclal, pendant les 
lnv+nliers siècles de l'histoire rie l'Egypte. Stu" les bords 
du Nil connue sur ceux de l'Enpbrate, il ya souvenirs 
confits, tintes fictions et calculs astrologiques. 
'1rlrris est la persuuni(ication de tons les titis de la 
basse Egyple rl11i ouI travaillé au lac (loi a (Iris sou 111)111. 
ce "mu signifie sinlplenumt : l'erra uburula. nle, l'irrarrrlnlinrr 
(MER, MEllE) Y 
Ilit, rodote nomme ensuite le grand comluérant Sésos- 
tris, (lui fil. le p: u"tage des terres entre ses sujets. A ce 
dernier Irait on a reconnu depuis fort loutenlps le 
l'b: u"ann dont joseph fut. le nliuisire. 
Sun lits l'héron est. le l'haraoo de l'Exode, dont l'his- 
toirc a été dénaturer par l'or oeil national, sans cesse(. 
tuutclois dafro reconnaissable. J Le Nil (Ini, sons son 
1. ý. 1)e, sttbnler c Tontes les c; unpaynes, c'est 
la tuer 
liou;, 'r' snbnu+r e: utl. Leine l'at tttr+e é yplienur. Le veul 
N rlni mita 
les 11ols (Ili Nil avec violence, est celui (Pli 
sépara peud: ml 
la nuit, les c: utx du golfe dcvaul les pas 
des I lr+brettx. L'curltn cissemenl de Pharaon , qui , 
du 
rival e, assiste 
a la ruine de ses u4nerricrs, esI bien 
rend(( p: 1) ° cr' "lavvlol, rlnr" 
Ilhéron, (huis sa folle b itte- 
rila, lance : ut milieu 
lui lout"billou des Li cécité 
dont il est alors sttbilcnt(nl frappa, est 1111 souvenir de la 
uenvièuu plaie qui plongea l'I: ý'pte dans d'épaisses 
ténèbres. L'honneur de l'I: \pte e\itieail (Ille son roi 11e 
ltlourtil pas aveugle el. (lu'il 
fût gnari par (I11e1(lue 11uive11 
('Xtt iordiuaire. 
f Lcpsiuý, Chrturodnyiý, p. 2i3: 3, 
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('héron cul pour successeur un citoyen de Memphis, 
Ihutée, qui lit arréler I'airis, retint hellène et la rendit 
il Ménélas. 
Avec ce roi, l'histoire (les rois d'Égypte prend 
nu caractère tout nouveau et se mêle a celle de la Grèce. 
Ce n'est pas seulement nue nouvelle dynastie qui monte 
sur le trône, couille le disaient à Hérodote des prêtres 
plus jaloux de la gloire de leur patrie que fidèles à la 
vérité; c'est tm peuple étranger qui prévaut dans la 
basse Lgypte; et ce peuple, Diodore nous le l'ait, con- 
naitre en donnant à l'rotée le nom (le hétès : ce sont, les 
Ilétlºiens ou Chittiuº de la Bible, les Cananéens, les l'hé- 
uiciens'. 
L'histoire de l'Ggypte ne se débrouillera complétement 
que lorsqu'on aura reconnu l'existence dans le Delta et 
l'importance historique de peuplades et de colonies de 
langue sémitique, qui tenaient par leurs racines au 
Liban, et qui ont couvert de leurs rameaux la Grèce. 
lthampsiuite, le successeur (et non le lits ) de Protée 
est égyptien par son nom, qui rappelle celui de Ithamsès, 
et par sa vénération pour l'hfha. Mais il est phénicien par 
I'arclºih r lut e de son fameux Trésor, qui n'a rien de com- 
nnn avec les monuments du Nil, tandis que Ti'ophonius 
en a construit ni tout pareil en Grèce (1-28.13"? ) ; phé- 
nicien par la prostitution de sa fille, qui est une allusion 
Amme Ies déré'leinruts des mères de Samcmrouuuts 
et d'Ilypsuranius, 1 16) aux tûtes infàmes (les Phéniciens, 
et peut-être nºfnºe par sa descente aux enlers, qui est 
toute seuºblahIe a celles (le Bacchus, de 'l'hésée, (1'ller- 
cºtle et d'Orlºhée. 
Avec Ithauºpsiuite finissent, les beaux temps de 
l'I: vpte, » et conuuence la dynastie des fondateurs (les 
pyramides, qui lurent construites « au temps que le 
1 ; 1liwcrs, les Phéniciens, t. 111, p. 190 et suiv. 
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berger Philitis menait paître ses troupeaux durs l'en- 
droit où elles sont. » Ce nom de Philitis, qui est celui 
des Philistins; la l'orme des pyramides, qui n'est pas 
égyptienne; les étolles qui enveloppaient les corps dé- 
posés dans ces tombeaux, et qui étaient tissées en laure 
contre l'usage et la loi sacrée (les Egyptiens; la prosti- 
tution de la fille (le Chéops; l'aversion des Egyptiens 
pour cc roi et pour Chéphren, qui avaient lerrné lems 
temples et qu'ils ue voulaient pas uréme nommer : tout 
atteste que ces deux princes étaient des étrangers, mais 
des étrangers depuis longtemps établis sur les bords 
du Nil, dont ils avaient, adopté la langue et l'écriture. 
Jlycérinus met Il à la persécution religieuse commen- 
cée par son père Chéops. 
Si Phéron est le pharaon de l'Exode, Chéops et ses 
successeurs ont dû être contemporains des Juges. Sous 
ces rois tyranniques, l'Egypte a été sans doute ré- 
duite ýr tille complùte nullité politique, et ainsi s'expli- 
gnerýrit comment elle n'a pas porté tue seule lois ses 
armes cil Judée pendant les siècles où ce pays était 
tour 1 tour asservi aux Araméens ou Syriens, aux 
Jloabites, aux Cananéens, aux Madianites, aux llaururo- 
nites et aux Philistins. 
Nous ne poursuivrons pas plus loin le récit d'liéro- 
dote. Nous y retrouverions a Peu près tout ce que nous 
savons de 1'Egypte par la Bible : la domination etlrio- 
pienne, la destruction miraculeuse de l'armée de Senna- 
chérib , 
l'anarchie qui a précédé le règne de Psanmré- 
tique et qu'avait prédite Esaïe t, enfin les règnes de 
Néchao et d'Oplrra=Apriès. 
Si cous ne connaissions l'histoire de l'Egyple que par 
la Itibie cl, par Hérodote, rien ne serait plus aisé que de 
1 1-", sale, six. 
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uºelll'e d'accord ces deux récits. 
Rien vit uºéºuP temps 
ue serait plus Simple el, plus naturel glue 
les destinées 
du peuple du Nil grandissant dans l'obscurité depuis le 
d('luge à ME1is, s'élevant à un haut degré (le puissance 
sous Sésostris ou les Sésoslrides, asservi plus Lard aux 
Philistins de la basse Egypte, et après eux aux Elhiu- 
pieus, et se relevant avec le secours des auxiliaires grecs 
sous Psammétique, pour élre enfin conduis par(awbyse. 
11 ya là trop de vraisemblance pour qu'il n'y ail. pas plus 
de vérité qu'un ne le pense couuuuuéwcut aujourd'hui. 
IhOlloºtE. 
La Véracité d'llérodole. est garantie par Diodore, qui 
ne l'ail que dessiner avec plus de soin le tableau qu'a- 
%ail tracé le père de l'Histoire. C'est aiu-si qu'il marque 
mieux que celui-ci les trois dV'uastics des Sésusirides, 
de Ih'ulée-Iýélès et de Chéops; en particulier il place 
cotre la première et la seconde une invasion des lahio- 
piens et nn temps d': uiarcHie, et, accuse par la furlemeul 
la décadem'e de 1a race énýplienue, qui a el 
auieué le triuulphe hs Phéniciens de . Uemphis ou de Protée. Hais celle domination 4''Lraii4ère u'. 1 pas duré 
lon; lemps, et les l'liéuiciens nud l'ail place aux l'hilis- 
lins on a Chéops. 
Diodore compte eulr'e Alénés el, Itrusivis cingnaule- 
dcnx rois qui und ré--ué quatorze cents ans. Ces rois, 
dual il ne nous (lit rien, correspoudeul aux cinquante 
premil'rs rois de i\lan'thou, dont Ics cènes comlu'en- 
ueul quatorze a quinze siècles un mie période soi Iliaque. 
Cette p('riode est celle du nunde aulé(lihivieu qui a 
duré, d'après la Cen1'se, seize siècles et demi. 
1 I, H9. 1 
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Nitocris niauque dans Diodore; suais le mythe du dé- 
luge s'y retrouve dans une page où l'on n'aurait jamais 
songé à le chercher. A propos des crocodiles', l'histo- 
rien nous parle d'un roi ancien, âhbms, qui, poursuivi 
parses chiens, s'enfuit vers le lac Moeris, où se présenta 
à lui un crocodile qui le transporta sur l'autre bord. Ce 
Métras est un autre i\lénès. liénès= "Ianou est aussi bien 
Noë qu'Adam. Le chien, c'est la canicule, c'est la grande 
et unique sécheresse des temps de Méhujahel. Le lac 
que le représentant du premier monde doit traverser, 
c'est la nier diluvienne. Le crocodile, c'est Sévec, le 
dieu du monde primitif, le Saturne des Egyptiens, leur 
Be 
, 
jus sauvant Xisuthrus, leur Vichnou se transformant. 
eu poisson pour conduire sur les eaux l'arche de Satia- 
vatra (P. 1,333,378, note; 11,232). 
Les Busirides, si notre interprétation est vraie, doi- 
vent représenter les temps postdiluviens. Ces temps, 
d'après Sanchoniathon, sont ceux des sacrifices humains 
(j 41). Or Busiris, qui a iondé'l'hèbes ou la ville de l'arche, 
est célèbre par la cruauté avec laquelle il égorgeait les 
étrangers, et par la vengeance que tira de ]ui Hercule. 
11; 1is ce roi d'Egypte qui joue un rôle clans uu iuyihe. 
n'est pas un indigène, un vrai mitsréen; il doit. 
appartenir en quelque manière 
à la race commerçante 
des phéniciens qui ont colonisé la terre des hellènes. 
Aussi, que nous raconte encore de lui Diodore? Qu'il 
exerçait le métier 
de pirate: ce qui convient mieux aux 
habitants des côtes de la Syrie qu'à ceux du Nil pour 
qui la mer 
était impure. Qu'Osiris lui avait confié le 
0ouverneuºent. 
des lieux maritimes et de la contrée voi- 
sine de la 
Phénicie, et c'est précisément lis la seule de- 
meure que nous 
lui aurions assignée si Diodore ne nues 
l'avait pas indiquée'. Il parait doue, d'après cet histo- 
Iriod. 1,17,15, fil, 88 ; IV, 18,27. 
1, 
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rien, que dès les temps les plus anciens, les côtes de la 
basse Egypte ont été occupées par un peuple navigateur 
et pirate ,à demi 
égyptien, à demi sémitique, dont les 
Mitsréens confondaient, l'histoire avec la leur. Mais on 
sait d'ailleurs, et en particulier par l'Ancien Testament, 
que l'angle sud-est de la Méditerranée , ou 
les côtes de 
l'Egypte et celles de la Judée, ont été le point de contact 
des Camites et des Sémites. Là vivaient les Philistins, 
(lue les Septante nomment , les Allophyles out les gens de 
toutes tribus, et qui étaient nitsréens par leur origine et 
sémites par leur langue. 
Ce culte sanguinaire de Busiris ne serait-il point celui 
qu'on rendait à Osiris? Osiris n'auait-il point été dans 
l'origine un Baal, un Moloc, qui exigeait des victimes 
humaines? Busiris signifie d'Osiris, et c'était dans la ville 
de ce num que ce dieu était né et avait son tombeau le 
plus célèbre. Chaque année il s'y réunissait , pour la tinte d'lsis, jusqu'à sept cent taille hommes et femmes, 
sans compter les enfants. Le culte de cette déesse et, de 
sa famille se serait répandu de très-bonne heure, au sud 
, 
lusqu a Syène, au nord jusqu'à Byblos. Byblos ne ligure 
paS dans la généalogie que la Cenèse nous donne de 
Canaan, et peut ainsi avoir été fondée par (les descen- 
ilants sénrilisés de Mitsraïm. 
Après Busiris vient, dans Diodore, Ucliol-éu,,;, (tout le 
"()Il' est sémitique d'après Lepsius, et qui a l'ondé la 
seconde capitale de l'Egypte, Memphis. Selon d'autres, 
: Memphis était le nous de sa tille, qui eut (lit Nil , trars- loruté en taureau , 
dýgyptus. Cette généalogie relie 
Uchoréus au Bélus (les traditions grecques, qui est l'aïeul 
de Busiris et le représentant ou le dieu de ces popula- 
tions sémitico-camiles de la basse Egypte, dont, toute 
l'histoire est à refaire. 
Ilourc générations après Uchoréus a régné Moeris, 
i 
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qui est le premier roi vraiment égyptien. C'est ainsi que 
dans Diodore la dynastie indigène de : 1leris-Sésostris 
est précédée non moins que suivie de dynasties sémi- 
tiques. Mais il est évident que son histoire d'Lgypte 
n'est pas celle qu'on avait a Thèbes, et qu'il nous trans- 
met les traditions des Bélides et des Allophyles plus que 
celles des vrais Mitsréens. 
ERATOSTHÈNE °. 
Eratosthène nous transporte dans la haute Egypte; 
c'est d'après les prêtres de Thèbes qu'il a composé sa 
liste des rois du Nil. 
Il les nomme thébains. Mais le premier de ces princes, 
, lt: 1ès, est thinite. 
Par rois thébains, il faut donc en- 
tendre non ceux qui ont régné à Thèbes, mais ceux 
dont Thèbes avait conservé la mémoire. Cette observa- 
tion a pour nous une grande importance. 
Cette liste était de quatre-vingt-onze noms. Les trente- 
huit premiers seuls nous ont été conservés. 
Ératosthène joint à la plupart des nones de ces 
rois leur signification en grec. 
En voici la liste avec les 
corr nos prédécesseurs qui Qous ont paru ections de les 
plus probables, et celles que nous proposons à notre 
tour 
i Voyez pour E atosthè. ne et DlauétliQU notre Tableau synohlirquc 
des traditions 1JJPliePlltes relatives au monde prineili/q. 
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MEN, subsister toujours. 
Hermès ='l'hol Il. 
3. Athotlrès. 
(TUar, contpagumts. nnr f. I)iabiès, 1oti. s-epcç, fils (D'aprèsSeylTarth etSeali-1 
d'Athothès. fier, 
ipc;, quis noces; hébreu, nuut, 
aime ses compagnons. ) aimer. 
) 
Naébaès, gti, c-n. ops; qui1MAE, aimer; etns, veau. 
aime le taureau, d'après 
Bunsen. 




6. 'l'oigaranuuchos , 
Null-' (Brur. cn efface 'l'oigar; uuachus, lit pour Nomcheiri Se- 
eheiri, de Memphis, : 'e; soreherés ( SEsoIt, chef), et r, Yr, ao w4pc;, qui ale 
awspc; -aptaeclJ. ei. x;. urètre sets). 
(Scyffarth lit : 'l'ahojor, qui se retire du cmrtbal (, r. tuo, 
1 cesser, se reposer; ton, / )ree, courage), et zuaý c;, 
liait belliqueux, comme traduction de Taho jsc; Net 
jor, sais puissance, et Ju; xvsptrc;, qui nesl pas 
un vrai homme). 
Iloffm; um d fort bien eu que Jlemphite était la lraduc- 
lion de Mouiplroiri (pour hlonchciri), fils de Dlentyltis 
Je lis avec Scalige" : La 't pc;, vengeur, et pour Toigarauachos, Toobes (se venger) euaake (grand), 
le Vengeur de très-grande taille, T s. si pe; -ept, 
a. AUiolhés, né d7lcrvnès. 
i. Shtu; bus, lits lu précé Je propose Skoiclws . dont, le Mars inseu- 
cible. ý(Il'apri'sli. Tonhares, établi 
par le soleil. ) 1 
(D'après SIT. Ou saf ako . 
f. r tT. 7, v; cS, Cosochw iès, 7.: 'Y, G; -7. YC 
celui qui adresse ses de- 
mandes aa dieu l'an, 
dapris Ilofw. 
ý(D. Sesortasis, r, ýeoszs .- 
scumi , puerricr, valeu- reux, ails doute avec l'i- 
dée accessoire d'inscusr 
biliti+, de frrocilet. 
scntianu la ruine. ) 
sirs, servi, ' avec zèle, et 
lihem = Pan. 
1 rem . 6L", I,. ý,.. ý..... i,. ý..,.,. -- 
; l. NIII'fn, sou lits, le rail 
donné du soleil. 
10.: luuupliis, suit ècran- 
I 
u. cç, qui s'il (lems les 
(eslins et la débouche, 
nu qui est l'objet d'é- 
IoOes? ), suit à-rrcu. z;, 
ehi i'chl. 
iMn, dot, 66, soleil. 
! AN, 11OR, NOl1FI, bull. 
ÉkATOSTHENE. 285 
Texte d'Eratosihène. Correclioiis. 1 Etynioloaies coptes. 
ýi. Sirios, le fils de la pu-ý , Cei: , , cnt, ils, nu, mi. l, 
pille, ou qui ne pend papille, iris. 
être ensorcelé par le 
mauvais ail. Le fils Elu soleil .... JSCHE RE. 
9Q. (]illlOpiµlS, CucnrosI ......... 




f. A'Ollýt-nu, fils de Clanoub, 
d'oü Gnenr. 




..... kA, soleil, sF. sur,, domiita- 
I tilnl. 
1d. Itiyri"s (lion tradnit). 
15. Sanphis , 




(, tt gici fuit et soigne; 
ý 
sa fortune. ."....... Jlr, Aor, a4iare9 
1i;. Saophis oO SensaopLis., 
Clut(ýntmt-Choul'ou, Ché-1 
plucu. 
17. MoschérLs, donné rhiý'ý ...,..... 
btns, Jon, enJ'rrnt(lit ! "ois- 
soleil. B. 
saut. 
Meochérés, Mycérioos. ý 
18. MosthDs, .... 
IOtlroès. 
(B. hienchérés 11. ) 
19. Panunßs , aPýcvsýç, 
ý 
......... 
iArF MA, dourtépnrte. nhr, l. 
ln"inrc. le chef, (13. Chaptn"és ) 
parla téte, par le 
î)11. ApaPP°s, le Très-grandi ......... 
ýAror, géaait. 
tM. F"chesensocaras . 
Sévéchès (ô) Soraris, I1G 
! 
Sevec = Sahu ne ; Socaris, 
(B. ßýertzc, <ý; Aorç. )I dotPAtlmmlhi, 
_sconone 
roi 
Nitocris, Minerve vic-ý ......... 
ýNcith 
et Ot: en. 
lnrieuse. 
Myrtaios, donnéd'Ant-Amyrtée. ....... 
A3tN-uH: n-TA, donné pli. 
moi'. 
Amoon-Iloros, 1t, 
Mrttt-TAA , doruré pli. la lumière. 







S. Uun inr, uifs. .. 
4, ý, 5éllürrilos, qui 
a aug-j 
ureirlrj la 
%oree de sorr. ' 
pi're. 
seuipbrowa`, ili'^; lier- 
. ý°lile 




lici( pa(issanl dit soleil. 
000SCil6 )IFll3F1 I: Fllltli don 
pllissanl (lit soleil. 
. Inm r nr ýinscn, llerrale 
soleil ptii. exrn+l. SIT. Il: upucrala esl Il, ut ppl; 
rnlulr"r, l/niyls Ceu(mil. 
Ilr, rculr esl Sec, ou . luni Chon. SrinPhuucralP.. toll dunrèh"e SF1V ou dual Pue 
CuIroFJT, Sev l'en%nnt. 
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fente d'Nratoslhéne. Co rections. Etlmnlogies coptes, 
27. Chanter, Taureau, ty-1 ......... crtou, régner, TER, nom rut (on ChonterTanros, i d'un dieu. 11f. - Eo ar- 
tyran). méuien, TER signifie sei- 
gneur. 
28. Menrés , qui aime 
la', ......... MA nu. pupille. stet IiE, ami du soleil. Sil'. 
29. Chomai! phtha, monde ........ , 
EnmmetPTatt, terreaimée 
aimé de Vulcain. 1 de Phlalt ou Vulcain. S. 
B. Tomaüphtha .... aimé 
de Vulcain. 
percer, égorger; 31). Soikounius (en Suknu- (Il. Soikonuis, tyran rumine KEN 
nids) Orho, tyran. Or. lms. ýS'EEN, glai2, e? ) 
(Sit'. Sotchi u sonchi. .. 
le cruel des cruels, le cro- 
codile des crocodiles). 
Mais Souchi est le crocodile. 
de Sevec et nun celui de 
Typhon. 
(Hf. S'hak Onnos. .. 
js'ttýc, régner; Onuos, roi 
correspondant de Mani"- 
thon. ) 
Soik Onnos Otl oés . scnou, guerrier; Onnos et Othoés rois correspon- 
(tante de Manéthon. 
31. Pétéathyrès 




33. Stamménéinés II. 
.. 
B. Amménémis Il. 
34. Sistasichermès, h encule Il. Sésortosis, Hermès out 
puissant. Hercule puissant. 
35. Marins I......... mEr nE , aimé (lit soleil. 
36. Siphoas ou Ilcrmý? s, fils 
do Vulcain. 




,,,.. scnR Prnn, fils dePhlhah. 
Ii. Phnuoty 
..... 




ou Annutli-tna-ios. aimé dAtnounlé, l'Gpoua, " 
tl'Anunut. 
En comparant cotte liste avec celle (Hl('l odote, nous 
rct. rouvons dans la première, en téte, le non) de Ménès. 
el vers le milieu Nilocris. Nitocris, étant la déesse du 
déluge, les vingt et nn rois qui la précèdent doivent 




résultat de nos recherches, c'est que le successeur de 
Nitocris est Amvrtée, 011 plutôt Myrtée qui, par la trans- 
position d'une seule lettre, est Mvtr, Mitsr, 3litsraïm. 
Toutefois , parmi 
les vingt-deux rois antédiluviens, 
nous voyons figurer, non sans étonnement, deux Sao- 
phis et un Menchérès, qui sont Chéops, Chéphren et 
Mvcérinus, qu'Hérodote plaçait après Sésostris. Nous les 
retranchons, et nous avons de Ménès à Nitocris dix-sept 
rois. On se rappelle les dix-huit rois éthiopiens d'Hé- 
rodote que nous supposions avoir vécu avant sa Nito- 
cris. 
Cependant, an moyen des noms propres des siècles 
primitifs, on peut reconstruire tonte une histoire. Il ue 
serait donc point 
impossible ga'Eratoslhène nous efut 
conservé un résumé 
des traditions egyptiemies sur l'his- 
toire du inonde antédiluvien. Tentons d'expliquer sa 
liste à ce point de vue. 
Le premier roi est Ménès=Adam, le deuxième Allio- 
thès-Seth; le douzième est uu Chnoubos, ou Orliwre, 
Chrysès en grec. Mais Chrysès n'est-il point le Chrysor de 
Sanchoniathon qui est Vulcain=Tubalcaïn, et ne soin- 
mes-nous pas sur 
la bonne voie? 
Les sept, premiers rois d'Eratosthène correspondent 
aux huit 
de la première dynastie de Manéthon +. Nous 
réunirons 
ici ces deux sources qui se complètent très- 
bien, et qui vont nous faire connaître ce que les Egyp- 
tiens savaient d'Adam, de Seth, de Caïn, d'Enos et, glu 
caractère 
des Caïnites. La double tradition antédilu- 
vienne que nous allons examiner est celle qui jouissait. 
du plus grand crédit chez 
le peuple du Nil, celle qui 
s'était fixée et 
formulée au temps oit les 111ilsréens ha- 
1 
a, 
NOUS suivons pour les rois 3-7 de Manéthon 1es corrections et 
ré(lIIetions 
fort heureuses de M. de Bunsen, 
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Litaic, nt. tous encore à This, celle qu'ils ont emportºýe 
avec eux dans tontes Vus colonies 
le long de leur 
fleuve. D'ailleurs, l'Ewpt' postdilnvienne entend il'èli-e 
que la continuation de l'Egv'pte d'avant le caluclýsme 
111éuès=Adam a vécn àº'This, et Memphis a été la de- 
meure d'Alhothis=Sel. h dans Manéthon, le lieu d'ori- 
gine des géants raïniles dans Eratoslliéne t. 
Minus, en égyptien Ména, c'est le M: nºoII des Indieus, 
le Manis des Phrygiens, le Mann (tes Allemands ; c'est 
l'homme, l'étre doué d'un esprit raisonnable (ýº: *, N: ýs eu 
souscrit, MENS en satin, MENOS en grec), ou d'après le 
copte, l'homme permanent, éternel, qui devail ne jamais 
nwnrir, t'1l: on des Phéniciens. 
Ménès périt par un hippopotame , c'est 
à-dire par 
Typhon : Adam est devenu mortel par le fait. (Ili Frai 
l'yphon, Salan, (lui est wnenrlrier dès le commencement 
Mais Osiris aussi a été déchiré et. mis en pii'ces par 
Tyºihon, et cher les peuples de l'antiquité, Adam est 
d'ordinaire le représentant de tout le premier monde. 
Ainsi Manou, en Inde, est à la fois Adam et Noie. Il se 
pourrait donc que l'hippopotame qui tue Méni's, fut 
dans un sens spécial leTyphon du déluge, le meurtrier 
d'Osiris dont, le corps flottait dans 1'arche-cercueil sur 
les (lots du cataclysme. 
Ménès serait doue la forme humaine d'Osiris, et aussi 
lui attrihuail. -on les lravau\, les fondations et les guer- 
res (Ille le mythe mettait au compte de ce Bien. 
+ Thèbes, dont Eratosthène nous a transmis la tradition, préten- 
dait que les premiers tyrans, les premiers monstres, étaient (les fils 
(le sa rivale, Memphis. 




Menès a pour fils et successeur Tet, Atet, Set du pa- 
pyrus de Turin, Athothis de Manéthon et d'Eral, osthène. 
Tet, Set est Seth; le nom déjà l'indique ; le caractère et 
les actions le confirment. Il est né d'Hermès ou de Thot ; 
et la première lettre d'A-tet s'écrit avec l'ibis qui est le 
signe de ce dieu; il est son représentant terrestre. Si 
nous possédions un récit détaillé du règne d'Athothis', 
nous verrions les Egvptiens rapporter à lui toutes les 
mêmes inventions qu'au dieu dont il portait le nom. 
Manéthon dit simplement de lui qu'il construisit des pa- 
lais à Memphis et qu'il écrivit des livres sur l'anatomie, 
car il était médecin. Or le Seth chinois, Chin-nona, est 
le médecin par excellence. 
Athothis eut pour successeur Athothis II qui régna 32 
ans ; c'est la durée du règne de 
henkéuiès, qui occupe 
pareillement 
la troisième place dans la liste (le Mané- 
thon. Ces deux Athothis qui se suivent, sans que le 
premier soit 
le père du second, sont le méme person- 
nage sous deux aspects différents: le premier est Seth - 
Ch in-noº1g, médecin, le second est Seth =Chili-uoug, 
musicien, KENKEN, d'après l1. Seyllarth, signifiant 
lyre 
(nºablizcm). 
Dans Eratosthène, le successeur d'Alhothis Il est son 
fils t 'ami du laurean. Manéthon a pour sixième 
roi nu Aliébidos qui 
doit être le même que Dlaéhaès. 
Son ýluatrième roi est Ouénéphès : ce nom est, très-pro- 
ýbablement celui 
quit' les Grecs ont rendu par ()nuphis 
qui était le taureau sacré 
d'Ilermonthis, et Ounphis=0né- 
Sous Athothis, dit Elien (If. an. Xl, 40, d'après la correction 
, d,. M. 
de Bunsen), 1'1-, 'gypte fut prospère, et il parut une grue à deux 
tètes. La grue est 
ici pcur l'ibis ; l'ibis est le symbole de Thot, et 
Athothis était pour les rgyptiens 
à la fois dieu et homme. 
T. III. 13 
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népbès se confond ainsi avec 
)Iaébaès t, l'anii du taureau. 
Enfin entre Ouénéphès et. Miébidos est un roi Usaphé. - 
(los ou Usaphès, qui est le note de l'ache des rochers et 
du persil en copte (oUSABIE). Ces trois rois de Manéthon 
sont un seul et nième personnage, qui est Chao-hao= 
Gen=Caïn. 
L'homme-taureau ou (lui aime le taureau est agricul- 
teur comme Caïn, comme Chao-hao qui a le premier at- 
telé (les bSufs à la charrue. 
«Sous Ouénéphès, une grande famine désola l'Egypte. e 
Voilà la sécheresse de Gen. 
L'ache était en Grèce un sçmbole de mort et, de deuil, 
et aussi cette plante a-t-elle donné son nom à Ouéaiè- 
phès=Usaphès, qui est un Jléhnjaël, détruit de Dieu. 
Enfin « Ouénéphès a construit les pyramides près du 
bourg de ho. » Mais la ville de Chao-hao portait préci- 
sément. le même nom de Klo. Kio signifie en chinois dé- 
l, ravé; Ko (, il copte, vice, corruption. Voilà la ville dit vi- 
cieux et dépravé Caïn, Ilénocltie. La correspondance 
entre la Genèse, l'Egv'pte et la Chine est ici si complète 
qu'elle nous paraît démontrer la vérité de notre inter- 
prétation. 
Ces pyramides étaient non point de pierres taillées=, 
niais sans doute de briques. Les traditions phéni- 
ciennes notent pareillement avec soin les progrès de 
l'architecture dans la période antédiluvienne (121) 3. 
1llaébaès, successeur d'Athothis, est devenu son fils par erreur, 
dans Eratosthène. 
- Manéthon suppose que les huit premiers rois 
ont tous été fils les uns des autres. 
2 D'après Manéthon. Dyu. 111. Tosorthros. 
M. de Bunsen reconnaît dans Mai; baës Mnévis, qui, au sortir de 
la vie simple qu'on avait menée sous le règne des dieux et des 
héros (c'est-à-dire à l'origine de l'humanité), porta le premier les 
hommes à suivre des lois écrites (Diod. Sic. 1,35). Mais c'est Caïn 
qui, par la 
fondation d'llénochie, a initié les hommes à la vie de la 
cité et de l'Etat, et nous avons ainsi 
Caïn=Mnévis=Maébaès. 
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Nous venons de voir, en Egypte comme en Chine, 
Caïn succéder à Seth. 0n comprend que le nom de Caïn 
ait été placé à côté (le son contemporain etson frère Seth, 
ou immédiatement après lui; mais il est assez étrange 
que vers le Hoaný-ho, comme vers le Nil, on ait conti- 
nué la liste des personnages antédiluviens par Enos. 
Enos, c'est le Senºpsos d'Eratosthène, le Sémempsès 
de Manéthon, le fils d'Hercule. 
Et d'abord Eratosthène nous apprend que Sempsos 
est né non de son prédécesseur Alaébaès=Caïn, nais 
d'Athothès=Seth. Or le fils de Seth est Enos. 
Hercule en Egypte se nommait Chou ; Chon est le 
non) sémitique de Saturne (P. 1,13? ) ; le Saturne égýp- 
tien est Sev. Il n'est donc point étonnant que les écri- 
vains grecs identifient ce Saturne=Sev avec Hercule, et 
fassent d'un fils de Sev (Sempsos), un fils d'Hercule. 
hais saturne est Elohim, le dieu vivant, et Sempsos, 
fils de Saturne=Hercule, est un Cils, un homme de Dieu. 
C'est pi'écisément aussi ce que la Genèse nous dit d'Enos, 
quand elle nous rapporte que ce fut de son temps quc 
l'on concrnenra io s'appeler du non de l'; stcrncl; et- nous 
avons vu qu'en Chine T(honen-hio rétablit l'ordre dans 
la société humaine qui avait été troublée et corrompue 
pal, les démons sous 
Chao-hao (209). 
Cependant Enos=Sempsos vivait du temps de la 
grande sécheresse 
de Gen, et aussi Manéthon nous dit- 
il que sous ce roi n il y eut de nombreux prodiges et 
nue très-grande mortalité. n 
Après Sémempsès-Enos vient d'après 11ianéthon 
Biý'sný'výhès, Oubienthès, que M. SevtTarth eXpligne par 
OU 1; 1 EN AKo, celui qui apporte la ruine. 'l'el est aussi ,i 
pE; u près le -, eus 
du sixième et du septième roi dwns 
Eratosthène. L'un est le vengeur de très-yraaadc taille, 
29ý 
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'Foobes Enaake ; l'autre, sou fils et successeur, est rit 
Diars insensible, un guerrier brutal, Skoechus. Ce père 
et, ce fils expriment une même 
idée et personnifient une 
race de géants belliqueux et stupides. 
Mais ne sont-ce 
par les Caïnites dont le père porte un uom qui signifie 
armes, et dont l'un, Lémec, ne parle que de vengeance? 
Ne sont-ce pas ces Caïnites de l'age d'argent qui, d'a- 
près Hésiode, se causaient à eux-mêmes et aux autres, 
dans leur sottise, toute espèce de maux? 
Ici, nous abandonnons Manéthon dont nous venons 
d'épuiser la première dynastie, et l : ratosthène sera pour 
le montent notre unique guide. 
Nous savons que les Caïnites, après les grands cha- 
timents du temps de \léhu, jaël=Senmpsos, se sont re- 
pentis, et sont devenus des hommes de Dieu, Mét. husçaël, 
ou qu'ils ont élevé, avec Gen, leurs mains vers le so- 
leil, le seigneur des cieux (114). Or, le huitième roi doit 
son nom aux prières qu'il adressait au dieu pan, et son 
fils Marès, donné du soleil, aura été la réponse à ses in- 
vocations. 
Remarquons que Toobes et Skochus sont père et fils, 
comme le sont Gosochniiès et Marès. Un couple de 
guerriers, un couple d'hommes pieux. Deux person- 
nalres pour représenter une époque, et les deux épo- 
ques se suivant, mais ne s'engendrant pas. 
Dlarés n'a pas de fils ; la dévotion des Caïnites fut (le 
conrle durée, et la corruption signala ses progrès par 
la polygamie de Lémec. C'est ce que nous indique le 
nom du roi suivant, Anouplºis, le débauché. 
1 i 
Si nous So111111es sur 111 bonne Voie, IlO11S 
devons aP- 
riwýr aux Lr. nuécides: 
.1 
. labal-. lubal - Allol1011, et 
.1 
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Tubalcaïn. En effet, le dixième roi est Sirius, le onzième 
Clujoubus. Sirius est en copte le fils du soleil ou d'A- 
pollon, et nous verrons dans le ßig-Vélo comment les 
Lémécides ou les ßibhous, après leur apothéose, ont 
établi leur demeure dans l'astre du jour. Chnoubus, 
l'orfévre, est fils de Chrvsès qui est Chrysor=Tubalcaïn, 
l'inventeur des instruments tranchants (CHonEscu). 
Des sept rois suivants, trois sont ceux des pýratuides ; 
nous les écartons. Deux sont des chefs puissants, Ratio- 
sis et Pammès; l'un, Biyrès, ne nous dit pas le sens de 
son nom, et enfin Mosthès est l'Othoès de Manéthon, 
qui deviendra tout â l'heure pour nous un fanal dans la 
nuit qui nous entoure. 
Rauosis serait-il le représentant de la puissance des 
Néphilim ? Et ne peut-ou pas supposer que Panintès est 
ce chef juste et redouté au loin flue les traditions jui- 
ves l'ont vivre peu avant le déluge, ce ) . 
léthnsçalah= 
Amempsinus=Tithon de la Genèse, de la Chaldée, de la 
Grèce? 
N'est-ce pas ce même Méthusçalah qui reparaît après 
Pammès sous le nom du Géant, Apappus. C'est un des 
Réphaim ou Antédiluviens; c'est le dernier représentant 
des Sééthites, comme Toobes est l'antique représentant 
des Ça"mites. Mais ce qui distingue Apappus de toits les 
autres rois, c'est 
la durée de son règne qui fut de cent 
ans uzoius nue 
heure. Pourquoi cette heure? Pourquoi 
ces veut ans? 
Ne serait-ce point que les neuf cent soixante- 
neuf ans qu'a vécu 
Méthusççalah, et qui lont. presque 
mille ans, auront 
été réduits ?I cent? et l'heure qui man- 
que t ces cent ans, n'est-elle pas 
les trente et nu aus 
qui ont manqué 
u ses mille ans? 
Il est mort, d'après le texte hébreu, l'année mérite 
du déluge. Le temps fort court qui a séparé sa mort du 




cataclysme, est devenu la durée 
du règne de son suc- 
cesseur, qui est d'un an. Mais quel nom 
lui donnera- 
t-on ? Il boucle les temps antédiluviens, qui sont ceux 
de Saturne=Sev=Sévec. Aussi l'a-t-on appelé le Sa- 
ttu'niet, Sévéchès. Puis, pour indiquer que sous son rè- 
gne l'humanité tout entière a été précipitée dans les 
enfers, on a ajouté ù son nom celui de Socaris qui est 
celui d'Osiris comme roi de l'Amenthès. 
Le chàtiment, dont il est ici question, est celui que 
Nitoeris, la Minerve victorieuse, a inlliýé, d'après Héro- 
dote, aux meurtriers de son frère, en les noyant à l'im- 
proviste. 
Myrtée=Mitsi: ïni, qui succède à Nitocris, commence 
l'histoire postdiluvieune. 
1 
Que nus lecteurs veuillent bien s'arrêter ici quelques 
instants pour éprouver si la draine thiuito-ntentl)Lite 
dos tt (litions antédiluviennes n'est pas solide ; si les trois 
grands anneaux de 1lénès=Adam, de Clºnoubus='fubal- 
caiu et ºle Nitocris ne sont pas indestructibles, et si les 
anneaux intermédiaires n'ont pas la force qu'on peut. 
raisonuablý uu±ut attendre de débris tout rongés par le 
temps. An reste, nous retrouverons dans les rois mew- 
phites (le Manétlun, sous une forme diffêreute, les qua- 
tuºre rººis thébains qui succèdent a Skuechlis et pr°écù- 
dent Nitocris ; et nons prions nos barbus de suspen- 
dre leur jugeur ul, jusqu'ýt la lin de nos preuves. 
Nous pom"sui. vons notre étude d'Eratost. hùne et pas- 
sous aux successeurs de Uvrtée. Ils devraient être des 
rois historiques de l'Egypte, et cependant il n'en est 
rien. 
flans 1lanétbon, en effet, le successeur de Nitocris, 
comme nous le démontrerons 
bientùt, est Auºuºénentès 
1 
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qui est l'homme d'Amman et qui tient la place du llye- 
tée d'Eratosthène; car Nlyrtée est désigné précisémeirt 
comme donné d'Amoun, et Amménémès est donc sim- 
plement son surnom. Mais ce même Amménémès figure 
dans la liste d'Eratosthène huit rois après 1lvrtée. 
Il ya donc ici double emploi, et il s'agit de savoir qui 
sont ces huit rois qui viennent ainsi s'intercaler entre 
un héros et son surnom. 
Comme ces rois précèdent Amménémès, et que celui- 
Ci est Mitsraïm, ils peuvent appartenir -à ces temps pri- 
mitifs où les Egyptiens n'existaient pas encore, niais 
dont ils ont cependant gardé la tradition. 
C'est ce que semblent confirmer les nones de ces. huit 
rois, expliqués par Eratosthène 
'I'osimarès, l'homme fort comme le soleil, c'est Ménès 
l'immoitel, c'est Adam. 
Séthinilns, qui a accru la force de son père, c'est Seth 
remplacýaut 
Abel auprès d'Adam. 
Seutphoucratès, qui tient tout à la fois d'Hercule, qui 
est Saturne, et d'Harpocrate, le dieu aux pieds débiles, 
c'est l'héraclide 
Sempsos qui est Euos, et Euos est 
l'homme débile. 
Chouter, qui est taureau et tyran, c'est llaébaès, l'ami 
du ta. rareazc, c'est le Vengeur et le Guerrier insensible de 
Memphis, c'est Caïn. 
Menrès , 
l'aimé du Soleil, c'est Sirius , 
le fils du 
soleil. 
'fomaephtha, l'homme aimé de Vulcain, c'est Chnoubus 
ýTnbalcain=Vulcain. 
Soikounius, c'est Othoès, tyran, c'est le type des Né- 
philim, 
des tyrans. 
I; nlin, pétéathyrès, ou l'homme d'Halhor, qui est vénus, 
est le représentant 
de la débauche, qui, avec la cruauté, 
sa fidèle compagne, 
était le vice dominant du monde 
antédiluvien (3ý». 
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Cette histoire du monde primitif est très-brève; mais 
ces huit noms en disent autant que les vingt de This 
et de Memphis qui commencent avec Ménès et finissent 
avec Nitocris. 
Rn comparant ces deux séries plus attentivement, on 
sent qu'elles proviennent de tribus appartenant à la 
nicme nation : Enos a dans l'une et l'autre le mème nom 
de Sempsos et de Seinphoucratès ; Caïn est ici un tau- 
reau, là l'ami du taureau; Meurès et TomaéÏphtha se 
suivent ici comme le font là Sirius et Chnoubus ; le per- 
sonnage, que l'on nomme ici l'Orfévre, est là le favori (le 
Vulcain, qui est le dieu des orfévres et des forgerons; 
l'ami de Vénus est dans l'autre liste un débauché. 
Les vingt-deux premiers rois thébains et les neuf 
suivants (de 123 à31) sont donc deux dynasties parallèles, 
ou nue double histoire du monde antédiluvien, que ter- 
mine Nitocris, et à laquelle succède l'histoire de l'Lgypte, 
dont le premier roi est Myrtée=Amménémès. 
Restent dans la liste d'Eratosthène six rois, dont le 
troisième, Marès, est le M(eiis d'Hérodote et de Dio- 
dore. Avec Moeris, nous sommes en pleine histoire de 
l'Égypte 
, et nous nous arrêtons ici , tout en notant 
seulement qu'Eratosthène ne paraît pas avoir connu 




Des trois livres de Manéthon, le premier, qui finit p, u' 
Nitocris et Anºménétniýs, contient l'histoire de l'lnuna- 
nité antédilnvicmlc; le deuxième embrasse les origines 
et la fleur de 1'1: gypte; les temps de sa décadence sont 
compris dans le troisième'. 
Ce dernier lige ne mentionne point les rois des pyra- 
mides; Manétl)o; les a placés avant Nitocris. Dans le 
deuxième livre, on compte trois dynasties des Hvcsos 
qui semblent, prendre la place des Busirides de Diodore, 
et due ne connaissent ni Eratosthi'ne ni 
Hérodote. 
il ya 1à matière à bien des discussions. Mais la seule 
question que nous ayons 
ici à traiter, est celle des rois 
des pyl'antides. Ces monuments sont-ils postérieurs à 
Sésostris, ou antérieurs à Nitocris, c'est-à-dire au dé- 
Manéthon et Eratostllène sont de ce dernier avis; 
Ht, t"odote est 
du premier; Diodore, qui sait que, les uns 
donnent à ces édifices une antiquité de mille ans, les 
autres de trois mille quatre cents ans, M'hésite pas 
à se 
cambct' 
à l'avis d'llérodote. Il est d'ailleurs fort étrange 
qu'aucun 
de ces quatre écrivains n'attribuent la con- 
struction 
des pyramides aux Hycsos, et cependant ces 
Hycsos sont des philistins et règnent à Memphis ß. 
s Ainsi s'explique 
fort simplement le plan de l'écrit de Manéthon, 
tandis que 
l'on ne peut en rendre compte dans toutes les autres 
hypothèses. 
s 111. Aug. Kncetel vient 
de tenter d'identifier les llycsos et les 
Chéops, dans sa 
dissertation De pasloribus qui IIyc-sos vocanlur, 
deque regibus pyraºnuloram auctoribus, 
Lipsim 1856. Ses arguments 
sont de valeur 
fort inégale, et l'on ne peut dire qu'il a prouvé sa 
thèse; mais elle n'en mérite pas moins un sérieux examen. 
13' 
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Si Qous interrogeons les pyramides elles-mêmes, el- 
les nous offrent des inscriptions hiéroglyphiques qui ne 
différent en rien de celles des autres monuments égvýp- 
tiens. Ce qui ne s'expliquerait pas, si Chéops était plus 
vieux que Nitocris, le déluge et l'Egypte. Car on petit 
difficilement supposer que le copte on du moins l'ancien 
egvpticn ait été la langue des Antédiluviens, et les hié- 
roglyphes du Nil leur écriture. Si l'on voulait dire flue 
le people des pharaons avait réellement échappé au dé 
luge, comme il en avait la prétention, le culte tout di- 
luvien d'Osiris s'élèverait en témoignage contre lui. 
Il faut donc ou que Ménès ne soit pas Adam, et que 
Nitocris ne soit pas la déesse du déluge, ou qu'Ilérodote 
et Diodore aient raison contre Manéthon et Etat osthéne, 
et que les rois des pyramides appartiennent à des temps 
relal. iventeut r. ýcents t. 
Notre principal artnutent contre Manéthon est tiré de 
Manéthon lui-tnéme. Nous avons vu dans Ilérodole que. 
les Egyptiens se refusaient à prononcer les noms de ces 
odieux tyrans qui avaient fermé leurs temples et, élevé 
les pyramides an temps du pasteur I1hilitis. Cependant, 
ces édifices construits par des rois étrangers, étaient. 
le plus bel ornement de gypte, l'objet de toute l'ad- 
miration (les Grecs. Au siècle d'Hérodote, peu (le Grecs 
de marque avaient visité la terre du Nil, et l'orgueil na- 
tional avait en rarement encore l'huutiliat. ion de conve- 
nir que les plus grandes merveilles du pars étaient un té- 
moiguage de sa longue et honteuse servitude. Mais pen- 
dant la domination des Perses sur l'Égypte, les relations 
entre ce dernier pays et la Grèce étaient devenues de 
plus en plus fréquentes et intimes. Enfin, le peuple des 
tA moins toutefois que les pyramides ne soient l'ouvrage des 
Antédiluviens, et que mille ans, deux mille ans plus tard, des l'ha- 
raons n'en aient 
fait leurs tombeaux. 
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Pharaons avait passé sous le joug des Macédoniens et 
des Lagides. Alors le sacerdoce égyptien aura résolu 
d'effacer de l'histoire nationale la grande tache des py- 
ramides, et d'attribuer à des princes indigènes ces édi- 
fices colossaux. Il ne fut plus question du berger Phi- 
litis, et Chéops, Chéphren, Mvcérinus devinrent de vrais 
Pharaons. Mais on se garda bien de les laisser à leur 
place dans la 
liste des dynasties; on les transporta dans 
les temps anciens, on les fit reculer jusque clans les té- 
nèbres 
des premières origines. Ils ne pouvaient faire par. 
tie des dynasties thébaines : des rois de Thèbes n'an- 
raient pas construit 
les pyramides à Memphis. On re- 
monta plus 
haut encore, jusqu'aux temps antérieurs à 
Nitocris et au déluge. Là s'offraient trois dynasties de 
rois memphites; 
la plus récente était toute diluvienne, 
la plus ancienne 
était trop voisine du berceau (le l'hu- 
manité et 
des arts; on plaça donc Chéops, Chéphren et 
, érinus dans celle des dynasties de Memphis qui ci, r- 
respond 
1 la fleur du peu ple antédiluvien. Mais on ne 
convint, pas exactement 
de la place où se ferait l'inter- 
calation ; elle se 
fit à Memphis avant et à Thèbes après 
1{atoisès=Rauosis. Cependant la tyrannie de Chéops 
était devenue proverbiale; on 11e pouvait l'aire de lui un 
hon roi, et d'un autre côté on ne voulait pas qu'un ty- 
ran, one"me un 
tyran indigène, fût l'auteur de la plus 
belle des pyramides. 
Qu'est-ce donc qu'on imagina? 
Que Chéops s'était converti dans ses vieux jours, et 
pour que personne 
ue pût mettre en doute sa repen- 
tance, on le fit. 
l'auteur (1'1111 « livre sacré, dont, les 
Fgvýptiens faisaient, le plus grand cas. v C'est Manéthon 
qui nous 
l'affirme. On n'en avait pas (lit le moindre mot. 
Hrodote. 
Nous sommes d'autant plus en droit d'accuser les 
prêtres 
égyptiens d'avoir falsifié leurs annales par va- 
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nifé nationale, qu'ils n'avaient point raconté à Hérodote, 
en lui faisant l'histoire de Néchao, sa grande défaite à 
Carchémis par les Chaldéens, et que Manéthon a fait 
disparaître à peu près toute trace de la domination des 
Assyriens sur sa patrie. Il parait même que le prêtre 
qui voulait faire croire à Hérodote que le Nil sortait à 
Syène de puits sans fond situés entre deux hautes mon- 
tagnes, cherchait à l'induire en erreur par des contes 
absurdes. Nous pouvons, ce me semble, être certains 
que lorsque le même fait relatif à l'Egvpte nous est rap- 
porté de diverses manières, la version la plus défavo- 
rable à la gloire du peuple est la seule vraie. 
Passons à l'examen du premier livre de Manéthon. En 
voici l'abrégé : 
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De ces onze dynasties, la première que nous avons 
expliquée déjà, contient les traditions relatives aux pre- 
miers patriarches, les plus accréditées, les plus célè- 
bres et les plus répandues en Egypte. 
Les cinq dernières dynasties sont à peu près vides 
on n'y lit que deux noms de rois. 
La sixième attire notre attention par le nom de Nito- 
cris qui la clôt. Nous l'isolerons de celle d'Éléphantine 
à laquelle elle fait suite, et la relierons à la quatrième et 
à la troisième, ainsi qu'à la septième et à la huitième, 
parce qu'elles portent, toutes cinq, le titre de dynasties 
de Memphis. Elles nous offriront l'histoire du monde 
antédiluvien d'après les traditions spéciales de la Basse- 
Egypte. 
Celles de la Haute-Egypte doivent se trouver dans les 
deux dynasties d'Eléphantine et de This. 
Traditions de Memphis. - Nous avons vu les huit pre- 
miers rois de Manéthon ou sa première dynastie corres- 
pondre aux sept premiers d. 'Eratostlrène. 
Prenons les six derniers rois memphites de Manéthon; 
comparons-les aux quatre rois d'Eratosthène qui pré- 
cèdent Nitocris, et nous ne pourrons douter que ces deux 
écrivains ne nous aient transmis sous deux formes dif- 
férentes la même tradition. 
Manéthon. Eratosthène. 
Othois, a régné 30 ans. = lllosthés, a régné 33 ans. Phios, » 53 »= Pammýs, » 35 » Dlétliousouphis, »7» 
Phiops, » 100 »= Apappus, » 100 » 
Dlentliésouphis. »1v= Sévéchès, »1» 
Nitocris, » 12 »= Nitocris, »6» 




nes étant de même valeur, il ne se peut que les anneaux 
intermédiaires ne soient pas aussi semblables. 
Manéthon. Eratosthène. 
Néchérophès ...... 28 




Mésochris ...... .. 
17 = Gosochmiès ....... 30 Marès 
.......... 26 
Soyphis ......... 
16 = Anouphis ........ 20 
Tosertasis. ....... 19 = Sirius .......... 18 









25 = llauosis ...... .. 13 
Bichéris. . ....... 
22 = Biyrès.......... 1(1 
Séberchérès. ...... 7 
Thainphthis ....... 
9 
La liste de Manéthon est la plus riche. Mais c'est une 
richesse qui 
trompe : ici, comme plus haut pour Caïn, le 
même personnage 
figure sans doute sous trois ou qua- 
tre noms différents, qui étaient dans l'origine de simples 
épithètes. 
Sous Néchérophès, « les Libyens se révoltèrent contre 
les l gyptiens ; mais 
la Lune, ayant cru d'une manière 
extraordinaire, 
leur inspira une telle frayeur qu'ils ren- 
trèrent d'eux-mêmes dans 
l'obéissance. » Dépouillons 
ce court récit 
de son masque local. La révolte des Li- 
byens doit s'entendre, comme le meurtre du frère de 
NitocI'is, de quelque 
fait très-important du monde anté- 
diluvien. La grande rébellion 
de ces siècles primitifs est 
celle de 
Caïn et de sa race contre le Dieu d'Adam et des 
Séthites. Le retour 
des insurgés à l'obéissance est la 
conversion 
des Caïnites au temps de Méthusçaël. Leur 
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faveur est causée par un de ces prodiges qui s'é- 
taient multipliés sous Sémempsès=linos, et qui ontmar- 
qué les temps de la sécheresse qui força Gen=Caïn à 
invoquer le Soleil. » Or, le mythe des Gorgones nous ré, 
vélera (le quelle indicible terreur l'homme fut saisi dans 
ce temps-lit à la vue de la lune qui apparaissait im- 
mense et sanglante dans l'air chargé cle vapeurs. 
Tosorthrus est l'Esculape égyptien ; il a en outre 
découvert la taille des pierres, et il s'est aussi occupé 
avec soin de l'écriture. » Ces deux lignes s'expliquent., 
mots après mots, par Sanchoniat. hon. L'Esculape phéni- 
cien a mis par écrit les inventions de 'faau t=Seth; il est 
Cabire ou Caïnite, et contemporain de Chrysor='l'ubal- 
caïn ; et c'est de Son temps que date le grand perfec- 
tionnement de l'architecture. Tosorthrus est le Seth 
égyptien de la race de Caïn ; il s'est approprié l'art de 
la médecine et celui de l'écriture , qu'avait inventés longtemps avant lui le vrai Seth, et il ya ajouté celui de 
la taille des pierres. 
'fyreis a regné sept, ans. Je proposerais de lire l'obéis, 
et nous aurions ainsi'l'oobes, le vengeur, d'Eratosthène, 
avec la durée du règne de son fils, SkSuchus. 
Au lieu de Mésuchris, lisons Mésochmis, et. nous au- 
rons le Peuple (MEsCH) de Kheru=l'an, en face de Goso- 
clºmiès l'Adorateur de Kheut, ou 111éthusçaël. 
Après Souphis=Anouphis, l'homme débauché, vient 
'Iosertasis qu'aux années de sou règne nous devons 
croire le même personnage que Sirius. 
Ici doit, arriver'l'uhalcaïn=Chuoubus=Tomaisphtha, 
l'homme aux instruments tranchants. Or, Achès signi- 
lie hache (AKi; S), SEFE dans Séphouris, glaive, faux, et. So- 
ris, le Destructeur (scHolt, assiéger, désoler, détrvuire). - 
l'cut-être 'l'hamphthys est-il unTomaépht. ha déplacé. 
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Nous n'avons rien à dire de Batoisès, de Biclréris, de 
Séberchérès, et nous arrivons ainsi à Othoès, qui « fut 
mis à mort par ses propres gardes. » Mais ce n'est pas 
là tout ce due la tradition savait de lui. Nous le retrou- 
verons sous sa vraie l'ovine à Héracléopolis. 
Phios est le grand chef, PE, APE (la tête), comme 
Parnmès. 
Méthousouchis (au lieu de Méthousouphis) est (d'après 
une étymologie mi-sémitique, mi-copte, qu'il est per- 
mis de tenter) l'homme de Souchi on Sévec, le dieu di- 
luvien qui a sauvé Ménas=Noë et qui a succédé à 
Horus. 
Phiops est Apappus qui a régné cent ans (moins une 
ou mille ans moins trente et un ans. Mais pour- 
quoi est-il monté sur le trône à six ans'? Serait-ce peut- 
être parce qu'il est né, d'après la chronologie de la Ge- 
nèse, en l'an du monde six cent et tant? 
Son successeur, dont le règne n'est que d'un an, et 
(lui se nomme dans Eratosthène l'homme de Sévec et de 
Sokari ou c111 dieu qui, par le déluge, a précipité les 
hornnºes dans l'empire des morts, porte dans Manéllºon 
uu nom qui (lit plus clairement la même chose : Amen- 
tllésollchis (pour Alentliesoupliis), I'homme des eltfivx 
uu de l'Amenthès, et de 
Sévec=Souchis. 
pour mettre la clef'à la voùte il(' nos explications, Ma 
néthon place après ce roi lotit 
dilnvieu la déesse victo- 
rieuse, Nitocris, qui, d'après 
Hérodote, a noyé les Eayp- 
tiens- 
, M1ais au 
dela de Nitocris que trouverons-nous? Une 
septième 
dynastie qui a duré soixante-dix jours. Le chiffre 
sept rnarquaut 
la perfection, celte dynastie, qui est une 
des croix (les Egyptulognes, signifie par ses deux, sept, 
ilºi'elle 
boucle et parachève l'histoire (111 monde primi- 
tif, et le génie symbolique (lu peuple du Nil a substi- 
308 ÉGYPTIENS. 
tué à l'année du déluge le nombre mystique 
de 7X10 
jours. 
La huitième dynastie, qui est encore memphite, et 
qui a duré cent quarante-six ans, comprend peut-être le 
temps qui s'est écoulé du déluge à la grande dispersion 
des peuples. 
Puis nous nous trouvons transportés à Thèbes, dans 
la ville de l'arche, où règnent seize princes, après les- 
quels vient Mitsrée-lýIyrtée=Anºménénnès, par (lui finit 
le premier livre de Manéthon et qui commence enfin l'his- 
toire égyptienne. - Ces seize princes thébains sont pro- 
bablement les personnages antédiluviens d'après une 
tradition de Thèbes un peu moins riche que celle que 
nous a conservée Eratosthène. 
Nous croyons avoir solidement établi 
4° Que les dynasties h'e, Ille IVe VIe Vip et VIII, (le 
11Ianéthon correspondent aux vingt-trois premiers rois 
et au trente-deuxième d'Eratosthène. 
2° Que ces deux séries parallèles de soi-disant rois 
égyptiens est ºm résumé très-succint et assez correct de 
l'histoire du monde primitif depuis Ménès=Adam et 
Athothis=Seth :º Morris et à Mitsrée. 
Passons à la tradition d'fléracléopolis. Il existait deux 
villes de ce noua . l'une surnommée la Grande au sud de 
Memphis, l'autre, la Petite, près de Péluse. l'eu nous 
importe a laquelle des deux cités se rapportent les quel- 
ques lignes de Manéthon. 
Deux dynasties, l'une de quatre rois et de 409 ans, 
l'autre (le dia-neuf rois et de 18, ï ans. 
lie ces vint-trois rois, Manéthon en nomme un seul, 
qui est le premier : Ochtho(s, dont il dit « qu'il l'ut le 
plus cruel (les rois qui avaient vécu jusqu'alors ; qu'il 
accabla de maux l'Egypte tout entière; que 
la démence 
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enfin s'empara de lui, et qu'il fut tué par uu crocodile. » 
Ce tyran est la personnification des Néphilim. Le cro- 
codile qui le tue, est celui d'Amenthésouchis, de Mé- 
nas et de Ménès=lllanou=Noie. Par son nom, il est 
identique avec l'Othoi; s=Mosthés de Memphis qui fut 
massacré par ses propres gardes , et comme Erat. o- 
sthène, d'après notre correction, ajoute au nom de Soik- 
ounius celui d'Othoès, tyran, et que le dernier des rois 
d'Eléphantine est un Oniius, nous avons cette longue 
équation : Soik Ounius=Onnus=Ochthoès=Othoès= 
Mosthès, laquelle unit en un même faisceau toutes nos 
histoires égyptiennes du monde antédiluvien. 
Les trois successeurs anonymes d'Oclitoës pourraient 
bien être Phius, Apappus et Amenthésouchis. Les dis- 
neuf rois de la dynastie suivante seraient ainsi 
des post- 
diluviens. Ils ont régné cent quatre-vingt-cinq ans. 
Mais dans la tradition de Memphis, la première dynastie 
postdiluvieil ne 
(la huitième de Manéthon) a duré cent 
quarante-six ans, sous 
dix-neuf (ou 9 ou 5 ou ? i) rois. 
L'une n'est probablement que la variante de l'autre. 
Cependant la tradition d'lléracléopolis soulève plu- 
sieurs questions qui ne sort point sans 
intérêt. 
pourquoi Ochthoiis, étant un roi antédiluvien, n'a-t- 
il pas été placé avant 
Nitocris ? Parce qu'on avait oublié 
la signification primitive 
d'Ochthoès, ou parer, que la 
pr. en1ière 
dynastie d'liéracléopolis ne devait pas être sé- 
parée de 
la seconde, et que la seconde, étant postdi- 
Invienne, ne devait à aucun prix être placée avant le rè- 
gne de 
Ncith vengeresse. 
Quand les autres traditions remontent à Caïn ou 'r 
Adarn, pourquoi celle d'Héracléopolis ne commence-l, 
elle que gnatt e règnes avant 
le déluge? Parce que celte 
ville était consacrée 
à Hercule=Chou=Sev=Sévec, et 
que Sévec ou 
Sý! rcbis, comme nous venons de le voir, 
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était le dieu qui avait tout spécialement régné sur 
les 
lenips diluviens. L'ère diluvienne 
du cataclysme est 
celle de Sévec, et la dynastie 
de la ville de Sévec ou 
d'Hercule, ne devait doue pas remonter plus haut que 
cette ère. 
Mais pourquoi la dynastie qui a suivi le déluge, porte-t- 
elle encore le nom de ce dieu? Parce que ce dieu, qui 
est Saturne = Baal = Moloc, n'a jamais été adoré avec 
plus de crainte que précisément dans ce temps-là, San- 
choniathon nous l'a appris: c'est alors qu'ont commencé 
les sacrifices humains en l'honneur du Dieu du déluge 
dont on voulait 11 tout prix désarmer la juste etterrible 
colère. 
Cette double dynastie d'Héracléopolis ne jette-t-elle 
pas quelque lumière sur l'histoire de l'humanité, ainsi 
que sur les autres traditions (le I'L, ypte'? et ne recon- 
naîtra-t-on pas le tact avew lequel elle a été placée entre 
les dynasties (le Memphis et celles de Thèbes, entre 
Nitocris et Amménémès, et sur les confins des deux 
mondes qu'elle unit et sépare à la tris? 
Tradition d'Eléphantine. - Une dynastie et neuf rois. 
Nous avons dit plus haut que ces neuf rois correspon- 
daientaulJi uitd'l: ratost1iène (ý-1-31) qui séparentDlýr- 
tée-1\litsraïuº d'Amménémès=Mitsraïnt. 
Manéthon. Eratosthène. 
Ouserchérès. 1 Tosimarès. 
Séplirès. 2 Sétliinilus. 
Népherchérés. 3 Scmphoucratès. 
Sisiri's (a régné 7 ans) _ !4 Chouter (a régné 7 ans). 
ri Meurès. 
Chérés. =G Tomaèphtha. 
itathourès =8 Pétéathyrès. 
Menchérès. 
Tanchérès ('Tatchériès Lepsius) 
Onmts. =7 Soil: Onuiu>. 
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L'identité de ces deux listes résulte à première vue 
10 de ce que le quatrième roi, dans l'une et l'autre, a 
régné le même nombre d'années. t2 De ce que le sixiè- 
née d'une part, Rathourès, et le huitième de l'autre, 
teathyrès, ont étymologiquement le même sens. 3° De 
ce que le dernier et l'avant-dernier s'appellent tous deux 
Onnes ou le Guerrier Ounius. 
je ne sais ce que signifie le mot d'Ouserchérès qui 
doit être l'Adam d'Eléphantine. 
Séphres serait-il un Seth-rés, ni' Seth-inihis? 
Après Népherchérès vient Sisirès, l'homme haut, 
, grand, 
superbe (sstsi, ilsE) qui, par ses sept ans de règne, est le 
même que Chouter, le tyran, que Tyreis, que Skut'chus, 
et qui est un représentant de Caïn ou des Caïnnites dont, 
la vie, d'après Hésiode, avait été considérablement abré- 
gée par leurs crimes. 
Chérès doit être le Tubalcaïn d'Eléphautine, et, en ef- 
fet Cl, rR, c'est battre, frapper, et CHEHA, le soc (le la char- 
rue est nu 
des instruments (CHORESCH) fabriqués par le 
fils de Lémec '. 
L'homme d'Hathor=Vénus résume fort bien l'ère de 
Nahéma ou des séduisantes filles des hommes. 
L'ère des Néphiliui est représentée par les trois noms 
suivants 
2, ou du moins par Onnus qui est le tyran bel- 
liqueux Ounius dans Eratosthène. 
Onnus, le dernier roi d'Eléphantine, est le même 
t pn me dira que Chérès doit avoir le même sens que dans Tat- 
chérès, 
Menchérès. Népherchérès et Ouserchérès. Mais cela est im- 
possible, car 
Tatchérès signifie établi (TAT) par (KS, nCF) le soleil 
et les trois autres noms qui out 
la même désinence sont certai- 
nement 
formés d'un participe et de KE aF; mais jamais homme ne 
sera appelé KF RF sans verbe 
qui précède. 
s Tanchérès viendrait-il 





qu'Ochthoès qui, dans Manéthon, est censé lui succéder, 
et la tradition des frontières de la Nubie se complète par 
les rois diluviens (le celle de Memphis. 
Tradition de This. - Une dynastie et neuf rois. 
Cette tradition de la plus ancienne ville du Nil offre 
un intérêt tout particulier. Malheureusement Eratos- 
thène ne nous l'a point conservée, et nous n'avons nul 
moyen de contrôler, de rectifier, d'expliquer la liste de 
Manéthon. 
Le premier roi est Boëthos ou Bochos (de Bai, frac- 
ture, fissure) « sous qui se forma près de Bubaste un 
gouffre où beaucoup de gens périrent. » Est-ce encore 
un des prodiges qui ont accompagné sous Sémempsès 
et sous Néchérophès le grand fléau du feu? 
« Sous huéchos ou héchous ou Chous, on mit au 
rang des dieux le boeuf Apis à Memphis, le boeuf' Mué- 
vis à Héliopolis et le bouc de Mendès. D Ces cieux boeufs 
nous rappellent Maébaès l'ami du taureau, et. Chouter, 
taureau; illuévis, le roi Mnévis avec qui cessa la vie 
simple des premiers hommes. Mais nous savons que 
Mnévis, Chouter et Maébaès sont Caïn. Caïn=Gen en 
Phénicie a le premier adoré le vrai Dieu sous une image 
visible, et c'est pareillement héchous qui passe en 
Egypte pour avoir introduit le culte symbolique de la 
divinité. Cette soi-disant réforme prouvait cher celui 
qui l'avait faite, un grand aveuglement, et en copte on 
(lit Pour aveuglement, ténèbres, KEKE, d'où héchous. 
Binothi is, « sous qui les femmes ont. été admises aux 
honneurs de la royauté, p personnifierait assez bien l'ère 
de Nahéma=Pandore. 
Tlas et Séthénès, qui sont-ils'? Tlas ne serait-il point 
Atlas= Idris=Hénoc? Séthénès qui est SATE, JOndemenl, 
base, ne descend-il point de Seth qui a le même sens? 
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Choerès est le Chérès d'Eléphantine, le Chrysès, le 
Chnoubus et le Tomaëphtha d'Eratosthène, l'Achès et 
le Séphouris de Memphis, le Chrysor des Phéniciens, 
Tubalcaïn. 
« Sous Népherchérès, le Nil a coulé mêlé de miel 
pendant onze jours. » Le miel est, avec les abeilles, un 
symbole universel et primitif de la renaissance du inonde 
dans la grande crise diluvienne (P. II, 2,21 sq. ). Les 
jours ont été substitués aux mois qu'a duré le cata- 
clysme , parce qu'il eût 
été absurde de dire que le Nil 
avait pendant onze mois roulé du miel dans ses flots. 
Népherchérès serait ainsi le roi diluvien dans la plus 
ancienne tradition, et le symbole du miel , qui n'a rien 
que d'orthodoxe, aurait plus tard fait place au naydhe 
idolâtre qui attribuait à Neith, à Nitocris, la destruction 
du premier monde par le cataclysme et la renaissance 
de la nature. 
Le successeur de Népherchérès va nous apprendre si 
notre interprétation est fondée. Il nous tant nu roi post- 
diluvien, et nous avons un Sésochris qui était un homme 
de cinq coudées et trois palmes. Mais nous lisons dans 
le même Manéthon que le troisième roi de 1a douzième 
dynastie, Sésostris, était haut de quatre coudées trois 
palmes et deus doigts, et Sésostris est l'arrière-petit-fils 
d'AmInénémès=Mitsra'ïm. Reconnaissons donc dans le 
Sésochris de la tradition de This le fameux Sésostris qui 
a régné 
à Thèbes, et, « qui venait immédiatement après 
Osiris dans l'estime des Egyptiens. » 
Je ne sais quel roi historique se cache sous le nom du 
dernier des Thinites, Chénérès. 
De toutes les interprétations possibles du premier 
livre de Manéthon, la seule qu'on n'eût point encore 




tentée, est celle que nous venons 
d'exposer, et qui 
consiste donc à chercher dans 
les onze premières dy- 
nasties des Pharaons une histoire multiple 
du monde 
primitif. 
Si nous croyons cette interprétation la plus plausible, 
c'est 
1° Qu'elle explique Manéthon et Eratosthène l'un par 
l'autre, sans leur faire la moindre violence. 'Nous avons 
accepté sans y rien changer les dynasties de l'un, les 
étymologies de l'autre; nous avons déplacé à peine nn 
ou deux rois; et si nous avons proposé quelques cor- 
rections aux textes des manuscrits grecs, nous sommes 
bien loin de nous être permis autant de liberté que tel 
de nos prédécesseurs. Puis, les cinquante et un rois 
que Manéthon nomme dans sou premier livre , se trou- 
vent ètre les cinquante-deux descendants anonymes de 
Ménès dans Diodore, tandis que 'Nitocris d'Hérodote 
explique fort bien celle de Manéthon et d'Eratosthène. 
Les quatre écrivains grecs sont, en un mot, pleinement 
d'accord sur l'histoire primitive de l'humanité. 
°)° Les traditions égyptiennes reproduisent avec une 
grande exactitude les principaux traits (le cette histoire. 
Elles commencent à Ménès, et il faut, nous le répétons, 
fermer les yeux à l'évidence pour ne pas reconnaître 
dans Ménès le Manou=Manès=Mana des peuples indo- 
celtiques. Elles finissent à \itocris et au déluge, à 
ýlyrtée=llitsraïm. Entre ces points extrêmes sont 
Atet=Seth, Chrysès =Cil rysor = Tubalcaïn, Othoès= 
Onnus=les'Néphilim, ainsi que plusieurs personnages 
dont nous croyons avoir établi quelque peu solidement 
la valeur historique. D'ailleurs chacune des traditions 
égyptiennes nous a fourni ces noms de rois dans l'ordre 
où nous les aurions nous même rangés pour les faire 
coj, corder avec la Genèse. 
i 
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3° D'après notre interprétation, les faits historiques 
et les symboles qui se lisent dans le premier livre de 
Manéthon , s'expliquent par les traditions correspon- 
dantes des antres peuples païens : la ville de ho est la 
ville chinoise de hio; la mortalité et. les prodiges des 
temps d'Ouénéphès, de Sémempsès, de Bochus, (le Ne- 
cherophes, sont ceux des lenrps (le Gen; Tosorthrus est 
le méme que l'Esculape phénicien, etc. Ainsi l'Egypte 
ne garde plus un silence obstiné sur l'histoire du pre- 
mier monde, et sa. chronologie redeviens celle de tous 
les autres pays (le la terre. 
4° Notre interprétation se confirme par les monu- 
ments égyptiens, dont aucun n'a été construit par quel- 
que roi des onze premières dynasties. Le seul de ces 
rois dont on prétend avoir retrouvé le nom inscrit sur 
la pierre est Phiops=Apappns. ? lais M. Lesueur nous 
dit. qu'on ne saurait affirmer que ce cartouche soit un 
nom propre, parce qu'il d'est jamais immédiatement 
pr ecédé 
des titres royaux; et le Phiops des monuments 
appartiendraità 
la treizième dynastie etnon à la sixième'. 
Ce moi, signifie d'ailleurs simplement le Chef on le Grand, 
et cette 
épithète peut avoir été donnée u vingt Pha- 
raons. 
Au reste, on lirait, sur les parois des temples on 
sur les 
listes tous les noms des rois (le Dlemphis, on 
d'Gléphantine, ou (le This, qui, dans Manéthon, ont 
vécu avant 
Nitocris, qu'on ne serait nullement en droit 
d'eu conclure à leur indigénat égyptien : ce fait. prou- 
verait, seulement que sur 
les bords du Nil comme en 
Chine, comme partout ailleurs, on plaçait en tète de 
l'histoir'e' nationale celle dis monde primitif, et que l'on 
faisait remonter la série (les souverains a Adanr. C'est 
ce qui se voit entre autres 
dans le Papyrus de Turin, 
, Chronologie, p. 22)9, Zßß. 
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où les règnes des dieux aboutissent à Ménès et à son 
successeur Atet'. C'est ainsi encore que la nécropole 
de Memphis offre les noms des trois personnages thi- 
nites, Ca,, échos (KCHO), Séthénès (sNT) et Chaerès (CHKR)2, 
et que dans la plaine des pyramides on a découvert, 
assure-t-on, des cartouches de tous les soi-disant rois 
d'Eléphantine. 
: i° Nous avons dit que l'on ne connaissait aucun mo- 
nunment construit par un (les cinquante premiers rois de 
Manéthon, sauf toutefois les pyramides, où Fon a lu 
très-distinctement les noms de Souphis ou Chéops, et 
de Menchérès ou Mycérinus. Mais ces rois sont précisé- 
ment ceux qu'Hérodote fait vivre au milieu des temps 
historiques 
, qui abondent en monuments 
de toute 
espèce, et les pyramides, par cela même qu'elles font 
seules exception au silence de mort que gardent les 
onze premières dynasties, attestent elles-mêmes qu'Hé- 
rodote et Diodore ont raison contre Manéthon et Era- 
tosthène , que Philitis n'est point un antédiluvien, et 
que Chéops, Chéphren et . Mycérinus doivent garder leurs 
places dans la liste des vrais rois de l'Egypte, soit avant, 
soit après les llhamsessides. Ajoutons que, d'après M. 
Lesueur, le Canon hiératique, dans la partie relative 
aux cinq premières dynasties, ne contient point les 
noms inscrits dans les pyramides et les tombeaux envi- 
ronnants 3, ce qui semble indiquer que ce Canon aura 
t D'après la restauration de ce Papyrus par Lepsius, les noms des 
plus anciens rois sont tout à fait différents de ceux du premier livre 
de Manéthon. Ni. de Bunsen suppose des dynasties locales antérieu- 
res à Méuès.. l'y verrais plutôt une tradition d'iléraclcopolis sur le 
monde antédiluvien, le nom de Sevecotph s'y répétant à profusion, 
et Sévec étant Hercule. 
9 Lesueur, Chronologie, p. 270. 
5 Id. p. 269. 
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été altéré plus tard par l'intercalation des trois rois en 
question. 
Nous pensons donc que MM. Champollion, Rosellini 
et Wilkinson ont eu raison de laisser tout le premier 
livre de Manéthon eu dehors de leurs recherches, et 
que les efforts des égyptologues allemands pour faire 
de Ménès l'héritier des petits princes qui se partageaient 
l'E, ypte , 
le premier des pharaons et le fondateur de 
l'Ancien Royaume, viendront échouer contre Ménès= 
Adam, Atet=Seth et Nitocris=le Déluge. 
pour rendre mieux sensible le singulier contraste 
que le second livre de Manéthon t'ait avec le premier, 
nous résumerons ici le plus 
brièvement possible le tra- 
vail de 
M. Lepsius sur la douzième dynastie. Elle est 
pour nous 
la première de l'histoire indigène, et aussi 
les monuments répandent-ils en quelque sorte par tor- 
rents la 
lumière sur cette page de Manéthon ainsi que 
sur les rois correspondants (le 




Amménémès 1.. 26 ans. Amménémès 1.. l6 ans. 
Sésonchosis ... 46 ans. 
Amménémès II 
.. ?3 ans. Amménémès 11 .. 38 ans. 
Sésortosis.. 
... 55 ans. Sésostris ..... 48 ans. Le fameux couquérant; infé- 
rieur au seul Osiris. (Confondu 
avec le vrai Sésostris de la 18e 
dynastie. ) 
Lacharès. 
..... 8 ans. Le labyrinthe. 
Marès.. 
..... 13 ans. Amèrès ...... 8 ans. 
Amménémès 111 
.. 8 ans. 
Scémiophris 






Amenhémès seul, 9 ans; avec Sésortisen 1,7 ans, = 16. Peu de monuments : près de Memphis, dans le 
Fayoum, entre Qéneh et Qoser, dans la basse et dans la haute Egypte. 
Sésortisen I seul, 35 ans; avec Amenhémès, 4= 39 ans. 
Dix-huit monuments, entre autres l'obélisque d'Hé- 
liopolis, encore existant. Fonde le temple de Kar- 
nak, consacré à Amoun, dieu local de Thèbes. Le 
plus antique et le plus beau tombeau de Béni- 
hassan, Inscription de lui à Tanis; une autre à 
Wady Halfa, où il est question de ses guerres con- 
tre les Nègres. 
Amenhémès Il seul, 28 ans; avec Sésortisen II , 10 38 ans. Vingt-six monuments. Guerres contre ses 
voisins du Sud. 
Sésortisen II seul, 28 ans. Six monuments. Roi peu cé- 
lèbre. La sixième année de sou règne arrive eu 
Égypte une famille de bergers sémitiques, qui est 
représentée dans un tombeau de Bénihassan. 
Sésortisen III, 38 ans. Six monuments. Soumet I'Ethio- 
pie jusqu'à Senmeh; adoré en Basse-Nubie comme 
dieu local. 
Amenhémès III seul, 41 ans; avec Amenhémès IV, 1 an, 
rns. Le plus célèbre de la dernière dynastie. 
Quarante-cinq inscriptions. A , 
jeté les fondements 
du labyrinthe et s'y est construit une pyramide 
pour tombeau. Dirige un bras du Nil dans le lac de 
Fayoum et y retient les eaux par une digue colos- 
sale. Rend la canalisation si régulière que le Nil, 
en montant de huit pieds seulement, liértilisait tout 
le pays; fait noter chaque année, à Seruueh , la hauteur du Nil. 





On voit que la liste de Manéthon est plus complète que 
celle d'Eratosthène, que celui-ci, toutefois, donne la 
vraie durée du règne d'Amenhémès I1I=Marès=Moeris, 
et que ces deux écrivains qui, jusqu'à Amenhémès, nous 
donnaient des noms de rois qui ne se lisent à peu près 
nulle part, se trouvent subitement confirmés à chaque 
ligne (à certaines erreurs près) par de très-nombreuses 
inscriptions. M. Lepsius a compté, de la seule douzième 
dynastie, cent inscriptions portant la date du règne, 
et beaucoup d'autres sans date. 
Mais ce berger sémitique dont on a immortalisé la 
descente en Egypte par des bas-reliefs qui subsistent 
encore, serait-il peut-être Abraham, qui, d'après Justin, 
passait en Orient, pour avoir été le quatrième monarque 
syrien e? Comparons les généalogies des Arphacsides 
avec les huit premiers Pharaons. 
Sem. ........ (Cam. ) 
Arphacsad ....... Myrtée=Mitsraïm, à This. Sçélah. ( Ses fils deviennent les chefs Heber. de peuplades , 
Pathrusim, 




père à 29 ans de Sésortisen I. 
Tharé 
père à 70 ans de 
Amenhémès Il. 
Abrahams 
....... Sésortisen Il. 
Amenhémès 111. 
etc. 
Lepsius voit dans ce berger un précurseur des Hycsos ; Brugsch, 
une députation d'une tribu sémitique qui apporte aux Pharaons son 
tribut. Le nom du chef est Abscha. (Brugsch, Voyage, p. 98. ) 
s Le synchronisme d'Abraham et de Sésortisen II est fort incer- 
tain. Il n'en est pas de même de celui de Moïse et de Sésostris. Moïse, 
âgé de 40 ans, tue un Egyptien; il s'enfuit chez les Madianites, et il 
I 
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A toute notre interprétation des traditions égyptiennes 
on opposera le soin avec lequel Eratosthène et Mané- 
thon ont indiqué la durée de tous les règnes aussi bien 
avant Nitocris que depuis. 
Nous répondrons que Manéthon et Eratosthène ne 
sont point toujours d'accord; que le premier et le Papy- 
rus de Turin connaissent avec une minutieuse exacti- 
tude le nombre d'années qu'a régné chaque dieu avant 
Ménès; que dans ses deux derniers livres, Manéthon est 
fréquemment convaincu de graves erreurs par les mo- 
numents, et que sa chronologie 
depuis Sésonchosis= 
Sisac et Roboam ne concorde pas davantage avec celle 
des Livres des Rois dans l'Ancien Testament. Nous rap- 
pellerons 
d'ailleurs que les prêtres égyptiens avaient lu 
y, reste 
longtemps, c'est-à-dire 40 ans jusqu'à la mort du roi d'Egypte, 
quine 
lui avait point pardonné son meurtre et sa fuite (Exode II, 23). 
Ce roi avait donc régné au moins 40 ans. Chacun le cherche dans 
la 18e ou la 19e 
dynastie de Manéthon. J'y vois, en profitant des 
rectifications 
de M. de Bunsen, un seul règne de plus de 40 aus, 
celui 
du fameux Sésostris, qui a tenu le sceptre 66 ans. Ce serait 
donc lui, ce plus puissant, ce plus belliqueux des Pharaons, qui a 
tenu pendant si 
longtemps les Juifs sous une si rude servitude! 
Ce qui confirme à nos yeux ce fait, c'est que Sésostris a précisé- 
ment pour 
fils et pour successeur ce Phéron d'Hérodote, en qui nous 
avions reconnu 
celui dont l'armée a péri dans la mer Rouge. 
Ces lignes étaient écrites depuis longtemps 
lorsqu'a paru, dans les 
ytn. iales 
de philosophie chrétienne, octobre 1855, un article de M. de 
fougé sur 
l'étal actuel des déconcertes faites en Egyple, où la date 
de Moise est pareillement 
fixée par les 40 années qu'il a passées 
chez 
les Madianites et par les 68 aus du règne de Sésostris. 
Ce synchronisme est certainement le point fixe d'où il faut partir 
pour 
établir, en montant et en descendant, l'accord entre l'ancienne 
histoire 
de l'Egypte et celle des Hébreux. 
Au reste, je crois qu'il 
faut négliger et effacer les dynasties sans 
noves 
de Manéthon. 
,, étude persévérante 




à Hérodote, dans leurs annales, les noms de trois cent 
trente rois, qui régnèrent de Ménès à Moeris (et Moeris 
vivait 900 ans avant l'historien grec); que d'après Dio- 
dore le nombre des rois indigènes est de quatre cent 
soixante et quinze ; que Manéthon en compte cinq cent 
sept; que la liste d'Eratosthène ne portait au contraire 
que quatre-vingt-onze noms; qu'on en a déchiffré cent 
dix-neuf sur les fragments du Papyrus de Turin, et que 
la table de Karnak et celle d'Abydos viennent augmen- 
ter l'embarras du savant eu lui présentant nombre de 
notes qui ne se retrouvent nulle part ailleurs. 
A nos yeux, la chronologie égyptienne 
des onze pre- 
inières dynasties ne vaut ni plus-ni moins que celle de 
Bérose avec ses 432,000 ans d'Adam 
à Noë, et ses 
34,080 ans de Noë au temps d'Abraham, ou que celle 
des Chinois, qui savent au juste combien d'années ont 
la table d'Abydos a raison en donnant pour successeur immédiat au 
dernier roi (thébain) de la 12e dynastie, le ter roi (thébain) de la 
18e, et que les 1180,1490 ou 1590 ans que Manéthon intércale entre 
ces deux dynasties, se réduisent (si les llycsos ne sont pas une fable) 
aux 4 ou 6 rois bergers qui ont régné sur la basse Égypte et n -out 
point interrompu la série des Pharaons de Thèbes. Pour moi, je vois 
Mitsraim-Myrtée s'établir à This au temps (de Busiris) où l'on sa- 
crifiait des hommes au dieu diluvien Osiris. Puis les Pathrusim, 
issus de Mitsraïm, fondent Thèbes (sous Busiris Il,, et une autre 
peuplade, mi-camite, mi-sémite, celle d'Uchoreus et des Ilycsos, se 
fixe à Memphis, où elle élève les pyramides. Les Amenhémès et les 
Sésortisen, dont l'un est le Moeris d'llérodote, jettent les bases de 
l'empire des Pharaons, qui s'élève rapidement, sous les Ramsessides, 
au comble de sa grandeur. Bientôt la décadence se manifeste : un 
Ethiopien, Actisanès, s'empare du sud; des Chétites (Cétée, Pro- 
tée, etc. ) font la conquête du nord. Avec Rhampsinite finissent les 
derniers beaux temps de l'antique Égypte. L'Egypte se relève sous 
Sésac, sous Bocchoris, mais pour retomber bientôt sous le joug des 
Éthiopiens (Sabacon, Tarbaca). Avec Psammétique commence la 
seconde et tardive fleur de l'Égypte. 
I 
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régné sur eux Fohi-Abel et Hoang-ti-Adam, Yao qui 
est Jéhova, et Chun, qui est Elohim. 
Nous appuyant sur les travaux de M. BSck, et profi- 
tant des ingénieuses observations de M. Hoffmann, nous 
ajouterons que tout le système chronologique de Mané- 
thon repose sur une hase astrologique. Si l'on retran- 
che les dynasties vides de noms propres, pour n'addi- 
tionner que les pleines, on verra que, d'après la version 
de Jules l'Africain, la somme totale, de Ménès à Cam- 
byse, est de 129? O ans, soit 2x 1460, ou deux périodes 
sothiaques, dont la première embrasse l'histoire de 








qer Cycle. 2e Cycle. 
Dynastie, 253 ou 263 xi. Dyro. (Amménémès) 16 
302 xll. - 11i0 214 xv. - 284 274 ou 284 xvni. -- 259 ou 263 218 ou 248 xix. - 204 ou 2119 203 xxi. --- 11/ ou 130 
--- xxii. -- 120 ou 116 
1464 ý Xx1II. - 89 
xxiv. -6 
xxv. - 40 
xxvi. - 150 
1463 
La dernière année du premier cycle correspond à 
celle du déluge 
de Noë, qui est la 1656, depuis la créa- 
tion. La différence n'est pas très-grande, et l'on voit 
que les Egyptiens avaient gardé en gros le souvenir de 
la vraie durée du monde antédiluvien. On nous dira que 
le trait le plus saillant de la primitive hum anil. é est sa 
loººgévité extraordinaire, et la tradition du Nil n'en au- 
rait pas conservé 
d'autre trace que le règne de cent ails 
d'ApaPhýºs. Mais une fois que les Egyptiens avaient 
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mélé (taus leurs souvenirs les Séthites avec les 
Caïnites, 
pris des épithètes pour des noms propres, et transporté 
les rois philistins des pyramides avant le déluge, ils se 
sont trouvés avoirjusqu'à vingt-trois générations au lieu 
des dix qui, à elles seules, occupent dans la Genèse les 
seize siècles du monde primitif; et comme au lieu de 
seize siècles ils ne voulaient en avoir que quatorze, ils 
ont dû diminuer déjà de plus de la moitié la vie ou les 
règnes de leurs antédiluviens. Puis, quand ils ont tenté 
de coordonner leurs traditions historiques , et qu'ils se 
sont mis à recueillir celles de leurs principales villes, 
elles étaient si altérées par le temps, et leur identité se 
dérobait aux regards sous des formes si dissemblables, 
qu'on crut qu'elles se rapportaient chacune à d'autres 
événements. Aussi, tandis qu'on aurait dû les fondre 
toutes en une seule, on les plaça, au contraire, les unes 
à la suite des autres. On eut ainsi quatre ou cinq his- 
toires du monde primitif à faire entrer dans la période 
sothiaque. Mais, pour y parvenir, il fallait nécessairement 
donner à toute cette foule de personnages des règnes 
fort courts. C'est le résultat de ce travail que nous' ous ont 
transmis Manéthon et Eratosthène. Ainsi s'explique 
comment le monde antédiluvien a duré 
D'après la tradition de Memphis, 
Dans Manéthon, dvn. t. tu. tv. VI.. ....... 944 ans. Dans Eratosthène, rois 1-21 .......... 670 » 
D'après celle de This, 
Dans Manéthon, dyn. II ............. 302 » 
D'après celle d'Eléphantine, 
Dans llanéthon, dyn. v............. 248 n Dans Eratosthène, rois 24-31 ......... 144 n 
Non,, donnons en finissant, dans le tableau suivant, 
l'histoire du Inonde antédiluvien d'après les traditions 
égyptiennes coordonnées, 
ý 
Numérisé par BPU 
mérisé par BPUN 
,, 
Numérisé par BPUN 
LIVRE SIXIÈME 
LES PEUPLES ARIENS. 
Dans notre étude des traditions primitives, nous avons 
visité déjà les Sémites de la Judée, de la Chaldée et de la 
Syrie, les Camites sémitises de la Phénicie, les Camites 
pur sang de l'Evpte, les Cent-Familles qui ont civilisé 
la Chine, et dont les descendants sont de race mongole. 
Aujourd'hui nous dirigeons nos pas vers une (les ré- 
gions habitées par des Japhétites, l'Iran et l'Inde. L'Iran 
septentrional a été occupé par les Mèdes, issus de 
11adaï, fils de Japhet, tandis que la Perse propre recevait 
pour ses premiers habitants la postérité d'Ilélam, fils de 
Sens, et frère d'Assur et d'Arphacsad. Les Mèdes avaient 
pris le surnom d'Ariens, c'est-à-dire les Forts, les Guer- 
riers, les Héros'. Aussi leur patrie, clans le Zend-Avesta, 
s'appelle-t-elle Eériéné Véédjo, ou le pur pays des Ariens. 
De là ces Ariens ou ces Mèdes se sont étendus vers l'O- 
rient, tant sur le haut plateau de l'Iran que dans les bas- 
ses terres du Toucan et de l'Oxus, où, d'après Strabon, 
les Bactriens et les Sogdieiis parlaient à peu près la même 
i llérod. vu, 62. - llwsych. AO: a60t. Grec, ARIAS (yrund et Gril- 
lard) ; sanscrit, AJITHA; latin, AHDUUS; français, HARDI; allemand, 
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langue que les Mèdes. Cette langue était celle du Zend- 
Avesta, qui est le livre de Zoroastre. Or le zend est frère 
du sanscrit, et le sanscrit a été importé au milieu 
des abo- 
rigènes de l'Inde par les Ariens adorateurs d'Indra, 
à leur 
descente des hautes et froides contrées de l'Afganistan. 
Ces Ariens s'étaient d'abord établis sur les bords de 
l'Indus, et ils n'avaient point encore franchi les limites 
du Pendjab lorsqu'ils chantaient Indra, Agni, Soma dans 
des hymnes dont le recueil forme le Big-Véda. Plus tard 
ils se répandirent dans les fertiles plaines du Gange et 
sur les plateaux ou le long des côtes du Décan, et leur 
antique religion fit place à celle de Brahma, à qui s'as- 
socièrent Vichnou et Chiwa. Les Indiens, qui ont pour 
dieux suprêmes la Trimourti, les Brahmanes pour prê- 
tres, pour langue sacrée le sanscrit, sont ainsi des fils 
de Madaï aussi bien que les Bactriens et les Mèdes, et 
voilà pourquoi nous réunissons dans ce mème livre, 
sous la désignation commune de peuples Ariens, les ha- 
bitants de l'Iran et ceux de l'Inde. 
Les Ariens orientaux se sont séparés de fort bonne 
heure des Ariens occidentaux, et ces deux grandes fa- 
milles se sont développées sous des influences tellement 
différentes, que les croyances de l'une sont entièrement 
opposées à celles de l'autre. Le nom de Dew signifie, en 
Inde, Dieu, en Perse, Dém onn. Ici le sentiment du mal 
est si vif, qu'on croit en un principe mauvais, Ahriman, 
toujours occupé à nuire et à séduire; là règne le pan- 
théisme qui renverse les barrières entre le mal et le bien. 
Ici la religion païenne la moins éloignée du monothéisme 
, 
juif; là un polythéisme effréné. Cette contradiction dans 
les croyances religieuses de ces deux races rend d'au- 
tant plus remarquable leur accord sur certaines tradi- 
tions relatives au peuple primitif. Ces traditions coln- 
munes existaient déjà nécessairement chez les Ariens 
C- 
i 
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avant leur division, qui se perd dans la nuit des temps, 
et aussi ont-elles pour nous un prix immense. Nous 
pouvons les contröler et les expliquer les unes par les 
autres avant de les comparer à celles des nations étran- 
gères. La dispersion des Ariens nous offre une image en 
miniature de la grande dispersion de l'humanité nou- 
velle après la ruine de la tour de la Confusion. 
C'est cette conformité entre les Traditions de l'Inde 
et celles de l'Iran qui nous a décidé à commencer par 
ces deux pays l'étude des Japhétites. Indiens, Mèdes, 
Grecs, Celtes, Germains, Slaves, tous ont transformé en 
mythes ingénieux et compliqués les souvenirs de l'an- 
cien monde; tous ont laissé périr les antiques récits 
pour ne conserver que les traductions qu'ils en avaient 
faites dans la langue des symboles. En pénétrant dans 
leurs régions, nous nous avançons dans des ténèbres de 
plus en plus épaisses, et il était prudent d'y commencer 
notre voyage d'investigation par deux pays voisins, qui 
nous offriront à plusieurs reprises le méfie mythe sous 
deux formes assez semblables pour que l'identité en 
soit incontestable, assez différentes pour que l'une serve 
à donner le vrai sens de l'autre. 
Voici, dans le domaine restreint des traditions rela- 
tives à l'histoire primitive, les personnages identiques 
du zend-Avesta et du Riâ-céda. 
111eschia et Manou, le premier homme (comme en al- 
lemand ME. Nscºt et MANN) (P. 11,8). 
Tascliter et Etasa, génies (le la pluie fertile au temps 
de la sécheresse de Gen = Cain (Idem, 136). 
Vivanghat et Vivaswat, le brillant, qui est ou un dieu 
de la lumière ou un Adam=al Orus. 
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Yima ou Dschemschid, fils de Vivanbhat, et Yama, fils 
de Vivaswal, personnifications des temps postdiluviens 
Idem, 319). 
Thraétôna ou Féridoun, fils d'Alhvia, et Trèta, fils 
d'Aptia, génies de la pluie fertile aux temps de la sé- 
cheresse postdiluvienne (Idem, 291). 
Ashi Dahûka ou Zohak, et Ahi, le serpent infernal de 
la sécheresse (Idem, 136.291). 
Numérisé par BPUN 
SECTION PREMIÈRE. 
Les Ariens de la Perse '. 
Les deux sources principales où se trouvent les tra- 
ditions primitives (le l'Iran ou de la Perse, sont le Livre 
des Rois du poëte Ferdousi et le Zend-Avesta. 
Ferdousi vivait vers l'an 1000 après Jésus-Christ. Son 
poëme est moins récent que l'Edda, et l'Edda nous a 
conservé de très-vieux mythes. Mais la Perse avait 
changé huit fois de maîtres et presque aussi souvent 
de dieux; la plupart (les anciens livres avaient péri, et 
les traditions historiques s'étaient altérées au point 
s SOURCES : Le Zend-Avesta, traduit en français par Anquetil 
Duperron (1771), et en allemand par Fr. Spiegel. (Première partie, 
le Vendidad. Leipzig, 1852. ) - Burnouf, Commentaire sur le Yacna 
(1$35). - Burnouf, sur le dieu Homa, 
dans le Journal asiatique, 
4e série, 4-7 vol. - Fr. 1Vindischmann, 
du culte du Soma chez les 
Ariens, dans les Mémoires de l'Académie de Munich, t. IV, part. ii. 
- M. J. 
Muller, Re-herches sur le commencement du Boundéhesch, 
dans le même recueil, III, ut. - 111. Haug, sur la langue pehlvi et sur le 
Boundéhesch (1854, en allemand). - Ferdousi, Livre des Rois, tra- 
duit en français par J. Mohl (1838), et en allemand par J. Gcerrès 
(18? (), et Fr. de Schack'I851 et 1853). - Fr. Spiegel, Grammaire 
du parsi (1851, en allemand), où se trouve un extrait très-important 
du 31inokhired. - Malcolm, Histoire de la Perse, traduite en fran- 
çais (1821). - 
Herbelot, Bibliothý, que orientale (1697). -Chardin. 
Voyages (édition de Langlès, 1811). 
Travaux scientifiques. Outre Creuzer-Guigniaut : Rhode , Tradi- 
I'. 1 
4ý 
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qu'Alexandre le 
Grand y est à peine reconnaissable, et 
que Cyrus, Cambyse, Darius, Xerxès n'y sont pas même 
nommés. On peut donc aisément se figurer ce que va- 
lent les récits que nous fait Ferdousi des temps primitifs. 
Toutefois, il ne contredit jamais le Zend-Avesta; il puise 
bien plutôt aux mêmes sources, il écrit dans le même 
esprit, et les détails dans lesquels il entre ne sont point 
tous à dédaigner. 
Le Zend-Avesta contient des lois; des prières, des 
fragments théologiques et historiques, de valeur et d'âge 
fort différents. Les parties les plus anciennes ont pour au- 
teur Zoroastre. Ce réformateur a vécu du consentement 
de tous en Bactriane. Ce sont les traditions bactriennes 
dont son livre et sa religion nous ont conservé quelques 
débris; les rois dont il nous parle sont ceux de Bactres, 
et non ceux d'Ecbatane, ni ceux de Persépolis. Il ne 
nomme pas même ces deux capitales, ni les Mèdes et 
les Perses, ni Ninive et les Assyriens, ni Babylone et les 
Chaldéens. Mais si l'on est certain qu'il a vécu sur les 
rives de l'Oxus, on n'est point d'accord sur son siècle. 
Malgré l'opinion contraire, qui prévaut généralement 
tion sacrée des Bad rient, etc. (1820, en allemand). - Arn. limlty, 
Dschemschid, Feridaun, etc. (1829, en allemand). - Ed. Reeth, 
Histoire de notre philosophie occidentale (1846, en allemand). - 
Max. Duncker, Histoire de l'Antiquité (2" vol 1855, en allemand). 
- J. Kruger, Histoire des Assyriens et Iraniens (1856, en allem. ). 
- Tout spécialement les deux excellentes dissertations de R. Roth, 
sur Dschemschid et sur Féridoun, dans le Journal de la Société 
Orientale allemande (1850 et 1848?. Lorsque je composais le Peuple 
primitif, je ne connaissais pas ces deux articles, dont j'ai pu tirer 
ici un ample profit ; car nos explications diffèrent, à tout prendre, 
peu l'une de l'autre. - Dissertation de Spiegel, sur 
Sam, dans le 
même Journal 
(1849). 
J'ai fait fort peu usage du Dabistan, source trop récente et trop 
suspecte. 
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aujourd'hui, nous pensons qu'il a été contemporain des 
derniers rois des Mèdes, et qu'il appartient aux temps 
d'Esdras, de Bouddha, de Confucius, de Pythagore, de 
Numa, et non à ceux de Movse, bien moins encore à 
ceux d'Abraham. La chronologie du Boundéhesch nous 
paraît décider la question dans notre sens, et l'étude 
directe du Zend-Avesta semble prouver que ce livre 
n'est point d'une très-haute antiquité. Quoi qu'il en soit, 
la religion d'Ormuzd ne fut point adoptée dans sa pureté 
par les Mèdes, qui étaient cependant frères des Bac- 
triens, ni par les Perses de Cyrus, Hélamites médisés, 
Sémites arianisés. 
Le Zend-Avesta primitif fut, dit-on, détruit lors de la 
conquête d'Alexandre. On n'en retrouva que des frag- 
ments quand Ardéschir Babégan rétablit le culte d'Or- 
muzd. De vingt-deux livres, il en reste un seul d'intact, 
le Vendidad, que nous comparerons au Pentateuque. Le 
reste du Zend-Avesta actuel contient des prières litur- 
giques 
(Izechné, Vispéred, Jetsch-sadé), écrites en zend, 
en pehlvi ou en parsi, et le Boundéhesch, collection de 
fragments en pehlvi, dont quelques-uns paraissent avoir 
été traduits des livres perdus de Zoroastre. Aucune 
des parties du Zend-Avesta n'est consacrée spécialement 
à la cosmogonie, ni à l'histoire. A part les premières 
pages du Vendidad, relatives 
à Dschemschid, le Jetsch 
de Taschter, et deux ou trois fragments du Boundéhesch 
d'une valeur contestable, nous sommes réduits à glaner 
dans les prières de courtes et obscures allusions aux per- 
sonnages des temps primitifs. Encore nos études man- 
quent-elles d'un 
fondement solide, parce que la traduc- 
tion d'Anquetil est fort incorrecte, et que M. Spiegel 
n'a encore publié que celle du Vendidad. 
1 
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I. CRÉATION DE L'HOMME. 
Ormuzd avait créé en trois mille ans le ciel avec ses 
astres, l'eau et la terre. Les Mazdeiens, qui étaient tom- 
bés dans le dualisme avec leurs deux principes de la lu- 
mière et des ténèbres , semblent avoir voulu , par 
compensation , que 
l'unité prévalut dans toute leur 
cosmogonie. Toutes les eaux et tous les liquides, fleu- 
ves, mers, pluie, sève, sucs, proviennent d'une source 
unique, Ardouisour. Le mont Albordj, qui a comme 
grandi et poussé (le terre en huit cents ans, est la ra- 
cine de toutes les montagnes t. De même, Ormuzd, vou- 
lant couvrir la terre de plantes, « mit dans la nier my- 
thique de Ferakh band un arbre, germe de tous les 
autres, qui crut comme le cheveu sur la tête de l'hont- 
me, et d'où vinrent dix mille espèces d'arbres qui en ont 
produit cent vingt millet. » Suivant un autre mythe, 
qui est le plus authentique, les plantes non vénéneuses, 
les animaux non malfaisants et l'homme étaient tous 
renfermés virtuellement dans un « Taureau pur, lumi- 
neux a. n Ce Taureau est la souche de toute la vie or- 
ganique ormuzdienne. C'est Aboudad (P. 11,463). 
Mais Ahriman qui n'a qu'une seule pensée , la destruction des oeuvres d'Ormuzd, corrompit dans sa 
source même la vie en y introduisant la maladie et la 
mort :, Il va sur le Taureau, qui, frappé par son poi- 
son, tombe sur-le-champ malade, rend le dernier soupir 
et meurt. En mourant il dit: s Voici ce qu'il faut faire 
pour les animaux qui seront donnés (et qui doivent 
i Boundéhesch, dans Anquetil, p. 362.364. 
= Id. 36e. 385. 
/A. 1 ,M; 
II, 183. BD. 397. 
i 
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sortir de moi) : j'ordonne qu'on les préserve du mal. r 
Le Taureau renferme bien aussi en lui la race humaine, 
et il sent confusément que c'est d'elle que dépendra le 
sort des animaux, mais sa sollicitude ne s'étend que sur 
ceux-ci. Cependant « son corps est reçu au Gorotman, 
dans le séjour des esprits célestes. Son essence vitale 
est confiée à la Lune (qui remplit bien ici les fonctions 
d'une Grande-Mère veillant sur tous les germes des êtres, 
et qui était sans doute une déesse puissante dans la re- 
ligion antémazdéienne). Du hi-as droit du Taureau sort 
Kajomorts (l'homme androgyne); de son bras gauche, 
son âme, Goschéroun, qui est le roi des animaux, tout 
particulièrement des troupeaux. A la vue de la faiblesse, 
de l'infirmité du premier homme, Goschéroun, planant 
devant Ormuzd, lui dit :« Qui me dépendra contre les 
« Dews ? Qui défendra mes troupeaux? C'est aux boni- 
« mes à le faire; mais ils n'ont pas d'intelligence, 
ils ne 
sont pas stables dans la vérité ; aussi les troupeaux ne 
seront-ils pas sans maux. n Ou, suivant un autre pas- 
sage, « Goschéroun, étant sorti du Taureau, se tint de- 
vant son corps et jeta un cri aussi fort que pourraient 
faire dix mille hommes. Il s'approcha d'Ormuzd et lui 
dit :« Quel chef avez-vous établi sur le monde? Ahriman 
" va briser la terre et 
blesser les arbres, les faire sécher 
avec une eau brûlante (aux temps de Gen=Caïn). 
Ce Kajomorts est-il donc l'homme dont vous avez dit: 
« Je le donnerai pour qu'il apprenne 
à se garantir du 
« mal? a Ormuzd 
lui répondit :« Le Taureau est tombé 
malade, ô Goschéroun, de la maladie que cet Ahriman 
«a portée sur lui. 
Mais cet homme (Kajomorts) est ré- 
servé pour une terre (future), pour un temps (avenir), 
où Ahriman ne pourra plus exercer sa violence (après 
la résurrection). n Goschéroun partit, il s'approcha du 
ciel des étoiles, et de celui de la lune, et de celui du so- 
Numérise par BPUN 
331 ARIENS DE LA PERSE. 
leil. (Là) Ormuzd lui montra le fermier, l'idée vivante de 
Zoroastre, en disant :« Je le donnerai au monde et il lui 
« apprendra à se préserver chu mal. » Goschéroun fut 
alors dans la joie. Il consentit à prendre soin des créa- 
tures'. » 
Ce mythe renferme de grandes et profondes pensées. 
De même qu'Adam avait reçu l'ordre de garder le jardin 
contre les ennemis invisibles qui s'apprêtaient à l'enva- 
hir; de même, d'après Zoroastre « l'intelligence qui sait 
tout, Ormuzd, a donné aux férouers des hommes d'être 
dans des corps, afin qu'ils combattent, qu'ils fassent dis- 
paraître les Dews. A Mais les hommes des premiers 
temps (nous dirions : les hommes psychiques) ne rem- 
pliront pas leur mission. Au commencement du monde 
céleste, Ahriman avait (déjà) dit à Ormuzd :«0 vous 
« qui êtes l'excellence, je suis le crime. L'homme ne 
sera pas pur dans ses pensées, dans ses paroles; il 
n'y aura ni intelligence ni exécution (de vos com- 
« mandements), ni parole ni action, ni loi ni âme. . 
Ormuzd ne contredit point Ahriman, mais il lui montre 
après les temps de souillure titi homme, Zoroastre, « vrai- 
ment pur dans ses pensées, clans ses paroles, et qui exé- 
cutera ses ordres ; sans lui le monde serait à sa fin. , 
Il ya là l'attente de Jésus-Christ, second Adam, Esprit 
vivifiant, qui sera le fondateur du royaume (les cieux, le 
père d'une humanité spirituelle et sainte, le destructeur 
des oeuvres (le Satan. Toutefois Zoroastre sait qu'il ne 
triomphera que très-imparfaitement des Dews : il an- 
nonce pour la fin des temps l'apparition du vrai Vain- 
queur du Serpent , 
du Fils de la Vierge , 
Sosiosch. 
s ZA, 1,160 sq. (Gahan . Ietsclil. BI). 3'i6. - Comparez dans 
\onnus (Dionys. 'II, 1 sq. 1 la scène d'Lon ou le Siècle, se refusant 
à prendre soin de l'humanité postdiluvienne 
à cause des maux dont 
elle est accablée. 
i 
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K Celui-ci convertira la terre entière à Ormuzd, fera re- 
vivre les morts et les jugera. Alors l'homme juste sera 
rétabli dans sa félicité première, il sera immortel, sans 
vieillesse '. 
La vie des Mazdéiens est un rude et perpétuel combat 
livré au nom d'Ormuzd contre Ahriman, ses Dews invi- 
sibles, ses animaux nuisibles et ses déserts. Pour eux la 
terre est a un monde mauvais, un monde de maux, un 
séjour de crainte »; elle est de plus la voie aux deux 
destins (à l'enfer et au ciel) Y. Mais ils sont assurés de la 
victoire : Zoroastre a terrassé l'ennemi, Sosiosch le dé- 
truira complètement. C'est là l'idée fondamentale de la 
religion bactrienne. Je ne prétends point que celte lutte 
contre les démons soit celle du vrai Israélite contre le 
péché, que la pureté plus ou moins extérieure du Maz- 
déien soit la justice tout intérieure des David et des 
Esaïe, qu'Ormuzd soit Jehova et Sosiosch le Messie. Mais 
il ya certainement dans cette tradition d'un sauveur né 
d'une vierge, dans cette pleine certitude qu'il existe 
des anges mauvais, dans ce quasi-monothéisme, dans 
ce vif sentiment de l'infirmité humaine, dans cette foi 
parfaite à l'immortalité et à la résurrection, dans cette 
intuition si sérieuse de la vie, des échos de la révélation 
primitive que nous savons avoir constitué la religion des 
Noachides. 
Revenons au Taureau et à hajomorts. « De la queue du 
premier sortirent les céréales et les arbres fruitiers; de 
ses cornes, les fruits; de son sang, le raisin..; de lui 
tous les animaux'. » Quant à Kajonwrts, il a été t formé 
brillant, ayant des yeux avec lesquels il regardait en 
1 ZA. 1 ý, 19,3. liu. 350.411 sq. 
ß ZA. 1,148.215.402. 
a gD. 363.371.4t13. 
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haut'. Il était immortel et vivait bien ý. p Trente ans 
après son apparition, il fut blessé à la poitrine par les 
Dews. En mourant, il dit à Ahriman :" L'ennemi est 
venu : tous les hommes sortiront de moi, et ils se mul- 
tiplieront depuis ce jour-là, quand il fera la guerre 
« (au monde) » Kajomorts contenait au dedans de lui 
les qualités distinctes de l'homme et de la femme, et 
nous pensons qu'au fond de ce mythe est un vague 
souvenir de l'Adam synthétique (l'. 11,45). Il est égale- 
ment digne de remarque que la mort dans le Zend- 
Avesta provient d'Ahriman, et dans la Genèse d'un ser- 
pent qui est Satan. Mais ici, il ya séduction d'abord, 
puis péché ou transgression de la loi, et enfin pour sa- 
laire du péché la mort, tandis que là le premier homme 
périt violemment, frappé par un ennemi infiniment plus 
puissant que lui, par un dieu qu'Ormuzd lui-même ne 
peut réprimer. 
« L'essence vitale de Kajomorts, purifiée par le soleil 
et consacrée par l'archange féminin (lui est la patronne 
de la terre, produisit, au bout de quarante ans, le jour 
Mithra du mois Mithra, un arbre merveilleux dont le 
tronc représentait deux corps d'homme si bien unis, 
qu'on ne voyait pas quel était le màle et quelle la 
femelle. L'arbre ayant ainsi cru en haut, porta pour 
fruit dix couples ou dix espèces d'hommes. Un de ces 
couples fut Meschia et Meschiané°. - Meschia est Adam, 
les neuf autres couples, semble-t-il, ont chacun leur 
Adam, et les Bactriens savaient que les peuples de la 
terre-étaient issus de dix souches distinctes! Quel écla- 
1 BD. 397. Ovide a dit : Os homini sublime dedit, etc. 
s Z1.1,170. 
3 BD. 3: i4.355. - M. Haug, p. 42. 
a BD. 376. 
i s 
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tant témoignage contre l'unité de la race. humaine et 
contre la tradition juive! Mais dans le Zend-Avesta, les 
Ariens, les Touraniens et les Hélamites ont pour aïeux 
trois fils de Féridoun, qui lui-même descend de Mc- 
schia; et. Fi vak=Noè fut, comme Japhet, père ou grand- 
père des quinze peuples qui out peuplé les sept Kesch- 
vars (continents), c'est-à-dire la terre entière. Meschia 
est ainsi la souche de toutes les nations connues des 
Bactriens. Qui sont donc les neuf autres espèces d'hom- 
mes sorties de Kajomorts? « Ce sont, dans le Sind, les 
hommes à une oreille et. à uu pied ; dans le désert les 
hommes à queue, etc. '» Les Bactriens, ou plutôt les Per- 
sans, ainsi que les Grecs et les Romains, que les Arabes 
mahométans, que les Hindous, que les Chinois, que 
toute L'Europe chrétienne, ont, cru à l'existence de races 
humaines monstrueuses, qu'on reléguait clans les con- 
trées inconnues. Et comme ces races différaient tout à 
fait de la nôtre, il était très-naturel de leur donner à 
chacune leur propre Adani. Mais comme elles n'ont ja- 
mais existé que clans l'imagination des peuples ignorants 
et crédules, leurs Adams s'évanouissent. comme de vai- 
nes ombres, et, il ne reste plus que 1V'leschia-Adam, 
père unique de l'humanité tout entière. 
La création de l'homme, qui, dans la Genèse, est im- 
médiatement suivie du repos du septième jour, est pour 
le mazdéien, an contraire, le signal du grand comhal 
qu'Ahriman engage avec Ormuzd. Auparavant, le dieu 
du mal, à la vue des Esprits et des cieux resplendissants 
de lumière qu'Ornluzd avait créés pendant les Trois 
premiers mille ans, s'était borné à produire, de sou 
côté, les Dews, sans oser commencer la bataille. « Il 
avait, attendu )four le faire, le temps où deux hommes, 
1 Bn. p. 380. 
'l'. II1. 1 ti 
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où un homme et une 
femme s'uniraient, et, terrassé 
par la puissante parole d'Ormuzd, abattu et 
lié, il était 
resté dans l'inaction pendant trois mille ans encore, 
qu'Ormuzd avait passés à créer les êtres organiques'. » 
Les six mille ans cosmogoniques écoulés, « Ahriman fit 
le compte de ses Dews, et transporté de , 
joie, il s'é- 
lança de l'abattement où il était plongé, et se , 
jeta sur 
le Taureau d'abord, puis sur lKajonnorts''. , 
C'est alors aussi sans doute que « sautant du ciel sur 
la terre, sous la forme d'une couleuvre, il alla sur les 
arbres, qui prirent une peau (raboteuse) et, des épices, 
et dont plusieurs devinrent vénéneux. Lui qui s'est 
mêlé à tout ce qui existe, s'est mêlé beaucoup plus aux 
arbres, car le mal qu'ils font est au-dessus de tous les 
autres maux par le poison qu'ils renferment, et qui 
donne la mort à l'homme et à l'animal qui en mange. 
On peut sans doute dire que les Baclriens, faisant d'Ahri- 
man l'auteur de tout mal, ont imaginé que la terre d'Or- 
muzd, avant d'avoir été souillée par Ahriman, ne pro- 
duisait point de végétaux vénéneux ni épineux. Hais il 
est permis aussi de voir dans ce passage du Zend-Avesta 
un souvenir de ces temps où satan n'avait pas encore 
séduit Adam, et où la terre ne se couvrait point encore 
de rances et de chardons, c'est-à-dire n'avait point encore 
de déserts arides (HS. ! li, 100) 
1 ßD. 347. 
z Id. 351. - Il ya dans la doctrine mazdeïenne une contradiction 
inconciliable entre la tradition véridique des six jours cosmogoni- 
ques et les mythes du Taureau et (le Kajomorts. C'est pendant les 
trois derniers mille ans qu'Ormuzd crée les plantes, les animaux et 
l'homme, et cependant ce n'est qui après cette période qui Ahriman 
tue le Taureau d'oi1 sont sortis tous ces êtres. 
3 BD. 403. 
4 Id. 403. 
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Ahriman, (le qui proviennent tous les poisons du règne 
végétal, a pareillenieºIt. créé les Ikharfesters, c'est-à-dire 
. les animaux qui 
déchirent, comme le lion, . 
le tigre, le 
loup; ceux qui sont venimeux, comme les serpents, les 
scorpions, les crapauds ; ceux qui l'ont des trous dans 
les champs et les jardins, comme les souris ; les insec- 
tes tels que les fourmi; et les mouches ; certains ani- 
maux aquatiques non désignés; les vers qui se multi- 
plient dans les cadavres; sans compter le chat aveugle 
de jour, la tortue, le lézard'. Aux kharfesters, Ormuzd a 
opposé ses animaux à lui. n Les hétes fauves, les oiseaux, 
les poissons ont été donnés, chacuii, comme ennemis d'un 
I harfester particulier : le faucon détruit la couleuvre ; 
le pic; vert, la sauterelle; la belette, le lézard ; le héris- 
son, les fourmis; le chien, le loup ; le vaut , ur, les corps 
morts ". » Le niazdéien l'ait une oeuvre très-méritoire en 
tuant les animaux ahrimaniens. 
, liais ce ne sont pas là les seuls maux causés par le 
Mauvais Principe. Il habite au nord avec ses dix millions 
de Dcw's, et, il envoie de là vers les pays tilt midi « le 
vent violent qui anéantit. , Il soulève toutes les tempê- 
tes. Il a produit l'hiver et les chaleurs excessives de 
l'été. Les déserts lui appartiennent 
La mort et ses miasmes infects viennent de lui. a Il a 
produit dans le monde 
dix mille espèces de maladies, 
contre lesquelles Ormuzd a l'ait sortir de l'arbre primitif 
un nombre égal de plantes'. 
C'est lui qui rend petit, faible, stérile, ou eml che la 
croissance, la vigueur, 
la multiplication des êtres s, qui 
rend pauvres 
les hommes et. les provinces. 
+ Z: 1.1,281.335.388.11,3=4. - BD. 386.359.39x. 
z BD. 373.375.388 sq. 
Z: ý. 1,366.412; 11,158. 
4 BD. 362. 
ZA. 1l, 242. 
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C'est lui surtout qui sème dans les coeurs les doutes 
criminels, les mauvais discours, 
les passions déréglées. 
Il parcourt le monde en y portant la mauvaise foi et s'y 
faisant adorer tº la place d'Ormuzd. 
Quand Ahriman est assez puissant pour créer de toutes 
pièces une partie considérable du règne animal, et Or- 
muzd assez faible pour ne pouvoir tuer les êtres que 
produit l'Adversaire ; quand celui-ci ne cesse jamais de 
vouloir et de faire le mal, et qu'il le fait par ses Dews 
invisibles, par les éléments, par les plantes et les ani- 
maux, par ses inspirations criminelles, on comprend 
que le Zend-Avesta ne fasse pas la moindre allusion au 
sabbat de Dieu et â celui de l'homme. La lutte d'Ormuzd 
et du mazdeïen contre les puissances multiples des té- 
nèbres dure sans trêve ni relâche. La terre est le « sé- 
jour d'une crainte » perpétuelle, et les grandes fatigues 
d'Ormuzd datent de la création de l'homme. 
Cependant le Bactrien se souvenait du paradis et d'un 
temps où Ahriman n'avait aucune puissance sur l'homme, 
sur le premier homme. 
Nous ne chercherons pas dans le Zend-Avesta la tra- 
dition de l'arbre de la connaissance du bien et du mal, 
que Dieu lui-même avait fait croître dans le jardin d'Hé- 
den. Si Ormuzd avait créé l'arbre, l'arbre aurait été en- 
tièrement bon ; Ahriman l'aurait fait entièrement mau- 
vais. Toutefois, nous en retrouverons bientôt les fruits 
dans l'histoire de la chute (le Meschia. Mais l'arbre (le 
vie, l'arbre mystique auquel la vie éternelle était sacra- 
mentellement unie (P. Il, 2? ), occupe une large place 
dans les traditions et les croyances des Ariens. R Auprès 
de l'arbre qui est le germe de tous les autres, Ormuzd 
a mis l'arbre Gogard pour éloigner le mal de la vieillesse, 
et pour que par lui le monde soit dans l'abondance. » Cet. 
arbre Gogard est le même que le 
Hom ou Haoma, a qui 
1 
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éloigne la mort, qui est une source de vie, qui donne. 
à qui le mange avec pureté, les biens de ce monde, la 
sainteté et le paradis (Béhetsch), qui, à la résurrection, 
fera revivre les morts, les bienheureux'. » 
Les quatre fleuves d'Heden n'ont laissé qu'une seule 
et incertaine trace de leur existence dans le Zend-Avesta. 
Nous y lisons que tous les fleuves descendent de la 
source unique d'Ardouisour, qui est sur l'Albordj, et 
que sur cette montagne, vrai paradis, il n'y a ni nuit 
obscure, ni vent froid, ni chaleur, ni mort, ni aucun 
mal Q. Ces paroles ne peuvent-elles point être envisagées 
comme un confus souvenir des récits que nos premiers 
parents faisaient à leurs descendants, du Paradis et de 
ses hautes montagnes ((le l'Albordj), ainsi que du fleuve 
unique qui l'arrosait (l'Ardouisour), et qui se divisait en 
plusieurs fleuves qui circulaient sur toute la surface de 
la terre (alors connue)? 
Les Ariens avaient certainement conservé le souvenir 
du pays d'Héden. On dirait même qu'en arrivant (le 
Sennaar, sous la conduite de Madaï, ils avaient cru re- 
trouver l'Héden dans la Médie, en particulier dans la 
contrée (le Bagès. En effet , 
le Ietsch de Behram fait 
mention d'un pays nommé Héden, qui est, d'après An- 
quetil ', l'Aderbidjan, province de la Médie. - Le Boun- 
déhesch fait naître Zoroastre à Héedelºesch, et la tradition 
postérieure, à Urmia. Héedenesch est inconnu ; mais L1r- 
mia est situé dans l'Aderbidjan. - Plus à l'est est la 
ville de Baghès ou Ray, dont le nom, d'après de Bohlen, 
désigne le paradis dans toutes les langues de cette por- 
tion de l'Asie et jusqu'en russe. - Bay, Ragan était 
ý Z, ý 1, '07.110.11,150. - BD. 362.384.385.399. 
ZA. II, 165.1206.213.243. - BD. 368.386.397. 
J7émoires de l'Académie des Belles-Leures, t. XXXI, p. 371. 
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situé eu'l'élassar, d'après le livre de Judith, et 
le Télassar 
comptait au nombre de ses villes, d'après Esaïe, un Hé- 
den'. -Or ce pays d'lléden et de Ray est, nous le ver- 
rons plus bas, la patrie de Féridoun, qui est le père d'I- 
rets ou des Ariens. Madaï, le vrai Irets, aura donc fixé 
ses tentes dans ces riches et belles plaines, qui lui au- 
ront semblé un nouveau séjour (le délices, et ce nom 
d'Héden, qui est tout à la fois japhétique et sémitique, 
prouverait que la grande famille des Mèdes ou (les Ariens 
n'avait point oublié quel avait été le berceau de l'hu- 
Inanité. 
Les Ariens savaient que le Paradis, que l'Albordj2, 
avait existé , existait encore 
à leur ouest , en 
Arménie. 
C'est ce que prouvent certains passages du Boundé- 
hesch, qui disent que l'Albordj aboutit d'une part au 
Caucase, etde l'autre à des monts appartenant au bassin 
de l'Euphrate. En outre , les 
Bactriens supposaient que 
les âmes, après leur mort, se rendaient toutes vers 
l'ouest (P. II, 321 sq. ), où elles devaient passer au-dessus 
de la nier Caspienne par le pont Tchinévad. Les justes 
le traversaient sans crainte et arrivaient. ainsi sur l'AI- 
bordj. Cette montagne doit donc ètre le Caucase, ou 
plutôt les monts de l'Arménie, où la Genèse place le 
Paradis. Ajoutons que les seules contrées de l'Asie où 
vive encore le nom d'Albordj sont précisément celles 
dont l'Arménie est le centre. Ainsi la plus haute cime 
t ZA. I, 296. - Judith 1,6, et Gen. XIV, 1. Esiiie XXXVII, 11 
2 Rois, XVIII. Il; XIX, 12. Ezéch. XXVII, 23. - Bohlen, Commeu- 
laire sur la Genèse (en allemand). 
L'Albordj s'appuie à l'Arzour qui est du côté d'Aroum, qu'ar- 
rose l'Euphrate à sa source (BD. 364 sq. 392), - et au Tchékaët 
Daëti, qui est le nom du Caucase avec son Albordj ou Elbourz, et 
celui de la mer Caspienne. 
Anquetil admet que le Daëti est la mer 
Caspienne, dans sa Vie de Zoroastre, p. 21. 
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du Caucase s'appelle I'Elburs; le Déniavend, près de 
Téhéran, porte le même nom , qui se retrouve près 
d'Harnadan , 
dans la chaire du Zagrus , et ailleurs 
encore '. 
Ce n'est pareillement qu'en plaçant l'Albordj vers 
l'ouest qu'on peut expliquer « les deux grands fleuves 
l'Arg et le Veh, qui en découlent, et qui circulent sur la 
surface (le la terre , sur les sept keschvars (ou conti- 
nents), recueillant les dix-huit fleuves secondaires qui 
descendent tous aussi de cette mime montagne et de 
la même source. L'Arg ou Orouand, qui est plus ancien 
que le Veh, traverse la Syrie (Sourah) d'Emèse (Amétché), 
et coule (parla grande t'ente de ]'Oronte et du Jourdain) 
vers l'Egypie (Jlesredj ), où il prend le nom de Nil (Nev). 
Le Veh passe dans le hhorasau (où il est censé se par- 
tager en deux bras , dont 
l'un le Gihon) reçoit le ßalk, 
et (dont l'autre) parait dans la terre de. Sind, où il prend 
le nom de käsé, et se jette dans la mer de l'Hindostan, 
sons celui de ý19ehrà°. P Ce Veh a nue certaine ressein- 
blance avec le Gihon de la Genèse, qui circulait dans la 
terre (le Cusch, à l'est de l'Arménie, sur les plateaux de 
l'Iran (11T. Sp3). Les Ariens , en descendant (les hautes 
plaines de Itav' et d'Héden, que n'arrose aucun grand 
cours d'eau, auront cru retrouver dans le large Oxus 
le fleuve qui, avant le déluge, arrosait les terres orien- 
tales, et le uoºn du Gilioli qui est sans doute caché sous 
celui de N'eh, aura reparu au grand jour dans les temps 
postérieurs '. 
i Ititter, t. VIII, p. 46 Ce géographe place d'ailleurs, avec Bur- 
, totif, l'. \lbordj, vers 
les sources de l'Oxuý. 
2 BI). 361.370.390 Sq. 
s je pourrais citer encore eu preuve de l'Albordj arménien, le 
lac mythique Orouapé, qui est situésur l'Albordj ý III). 3971, et dans 
l'Aderbidjan (ZA. I1,202; BD. 396). -- Je ne nie point, du reste, que 
ii 
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Nous 1ºeusous do[](- être en droit de conclure des 
ýºums de 
Gihon et d'lledeu, de l'Albordj, de l'Arbre de 
vie borna et des fruits défendus, que 
les Bactriens et en 
général les Ariens, avaient les mêmes traditions (lue les 
Hébreux sur le Paradis. Volons maintenant ce qu'ils ont 
à nous raconter de Aleschia et de Meschiane. 
I1. MESCHIA ET MESCHIAN. É. 
De nature ils devaient Mourir, car ils étaient issus de 
Kajomorts et du 'taureau, qui l'un et l'autre avaient péri 
par l'action pestiférée d'Ahriman. Il est. naturel que 
dans le dualisme, la mort, qui est le pire de tous les 
mana, procède directement du Mauvais Principe lui- 
Même. Il ne peut en être ainsi dans le théisme : Adam 
pouvait, mais ne_ devait pas mourir. 
Meschia et sa femme possédaient , 
dans un corps 
mortel, une âme pure mais labile. r Si Meschia eût fait 
Izeclmé à Ormuzd, à Mithra, -à Taschter, dit un des plus 
antiques fragments du Zend-Avesta, lorsque le temps de 
l'homme créé puer serait arrivé, son âme créée pure et 
immortelle serait parvenue (sur-le-champi au (séjour 
(1u) Bonheur'. n Le Boundéhcsch exprime ainsi la nième 
pensée :Q Le ciel était destiné à l'homme ,à condition 
qu'il serait humble de coeur, qu'il ferait avec humilité 
l'ocuvre de la loi, qu'il serait pur dans ses pensées, pur 
dans ses paroles, pur dans ses actions, et qu'il n'invo- 
querait pas les Dews. En persévérant dans ces disposi- 
tions, l'homme et la femme devaient faire réciproque- 
les Bactriens auront pu appliquer le nom traditionnel d'Albordj aux 
immenses montagnes de l'llindoukousch et du Bélour, qui se dres- 
saient à leur orient. 
t ZA. 11,214.2 I 1. 
J 
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ment le bonheur l'un de l'autre. Telles furent aussi au 
commencement leurs pensées, telles furent leurs ac- 
tions'. » La tradition bactrienne et arienne confirme ici 
en plein ce que dit la Genèse de l'état primitifde l'honmle, 
et la Bible entière de sa vocation éternelle. Nul peuple 
païen n'est aussi explicite sur ce point que les descen- 
dants de Madaï. 
Le Boundéhesch ajoute :« Ils s'approchèrent et eu- 
rent commerce ensemble. » Ici donc , comme dans les 
Ecritures juives, le mariage est antérieur à la chute. 
Dans la Genèse, conformément à la nature psychique 
de la première humanité, Satan séduit Eve en parlant à 
la fois à ses sens par la honte des fruits défendus, à son 
âme par leur beauté, à son esprit par des pensées d'or- 
gueil. Le Zend-Avesta suppose le premier couple beau- 
coup plus spirituel que ne l'étaient Adam et Ève, et la 
séduction d'Ahriman est tout intellectuelle. « D'abord 
Neschia et Meschiané dirent ces paroles :« C'est Ormuzd 
« qui a donné l'eau, la terre, les arbres, les bestiaux, 
« les astres, la lune, le soleil et tous les biens qui vieu- 
« vent d'une racine pure, d'un fruit pur. » Ensuite Ahri- 
man courut sur leurs pensées; il renversa leurs dispo- 
sitions, et leur (lit que c'était lui qui a créé toutes ces 
choses. Ce fut ainsi qu'au commencement il les trompa 
sur ce qui regarde les Dews, et jusqu'à la fin ce cruel 
n'a cherché qu'à les séduire. Eu ajoutant foi à ce men- 
songe, tous les deux devinrent darvands ; et leurs âmes 
seront dans le Douzakh jusqu'au renouvellement des 
corps». » Il est digne de remarque que les Guèbres pré- 
tendent que «à la naissance d'un homme, Ahriman se 
présente à son âme comme il a fait à Meschia, et lui dit 
i BI). 37-1. 
s D. ibid. 
15` 
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de même :« C'est moi qui suis l'auteur de 
la nature. 
I, 'Zºme le croit et devient par lit criminelle'. « Ainsi, 
dans le dualisme arien, le premier péché c'est l'incré- 
dulité. Cependant nous verrons tout à l'heure que les 
fruits défendus n'y sont pas entièrement oubliés. 
Ce premier péché, qui se passe tout entier dans l'es- 
prit, nous explique le mythe suivant :« Meschia et 
Mlesehiané, qui ont cru de la terre, ont d'abord bu de 
l'eau, ensuite mangé du fruit des arbres, puis du lait, 
et après cela de la viande. a On ajoute, «à propos de 
la résurrection, que les hommes issus d'eux mangeront 
d'abord de la viande, puis (les fruits et du lait, et en- 
suite du pain , 
jusqu'à ce qu'ils prennent le parti de ne 
vivre que d'eau , sans plus manger. v 
Il ya dans ce 
mythe une grande et belle vite d'ensemble sur l'histoire 
de l'humanité, qui, dans son premier âge, a descendu 
de l'esprit vers la chair, et qui remontera de la chair 
vers l'esprit clans les derniers temps. Cette intuition 
générale est biblique et repose sur la vraie tradition 
(HT. 31). La tradition (lisait en effet que l'homme s'était 
nourri de fruits dans le Paradis, au temps d'Abel de 
fruits et de lait, après le déluge de fruits , de lait 
et de viande, et chaque aliment nouveau marquait un 
nouveau et fatal progrès que l'homme taisait dans 
sa dégéuération. Mais les Ariens avaient imaginé, pour 
rendre la déchéance plus sensible encore, un premier 
état où Mleschia avait un corps si subtil, qu'il pouvait 
ne rien manger et se bornait à boire de l'eau , sans 
doute de quelque eau céleste qui rendait immortel 
(P. Il, S0). 
Cette chute de l'humanité, dont la marche est indi- 
quée par des changements dans sa nourriture, rappelle 
1 ZA. u, 5y8. 
fi 
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les ntv'l, lli's tout semblables du 'l'hibet et des kalmouks 
(P. 11,48 sq. ). 
Cette ressemblance entre la Perse et lAsie ultérieure 
ne peut être accidentelle, et elle n'est pas la seule. 
Plusieurs peuples de l'Asie centrale exposent leurs 
morts comme le faisaient les Bactriens. Chez les lial- 
mouks, Otschirbauy délivre de la main des mauvais 
génies le soleil et la lune (P. II, x'73'), et d'après les 
Persans, l'un des trois Messies (les derniers temps, 
Oschédar-barri , arrêtera pendant dix , 
jours le soleil au 
milieu du ciel. Les Mongols , d'après 31. Huc , donnent 
à leur dieu suprêute le nota d'Orntuzd. Une cosmogonie 
japonaise a pour héros un vrai Aboudad (P. II, 478). I1 
est donc fort probable que, la race arienne ,à 
laquelle 
appartenaient certainement les . trimaspes a étendu 
ses colonies ou ses missions de l'Oxus au Japon et vers 
l'océan Boréal. Le mandchou, d'après M. Xylander, est 
riche en mots indo-germaniques. 11 ya là un filon, tort 
riche peut-être, à exploiter. 
Revenons à Jlescliia et Meschiane, et voyons les dé- 
tails dans lesquels la tradition arienne entre sur leurs 
chutes successives. 
Après qu'Ahriman leur cul l'ait croire qu'il était le 
vrai Dieu, il se passa « trente jours, » pendant lesquels 
ils mangèrent........ v on ne (lit, pas quoi? Sans doute 
des li'uits, puisque le lait rient immédiatement après. 
, 
Nous devons supposer que l'eau avait été leur unique 
nourriture lorsqu'ils croyaient encore qu'Off ntzd avait 
tout créé. 
Ils se couvrirent d'habits noirs, -, de douleur d'avoir 
Spiegel, i veste, p. 33. 
r. Ritter, t. VIII, p. 39. M. Ed. keeth suppose métre que ja re- 
ligion d'Orniuzd a, par sa propagation eu bide , produit le boud- 
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abjuré la vraie 
foi?! Je ne sais. Ou serait-ce un souvenir 
des habits de peau dont l'Eternel revêtit Adam et Ève 
après leur chute? 
Après ces trente jours , 
ils allèrent à la chasse 
wie chèvre blanche se présenta à eux; ils tirèrent avec 
la bouche du lait de ses mammelles, et mangèrent ce 
lait., qui leur lit, beaucoup de plaisir :K Je n'ai rien 
mangé de pareil a ce lait, dirent-ils; le lait que je vieil, 
M de boire me fait un plaisir extrême. » 
Et ce fut un mal 
pour leur corps'. » C'était Ahriman, qui, en ménageant, 
leur rencontre avec cette chèvre, les avait fait déchoir 
de leur nourriture tonte végétale. 
Au lait devrait, succéder la viande. Mais il n'en est. 
rien, et nous revenons aux fruits! Evidenunent ce hors- 
d'à: uvre est un précieux fragment de la tradition au- 
thentique et universelle que la Genèse nous a seule 
conservée dans son intégrité. « Le Dew, qui ne dit que 
le mensonge, devenu plus hardi, se présenta une seconde 
lois, et leur apporta des fruits qu'ils mangèrent, et par 
là, de cent avantages dont ils jouissaient il ne leur en 
resta qu'un. » Ou ne nous dit pas lequel? Probablement, 
l'espérance d'uu retour à la pureté et au bonheur. 
4 Après trente jours et trente nuits, un mouton gras 
el, blanc se présenta -à eux ; ils lui coupèrent l'oreille 
gauche. Instruits par les lieds (lu ciel, ils tirèrent le feu 
de l'arbre honar (espèce de cornouiller) en en frottant 
le bois avec nu sabre. Tous deux mirent le feu à l'ar- 
bre , ils firent briller le t'en en soufflant avec la bouche. 
Ils tirent rôtir ce mouton, qu'ils divisèrent en trois por- 
tions. Des deux qu'ils ne mangèrent pas, une alla au 
ciel, elle devint la portion des Izeds. L'oiseau Kherkàs 
s'approcha et l'emporta.. Voici bien l'homme mangeant 
t 13ll. 378. 
1 
p 
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pour la première fois de la viande. Mais cette innovation 
n'est pas une chute et nue faute, car elle s'opère avec 
l'aide des lieds ou (les Anges et. non point à l'instiga- 
tion d'Ahriman. Nous savons en effet par la Genèse que 
c'est Dieu lui-même (lui (après le déluge) a commandé 
à l'homme d'ajouter la viande a ses premiers aliments. 
Le mythe du mouton blanc nous transporte aux temps 
d'Adam et d'Abel, et nous raconte le premier sacrifice 
d'une victime et la découverte du feu. La victime est 
J'agneau selon la tradition générale qui identifie agneau 
et feu (P. II, 121). Le prêtre est Meschia=Adam. Le feu 
jaillit ici, comme en Phénicie, d'un bois frotté contre un 
autre bois : c'est 1'aranni des l'édas. L'oiseau hherkas 
qui emporte au ciel la portion de l'agneau réservée pour 
les dieux, correspond à l'épervier d'Indra ou plutôt à 
Indra-épervier qui, « au moment du sacrifice fait enten- 
dre du haut des cieux sa voix et emporte le soma'. » 
Le Rig-V éda confirme ainsi le Boundéhesch sur un point 
dont le Zend-Avesta ne fait, aucune mention. Les tradi- 
tions qui ne se lisent que dans le Boundéhesch, ne doi- 
vent donc pas ètre écartées sans un sérieux examen. 
D'abord, ayant mangé de la chair de chien, ils se 
couvrirent de 1.1 peau de cet animal. Ils se livrèrent en- 
suite à la chasse, et se firent des habits du poil des bé- 
l. es fauves. 
Ils firent nu trou dans la terre ; ils y trouvèrent l, 
ter, le frappèrent (l'aiguisèrent) avec la pierre et en ti- 
rent une hache. Avec cette hache, ils frappèrent au pied 
d'un arbre, le coupèrent, et arrangèrent les parties de 
cet arbre (en tirent un logement) sans remercier (Dieu). 
Ils se blessèrent eux-mèmes en ne remerciant pas ; les 
itig-Véda, traduit par M. Langlois, t. 11, p. 159. Comp. p. 64 et 
Indra Capindjala ou Francolin, t. I, p. 526. 
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Dews en furent plus violents. Devenus ennemis l'un (le 
l'autre, ils se portèrent mutuellement envie. L'un mar- 
cha contre l'autre, le frappa, le blessa et s'en alla (le 
son côté. » 
Ainsi donc, après la découverte du feu et le premier 
repas de chair, Nleschia, c'est-à-dire l'homme primitif, 
est devenu chasseur ; plus tard, il a trouvé eu terre, non 
l'or, ni le cuivre, mais le fer, et bientôt après apparaît 
l'architecture. Qu'on veuille bien relire le passage cor- 
respondant de Sanchoniathon j116.1'21) : on se convain- 
cra que la tradition des Bactriens est exactement la 
même que celle des Phéniciens. 
Cependant, la civilisation marche du inème pas que 
l'impiété. Meschia ne rend point grâce à Dieu de ses dé- 
couvertes; Chrvsor, le forgeron, est mis au rang (les 
dieux ; Lémec, le père du forgeron Tubalcaïn, est conº- 
me ivre d'orgueil. 
Le premier fruit de l'ingratitude de Nleschia est une 
rixe, une blessure, une séparation. Comment ne pas re- 
connaître dans cette grossière esquisse Caïn frappant 
Abel et s'enfuyant dans la terre de Nod `? Si Caïn vient 
ici après Lémec, c'est que le souvenir du fratricide s'est 
confondu avec celui des Néphilim. 
Ensuite le chef des Dews, du lieu des ténèbres, jeta 
uu grand cri :«0 hommes, adorez les Dews. » Le Dew de 
l'envie s'assit sur son trône : Meschia s'avança, tira du 
lait du taureau, et le répandit au Nord. Par là les Dews 
devinrent plus puissants ; et leurs corps ayant séché, 
Meschia et Nleschiané ne songèrent pas à s'unir peu- 
clant cinquante hivers, et quand ils l'auraient fait, ils 
,, 'auraient pas eu d'enfants. Mais au bout de cinquante 
ans ils se virent, et neuf mois après naquit uu couple 
mâle et femelle. De ces enfants chéris, la mère nourrit 
l'un, et le père l'autre. Ensuite Ormuzd leur enleva ces 
t'. 
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enfants chéris, prit soin de les élever, et ces entants 
restèrent (sur la terre)'. De Meschia et bleschiané vin- 
rent encore sept couples mâles et femelles ; tous étaient 
frères et soeurs. Chacun de ces couples engendrait à 
cinquante ans et mourait à cent ans. L'un de ces sept 
couples fut Siahmak et Yeschak, sa femme'. b 
A l'oubli de Dieu a succédé le culte des démons. La 
Genèse ne nous l'a pas appris. Mais les Hindous nous 
diront que les Védas, la Parole de Dieu, disparurent de 
la terre avant le déluge par le larcin d'un géant malfai- 
sant. Nous avons vu en Chine, ýº cette même époque, 
houes abandonner la doctrine fondamentale , et 
les 
Miao, issus des Neuf démons, pratiquer la magie (228). 
Le lait du taureau doit être l'eau de la pluie ou des 
sources. 3lesehia l'ait sa libation vers le nord, parce que 
le nord est la demeure d'Ahriman et des tempêtes. 
Les cinquante années pendant lesquelles fut, suspendu 
le cours des naissances humaines , sont un souvenir 
(hors de sa place) de la grande sécheresse de Gen=Caïn 
qui, d'après le Rig-V'éda, aurait duré quarante ans, et. 
des maladies de tout genre qui assaillirent les hommes 
pendant l'âge d'argent selon Hésiode (P. II, 381). 
lleschiane, la femme des premiers temps, met au inonde 
à chaque couche des jumeaux, mâle et femelle. Tel a 
dû être nécessairement la loi des naissances à l'origine 
de l'humanité. 
Les hommes se mariaient à cinquante ans : c'est à peu 
près ce que dit la Genèse des patriarches antédiluviens. 
Ils mouraient à cent ans : c'est ce que dit llésiode des 
honnies de l'âge d'argent. Le souvenir de l'excessive 
1 ou plutôt :a Ormuzd tira encore d'eux des enfants chéris ; ils 
les élevèrent, et ces enfants restèrent.,, 
2 bi), 377-380, 
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longévité des Séthites s'est perdu cher les Bactriens et 
les Persans qui ont, dans leur chronologie, réduit à 
,, joins d'un siècle les temps qui séparent le paradis du 
déluge. D'ailleurs, né mortel d'un père empoisonné, 
Meschia ne pouvait ni posséder lui-nième ni transmet- 
tre à sa postérité une quasi-immortalité. 
Les huit couples issus de Nleschia ne peuvent être 
que les patriarches sé. thites; car Siahmak est Abel, et de 
lui descendent Frévak=Noë et Frévakein. 
Siahniak est un Abel =Bal dur =. Nlanéi-os 
P. 11,125 sq. ). Dans le poème (le Ferdousi, il est fils (le 
kajomorts qui y tient la place de Meschia ou du premier 
homme ; du vivant de son père, dont le règne est un 
âge d'or, il est attaqué et tué par le haineux Ahriman 
(comme Baldur par Hoenir), et la douleur que causa sa 
mort fut si profonde que tous les animaux des champs 
et des airs accoururent en foule sur la montagne pour 
mener deuil avec le roi et toute l'armée. Le deuil du- 
rait depuis une année quand un des Amschaspands vint 
de la part de Dieu exhorter kajomorts à sécher ses lar- 
mes et à songer à venger son fils. Il est difficile (le ne 
pas reconnaître dans cette première douleur de l'huma- 
nité et dans cette douleur universelle celle qu'a causée 
la mort d'Abel, de Baldur, de Scéphrus, de Manéros et 
de Linus. 
Que Frévak soit Noé, comme Anquetil l'avait déjà re- 
connu 1, c'est ce que prouvent les « quinze couples issus 
de lui et qui formèrent chacun une espèce particulière 
de peuples. C'est à ces couples qu'il faut rapporter les 
générations qui se sont multipliées sur la terre. Neuf 
espèces de peuples traversèrent le zaré Ferakh-kand sur 
le taureau Saréséok, et se fixèrent dans six l: escltvars ; 
17A, il, 416. 
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les six autres espèces restèrent dans le lieschvar Khoun- 
uérets (l'Iran). Ainsi dans les sept Keschvars tous les 
hommes sont venus des descendants de Frévak 1. » 
Ces quinze couples de Frévak, les quinze fils (le Ti-ko, 
les quinze pères des Aztèques (p. II, 268) nous rappel- 
lent que les familles indo-celtiques, issues de Japhet, 
ont dû rester unies pendant un certain temps après la 
dispersion universelle, car elles ont des affinités de lan- 
gage, de croyances et de mSurs si extraordinaires que, 
pour en rendre compte, il faut admettre qu'elles ont 
passé ensemble l'époque de leur premier développe- 
ment. 
III. HOSCHE\G ET THÉMOURETS, 
Frévak et Meschia ne figurent point, chez Ferdousi. 
en tète de la première dynastie royale de la Perse. On 
v lit, après hajomorts et avant 
Dschenischid, les noms 
de Hoscheng et (le Thémourets, dont nous avons à dé- 
terminer le sens. Nous le ferons avec le secours du Mi- 
nokhired qui résume toute 
l'histoire de la Perse en trois 
pages fort remarquables. 
On y trouve indiqué quels 
services chaque prince a rendus 
à l'homme par ses 
exploits ou ses vertus, et 
à qui l'on doit qu'Ahrinlau 
n'ait pas réussi 
a rendre impossible le rétablissement 
final de toutes choses 
« La Destinée ou 
le Temps qui s'est créé lui-même a 
déterminé le sort de chacun, et l'utilité dont plusieurs 
ont été aux créatures 
d'Ormuzd. 
1 BD. 380. 
traduit ce morceau le plus littéralement possible de lei ver- 
sion allemande 
qu'en a donnée M. Spiegel dans sa Grammai e du 
Parai. 
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K Gaiomard (Kajomorts) a eu cette première utilité: 
de l'aire périr Azonr et de livrer sou propre corps à Ah- 
riutan ; cette deuxième, que les hommes et les Férouers 
qui forment le Frashégard, les saints, hommes et fem- 
mes, ont été créés de son corps; et cette troisième, que 
les métaux ont été créés de son corps'. » 
Je ne sais qui est cet Azonr on Azonra, ce démon qu'a 
t'ait périr kajomorts (à moins qu'on n'ait attribué à 
celui-ci la victoire du Fils (le la femme sur le serpent). 
Remarquons que Kajomorts, qui a, dans la tradition, 
complètement éclipsé l'historique Meschia , est nu per- 
sonnage 1lllaginait'e. 
Seth et Cain comme Mleschia=Adam manquent à no- 
Ire appel. 
Le pisefidadien Hoscheng a vil cette utilité (ou a 
rendu à l'humanité ce service) d'avoir terrassé les deux 
tiers des Uews du blazauderan qui répandaient la mort 
dans le monde. » C'est là aussi tout ce que dit de ce hé- 
ros le Zend-Avesta ( dans le lescht de losch ). Peut-être 
Hoscheug est-il Enos qui, en Chine, sous le nom de 
l'chonen-hio, a pareillement vaincu les Neuf Noirs et 
rétabli la paix et l'ordre sur la terre. 
Ferdousi parle d'un combat d'lloscheng contre un 
monstre qui, de la fumée qu'il vomissait, obscurcissait 
' Le Dabistau place longtemps avant Kajomorts Mahabad le père 
et le civilisateur de l'espèce humaine. Celui-ci a pour successeurs 
treize prophètes, Abad, dont le dernier abdique pour adorer Dieu 
dans la solitude. La corruption devient générale , 
la vie sauvage 
prend le dessus ; Jy-Affram seul consent à monter sur le trône. Le 
dernier des Jyaniens disparaît; la confusion prévaut une seconde 
fois. Puis vient la dynastie des Shahiens; enfin celle des Jessaniens. 
L'univers, séjour des crimes, fut livré à de nouveaux fléaux. Alors, 
au dernier Mababadien succède le premier Pischadien Kajomorts. - 
Ce sont de pures fables, pareilles aux dix ki des Chinois, et aux 
soixanle et douze Solimans des Arabes. 
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l'air et consumait le monde. Ce monstre est Tchi-yéou, 
le démon (le la grande sécheresse antédiluvienne (218). 
La pierre que Iloscheu avait lancée contre son en- 
nemi frappa le rocher, et le leu en jaillit : ce fut ainsi 
que le monstre ne fut pas tué et que fut découvert le 
secret du leu. Le feu devint le dieu d'Hoscheng, et 
il le fut plus tard de toute la race arienne, qui faisait 
ainsi remonter son culte symbolique et païen aux pre- 
inières origines (le l'lunuanité. 
« 'I'hémourets, de belle stature , rendit ce service 
d'avoir réduit pendant trente ans le méchant et maudit 
Ahriman à être un portefaix t, et d'avoir produit de nou- 
veau au grand , 
jour les sept espèces d'arts et de sciences 
qu'Ahriman avait cachés. » Sous son règne (de trente 
ans, d'après Ferdousi), le lien Bérézéseng, qui se trouve 
dans la terre et dans les montagnes, et qui paraît avoir 
été tout spécialement vénéré des antiques Ariens, « mul- 
tiplia tontes choses, dit le Boundéhescli, et envoya 
trois rayons pont- protéger le monde. » Ferdousi et le 
Dahistan nomment Thémourets celui qui lie les Denis. 
L'amschaspaud Sérosch lui avait enseigné l'art. de domp- 
ter le cheval. Les Dews, inquiets de ce nouveau anode 
de faire la guerre, se jetèrent sur lui ; mais il triompha 
d'eux. Plusieurs d'entre eux achetèrent leur liberté en 
lui apprenant à lire et à écrire en trente langues diil*e- 
rentes. Sous lui s'établit 
le culte des idoles, après une 
maladie épidémique. On avait 
érigé aux morts des sta- 
tues, qui furent plus tard adorées. 
Les trois rayons du feu dont le culte date de 'fhémou- 
rets, s'expliquent peut-étre par les trois feux du sacri- 
fice établis, d'après le Iii, -, -} éda, par Pourouravas=Seth. 
t la'llerbelot, Jared. (Selon les Mahométans), - Jared, après avoir 
combattu contre 
Satan, le fit prisonnier, et le un"ua enchaîné partout 
où il allait, 
à sa suite. 
1! 
ý 
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Je vois d'ailleurs dans Thémourets le représentant 
des temps où a fleuri la civilisation antédiluvienne, qui 
avait commencé sous Kajomorts, et s'était accrue sous 
Hoscheng. Cette histoire rappelle les pages de Sancho- 
uiathon où l'on voit se former successivement les diffé- 
rentes classes de la Société. humaine. Mais les grands 
noms de la tradition biblique, les Tubalcaïn=Chrysor, 
ou les Hénoc=Idris, ne reparaissent point dans l'Iran. 
Théinourets a pour successeur Dschemschid, qui lui 
ressemble beaucoup. Mais nous devons revenir sur 
nos pas pour examiner deux mythes relatifs aux séche- 
resses (le Gen = Caïn : le combat d'Ahriman et d'Ormuzd, 
et celui de Taschter et d'Epéoscho. 
IV. LA SÉCHERESSE ANTÉDILUVIENNE. 
1. Combat d'Ormuzd et d'Ahriman. 
Le Boundéhesch seul en tait mention dans les passa- 
ges suivants 
a hajomorts a péri en prédisant qu'Ahriman, lorsque 
les hommes se seront multipliés, brisera la terre et fera 
sécher les arbres avec une eau brûlante. Ensuite Ahri- 
man alla sur le t'en , auquel il mêla de la fumée et de 
l'obscurité. Secondé d'un grand nombre de Dews, il 
s'élança contre le ciel, et, les planètes furent mêlées 
(troublées), et toutes les créatures le furent, et chacune 
d'elles le t'ut en particulier. Après que le l'en se l'ut élevé 
en tous lieux, et que pendant quatre-vingt-dix jours et. 
nuits les Izeds célestes eurent été aux prises dans le 
inonde avec le Mauvais Esprit et l'armée des Dews, ils 
le précipitèrent dans le Douzak. Il ne put plus les coin- 
battre. Le Douzak est là au milieu de la terre. Le Mau- 
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vais Esprit brisa la terre et y pénétra. Il bouleversa tout 
dans le inonde, mettant tout sens dessus dessous; et le 
haut et le bas apparurent tout, mêlés 1. 
Ormuzd, du ciel ferme qu'il habite, secourut le ciel 
qui tourne. Le ciel, comme un soldat qui a endossé sa 
cuirasse, se présenta à la vue d'Ahriman pour lui faire 
la guerre. Les Férouers des guerriers et (les purs, te- 
nant en mains la massue et la lance, se préparèrent 
dans cet état à secourir le ciel qui tourne, et le secou- 
rurent en effet,. 4 
Tandis qu'Aliriman courait dedans (la terre), la force 
des montagnes, qui devait comme développer la terre, 
fut données. , 
Ces textes signifient qu'aux temps primitifs où l'hu- 
manité commençait à se multiplier , c'est-à-dire aux 
temps de Caïn et de Méhujacl, le Prince des ténèbres 
tenta de faire périr les habitants de la terre, comme l'a 
tenté aussi le Ciel dans Sanchoniathon, et que dans ce 
but il troubla l'ordre des cieux, par conséquent. des 
saisons, et consuma la terre parle feu, comme Phaéthon 
en Grèce, Vulcain dans l'Attique, Tata au Brésil , etc. 
(P. II, 133 sq. ). Dans cette crise effrayante, le monde 
ne fut, sauvé que par 
la puissance (le Dieu, qui appela 
au combat toutes les 
intelligences célestes. Le combat 
dura 9X 10, jours, chiffre du mal (P. I, iilti). L'ordre se 
rétablit dans la nature; mais au moment oll l'on croyait 
Satan rejeté dans l'enfer, des révolutions géologiques 
causées pair 
des forces souterraines, infernales, boulc- 
versèrent, brisèrent 
la surface de la terre, et des tor- 
rents d'une eau 
brûlante firent périr les arbres qui 
avaient échappé 
à la sécheresse. 
+ BD. 355. - Haug, . i: 3. 
2 Zd. 358. 
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Ce combat d'Ahriman et. de ses Itews contre Ormuzd 
et les Izeds est incontestablement 
le même que celui de 
V'ritra et des Asouras contre Indra, des Titans contre le 
Bélus assyrien, des Titans et des Géants coutre Jupiter. 
Seulement les persans, avec leur dualisme, ont mis en 
relief' leur dieu du mal, qui éclipse la foule des mauvais 
génies, et Ormuzd est entouré, au contraire, des bons 
anges. Si les Israélites avaient transformé les traditions 
primitives en des mythes, ils auraient imaginé quelque 
chose d'approchant de la fiction bactrienne. 
Le trait le plus extraordinaire de la légende du Bouu- 
déhesch, c'est l'apparition des chaînes de montagnes :I 
la suite (lu fléau du feu. 
?. Cnrnbal (le Treschler ei d'Epenscho. 
Ce combat est raconté non dans le lloundéhesch, mais 
dans un hymne en zend , le Iescht de Taschter. C'est le 
seul qui ait trait à nu événement historique. L'événe- 
ment qu'il eélèbre est la délaite momentanée de Tasch- 
ter, le génie de l'eau , par Epéoscho, le génie de la 
sécheresse. Cette sécheresse a eu lieu au temps (le 
ýNleschia, (lui personnifie l'humanité antédiluvienne. C'est. 
celle de Gen-Caïn ou de Jléhujaiil, et il faut que ce 
fléau eût laissé dans le souvenir des hommes des traces 
bien profondes pour être chanté encore aux temps des 
derniers rois Mèdes, et plus tard sous les Sassanides. 
Mais n'oublions pas que l'Iran est un plateau aride, que 
l'absence de pluie convertirait en un vrai Sahara; chaque 
été ravivait la mémoire de l'antique lléau du feu, chaque 
semaine de retard dans le retour des humides nuées, 
faisait craindre que les dieux ne voulussent de nou- 
veau tuer les hommes par la sécheresse. On conçoit en 
mémo temps comment sous un tel climat, où l'eau est 
I 
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le plus grand des bienfaits, on ne pouvait faire entrer 
dans le culte la commémoration du déluge où cet élé- 
ment avait été un instrument de malédiction. 
Le lescht de Taschtercontient seize chapitres ou cardé, 
dont les premiers sont consacrés à la louange (le cet. 
Ized de l'eau auquel on associe Satévis. C'est Taschter 
qui, du haut de l'Alhordj, ombilic du monde, fait couler 
par sa parole pure, sur toute la terre, l'eau des nuées 
et celle des rivières ; lui qui alimente l'Océan, produit. 
sous le sol les sources toujours jaillissantes, fait péné- 
trer dans tous les corps les fluides; lui qui fait renaître 
les plantes, les animaux et les hommes en leur rendant, 
après les temps de sécheresse, les eaux bienfaisantes. 
Or « il fut un temps où les Péris ( les Djin des Arabes) 
désolaient le monde et couraient partout, et où l'astre- 
serpent (quelque immense comète) se faisait un chemin 
entre la terre et le ciel » Quelle était. la cause de ces 
perturbations dans la nature et dans le monde invi- 
sible 'l Taschter va nous l'apprendre, on plutôt nous 
la connaissons déjà (r4! ) :« Si Meschia (- main) 
« m'avait adoré » (ou 
d'après d'autres passages paral- 
lèles, avait adoré Mithra), « lorsque le temps de la mort. 
« serait venu pour 
l'homme créé pur, l'âme créée pure 
« et, immortelle serait parvenue ( sur-le-champ ) ait 
« (séjour (lu) bonheur. » 
Cependant la Divinité n'avait 
pas laissé Meschia et sa race sans avertissements sérieux: 
les progrès de la sécheresse tenaient aux hommes ui 
langage aisé à comprendre, en leur inspirant des crain- 
tes de plus en plus vives, d'abord pour eux-tnémes, 
puis pour leur bétail et leurs chevaux. « Premièrement 
l'aschter prit la forme il'un jeune homme de quinze 
ans, et. dans 
l'assemblée il (lit :. Que les hommes m'a- 
« dorent, eu purifiant 
leur âme et, en faisant des actions 
. dignes 
du paradis ; car c'est moi qui ai créé le peuple 
Numérisé par BPU 
360 ARIENS DE LA PERSE. 
« intelligent 
( et qui le fait vivre en donnant l'eau à la 
terre). A Il s'unit ensuite au corps éclatant de lumière 
d'un taureau et à celui d'un cheval ; il fit entendre :º 
l'assemblée les mêmes exhortations , en rappelant que 
c'est. lui qui a créé les bestiaux et les chevaux. n Mais 
l'homme resta sourd et aveugle; il ne comprit pas ce 
que Dieu voulait de lui en lui envoyant le fléau du feu. 
Alors « Taschter (le Neptune Hippios (les Ariens) se 
rendit, transformé. en un cheval (l'. 1, : i43), sur l'Océan 
(réservoir des eaux de la pluie (lui alimentaient les sour- 
ces), et bientôt accourut Epéoscho, sous la forme d'un 
cheval terrible. Le combat dura trois jours et trois 
nuits. Epéoscho eut l'avantage, Taschter s'enfuit loin de 
l'Océan 
, et 
(de sa retraite) , 
il vit (avec douleur) l'eau, 
diminuée et violentée, couler avec peine de l'Albord, j 
vers l'Iran '; il vit. Ormuzd, la suprême force, opprimé; 
il vit opprimée aussi la loi excellente, qui est la lumière 
(les 'unes; et cela, parce que Meschia n'avait pas adoré 
Ormuzd 
, comme le font les Izeds (les Anges) eux- 
mêmes. D 
Si l'homme eut rendu un culte à Ormuzd, le dieu 
aurait, immédiatement produit en sa faveur...... dix 
grandes eaux à passer en bateau. Mais ce que l'homme 
se refusait à faire, Taschter le fit pour lui. Ce médiateur 
plein de miséricorde « adora Ormuzd, et aussitôt il re- 
tourna sur I'Océan. Entre midi et, trois heures, il trirnu- 
plia d'Epéoscho, (lui s'enfuit à son tour. L'eau l'ut déli- 
vrée du Dew. Taschter (rétablissant l'ordre dans la na- 
Iure), fit passer les eaux de l'Océan, par l'action des 
vents, dans la bouche d'Orouapé (3113), qui soupirait 
1 Comp. BI). p. 391 :a Avant que l'ennemi vint, l'Arg et le Veil 
coulaient avec abondance; le 1)aroudj les a frappés, mais ils out 
recommence 
1 couler (après la défaite d'Epéoseho).: 
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après elles. Les fleuves coulèrent de nouveau; Ormuzd, 
sa loi, les âmes de ses serviteurs, les provinces, tout 
reprit sa pureté, son éclat et sa gloire. » 
Mais ce ne fut pas là le leime (le cette grande crise 
tellurique qui a fait cesser l'économie primitive de la 
nature, pendant laquelle la terre n'était humectée que 
par des vapeurs sans pluie. « Taschter-cheval courut, 
sur l'Océan (dont nul ennemi ne lui disputait plus l'em- 
pire); Salévis se joignit à lui, et alors existèrent les niées, 
depuis l'Océan jusqu'aux montagnes de l'Inde ; elles 
coururent au loin , chassées en grand nombre, sur les 
Iieschvars, dans la route que leur traça Hom (le génie 
de l'eau d'immortalité). Puis le vent déployé , 
donné 
d'Ormuzd, chassa sur les sept lieschvars la (première) 
pluie, les ( premières ) nuées (pluvieuses), et le lait 
symbole védique de la pluie, P. 1, i. 9). 
« Depuis ce temps-là, Taschter 
fait couler sur l'homme 
pur toute l'eau qu'Ormuzd a répandue stur le pur AI- 
hordj. Quand les péris rôdent partout et qu'Alirinian 
s'élève sur les astres, germes de l'eau , 
Taschter, élevê 
au-dessus de tout, frappe ces génies (et ne leur permet 
pas de désoler de nouveau la terre, comme ils l'avaient 
fait, au temps de l'astre-serpent ); il veille si"' l'Océan, et 
,. ait marcher promptement les nuées 
élevées ; il les porte 
aQ secours de l'eau, qui s'étend au loin, pure et, am 
qui, en amie, vient 
d'en haut sur les sept lieschvars. 
Ainsi toute sécheresse rappelle aux Guèbres l'antique 
combat de Taschter et d'Epéoscho , comme pour l'Hé- 
breu tout orage était un écho du déluge, d'après le 
magnifique psaume vingt-neuvième. 
Le Iescht se termine par un pompeux éloge de. 
Taschter, qui rend la vie quand tout meurt sur et sous 
la terre, sans qui les Dews femelles auraient fixé autour 
T. III. 1 t; 
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du monde le lieu de leurs délices, et qui récompense 
avec éclat ceux qui l'adorent'. 
Le Boundéhesch contient deux passages fort remar- 
quables sur le combat de, Taschter. Voici le premier et 
le plus authentique. 
 Il est dit dans la loi, an sujet de la terre, que, lors- 
que, pendant trente jours, Taschtet répandit la pluie 
dont le zaré, l'ut formé, toute l'étendue que cette eau 
humecta fut divisée en sept parties. Celle qui se trouva 
au milieu des six qui étaient autour, ou l'appela 
Keschvar Kounnerets, et elles furent toutes séparées 
l'une de l'autre. n Suit l'indication des six Keschvars et 
un éloge du septième, qui est l'Iran. 
Il est certainement fort extraordinaire que la loi zend, 
le livre (le Zoroastre, prétende que le zaré, la mer, et la 
forme actuelle (les continents datent de la grande révo- 
lution tellurique qui a ºnis tin an fléau du feu Mais ce 
qui est plus extraordinaire encore, c'est que les Brési- 
liens disent précisément la même chose ( P. il, 565 et 
iß6). 
1 
t Comparez dans le Setout-lescht (I, 247) :" C'est moi (Taschter 
qui remets en ordre les mondes quand ils sont dérangés, et dans 
le lescht d'Avan (II, 165) : L'eau détruit tous les Dews hommes 
qui font du mal, les magiciens, les Péris, ceux qui rendent faibles, 
sourds, muets. . Voyez aussi le fargard 21 du Vendidad sur les 
bénédictions de l'eau. - hi. Spiegel croit que le lescht de Taschter 
a été mal traduit par Anquetil, et n'a pas trait à une sécheresse 
extraordinaire, à un fait historique. Mais le mythe de Taschter et 
d'Epéoscho se retrouve dans le Rig-Véda avec le sens que nous lui 
avons ici donné, et fait le pendant de ces légendes et mythes innom- 
brables, tous relatifs au fléau du feu antédiluvien (P. ll, 133 sq. ). 
s Les lecteurs ne perdent toutefois pas de vue que dans le lescht 
de Taschter, l'Océan est antérieur au fléau du feu, et que le passage 
du Boundehesch en pehlvi reproduit inexactement le textezend, que 
nous ne possédons plus. 
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Le second passage a été souvent citaé, dans les apolo- 
; ies de la Révélation elu étienne, connue une preuve en 
laveur du délu, e. On a pris la Pluie qui a terminé le 
Iléati (lit feit pour celle du cataclysme. Ce passage d'ail- 
leurs est d'un écrivain dont les croyances théologiques 
s'écartaient en quelques points de celles de Zoroastre. 
Toutefois, ce qu'il dit du combat de Taschter coïncide 
assez bien avec le lescht, pour que nous puissions avoir 
confiance dans les détails nouveaux qu'il nous donne. 
Après quelques lignes très-obscures sur la position 
astronomique de l'astre Taschter an moment où « il 
commença à raire la pluie et à la porter en haut par la 
force du vent, r le texte ajoute que , Taschter fit pleu. 
voir pendant trente jours et trente nuits. Chaque goutte 
de cette eau était comme une , rande soucoupe. La 
terre fut toute couverte d'eau à la hauteur (l'un homme 
(ou , sur cette 
terre l'homme subsista au-dessus de 
l'eau). Les Kharfesters qui étaient dans la terre périrent 
tons par cette pluie; elle pénétra dans les trous de la 
terre. Ensuite le vent s'y étant mêlé, de méuu que 
1, anie se balance dans le corps, le vent se balança dans 
cette eau. Puis Ormuzd renferma toute cette cati, lui 
donna la terre pour bornes, et de lýº l'tit formé le zaré 
Férakh-kand (l'Océan). Les Kharfesters qui étaient morts 
restèrent dans la terre et y mêlèrent le poison , la 
pourriture. A 
puis, revenant sui' ses pas, l'auteur donne un sccoud 
récit de ce même l'ait. Si Taschter est descendu dans le 
zaré , c'est pour enlever 
de la terre les crapauds qui y 
étaient en grand nombre. Le combat est raconté en bief 
avec les paroles meules du letsch de Taschter. Puis ou 
lit :K En quelle prodigieuse quautilé Taschter lit pleu- 
voir l'eau qu'il enleva du "r. aré? Par gouttes grosses 
cornu"t' la tète d'un taureau, comme la tète d'un homme, 
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plus grosses que le poing, que 
la nain, savoir les 
grosses et les petites. Tandis que Taschter versait cette 
pluie, le Dew Epéoseho cherchait à faire du niai. 'fasch- 
ter lança sur lui la foudre, et, frappé par cette massue, 
il jeta un cri affreux. Alors tous les deux (Taschter et 
Satévis) firent encore pleuvoir abondamment, et les 
fleuves parurent, et ils firent ainsi pleuvoir pendant dix 
jours et dix nuits (ajoutés aux trente précédents). Une 
multitude de crapauds et le poison des Kharfesters res- 
tèrent dans la terre. Ils se mêlèrent à toute cette eau, 
et elle devint salée ; car tous ces germes (le Kharfesters 
qui restèrent dans la terre y pourrirent. Ensuite le vent, 
pendant. trois jours, chassa l'eau de tous côtés sur la 
terre, et il en résulta trois grands tarés et vingt-trois 
petits. ,, 
La foudre que Taschter lance sur Epéoscho est, un 
Irait important, que nous retrouverons dans le Big-Véda, 
et qui appartient à la bonne et antique tradition. La 
prodigieuse grosseur des gouttes de pluie marque que 
cette première pluie, qui inaugure nue ère toute nou- 
velle, était d'une violence et d'une abondance uniques. 
Que la salure de la nier date de cet antique incendie, 
est tue hypothèse tort gratuite, qu'avaient aussi faite 
les Brésiliens. Taschter aurait envoyé la première pluie 
pour délivrer la terre de tous les animaux impurs, ahri- 
naniens, qui l'avaient envahie et qui la souillaient : ce 
que le lescht ne dit point, mais ce qui pourrait être 
cepend: lnt autre chose qu'une imagination de l'auteur 
du double fragment que nous venons de transcrire. 
Enfin ici, comme dans le mythe d'Ahriman faisant la 
guerre à Ormuzd, des phénomènes plutoniques auraient 
modifié la l'orme (les continents. 
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Taschter et Epéoscho, Frévak, Siahmak, Meschia et 
Dleschiané ont presque entièrement disparu de la mé- 
moire des Persans, comme le prouve manifestement le 
poëme de Ferdousi. Le héros qui remplit (le sa gloire 
les temps primitifs, c'est Dschemschid, dont nous allons 
déchiffrer les nnvthes, en nous aidant du Rig-Véda. 
Dschemschid, c'est Dschem le Dominateur. L'ancienne 
forme de Dschem est Yima. Yima est fils de Vivanghat. 
Dans le Ili, -Véda, Vivaswat a pour fils Yama et. Yamé. 
L'identité (les deux pères et des deux fils est évidente, 
et nul ne la conteste. 
Vivaswat=Vivanghat ou le Brillant, le Lumineux est, 
comme nous le verrons plus tard, le génie de l'huma- 
nité, qui engendre Yania=Yima on Dschem, le frère 
jumeau, et la soeur jumelle Yamé=Yimé ou Dschémé. 
Ce couple est le premier hoiume et la première femme, 
ou Meschia et ýlleschiané. Seulement ceux-ci sont issus 
d'Adam synthétique qui était né d'un Taureau symbo- 
lique, tandis que Yama et Yamé sont censés enfants d'un 
Adam idéalisé. 
Mais ces enfants de la Lumière sont trop lumineux, 
trop purs pour habiter la terre depuis que le péché l'a 
assombrie et souillée. Yaina a sa demeure au ciel, où 
se réunissent les . nes après la mort, c'est. <<-dire dans 
le paradis céleste. C'est ce que nous dit le Itig-Véda. Le 
Zend-Avesta tient à peu près le même l, nngage, quand 
il donne le paradis terrestre, le Pur Iran, pour demeure 
à Dschemschid. 
Le paradis terrestre était devenu pour les Bactriens, 
comme pour tous les peuples à traditions, un pays my- 
thique. Leurs livres le placent tantôt, nous l'avons vu, 
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sur I'Albordj, qui ressemble singulièrement au 
Kouen- 
loun des Chinois, tantôt dans le Pur Iran, Eériéné Véédjo, 
que nous devons sans doute chercher dans la région 
de l'Albordj, c'est-à-dire en Arménie et vers le Caucase, 
contrées fort mal connues des Ariens. Nul texte n'as- 
socie positivement le Pur Iran et l'Albordj , mais nul 
aussi ne les isole, et Rhode déjà les a réunis. D'ailleurs 
les Persans s'accordent à chercher vers l'Occident leur 
Pur Iran, leur Hoden, et nous avons vu que la Médie et 
l'Aderbidjan comptaient plus d'un pays ou d'une ville 
de ce nom d'Héden'. 
A la première page du Zend-Avesta il est question du 
Pur Iran comme ý d'une création de délices (nu Héden), 
dont il est impossible d'approcher. Ormuzd lui-mème 
l'a rendu inaccessible, autrement tous les êtres auraient 
voulu s'y rendre. » Il ne manque à cet Héden, pour être 
celui de la Genèse, que les chérubins qui en fermaient 
l'entrée. 
Avec la suite des siècles, l'Eériéné Véédjo est devenu 
un pays absolument fabuleux :« Les homutes y vivent 
trois cents ans, les vaches et le bétail cent cinquante ; 
peu de maladies et de souffrance,,,; point de mensonges 
les passions sans violence; un pain suffit à la nourriture 
de dix hommes; tous les quarante ans naît, dans cha- 
que famille, un enfant, et chacun y meurt saint, etc. '= o 
+ La question rie serait pas douteuse si Ver, fondé par Dschemschid 
laus le Pur Iran, était la même ville que Véréné, le quatorzième lieu 
créé par Ormuzd. Car le premier roi connu de la Médie, celui que 
Ninus a pris et crucifié, est un Pharnus, c'est-à-dire un roi de Varéné 
(Diod. Sie. 1i, 1- 1W i, et le Roundehesch place Véréné dans le "l'a- 
béristan, qui fait partie de la Médie. Près du lac Ourmiah , en 
Médie, sont quelques faibles traces, ou plutôt un vague souvenir 
li'une antique capitale du nom de Véran ou Varan (C. Ritter, t. 1X, 
p. lOl i 
Spiegel. l: rnrr+n+nire du Pur. ri., p. t4î). t7? 
(en allemand). 
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Les Bactriens donc, eu nommant Dschemschid 1, 'I1- 
lustrehéros rl'Eériéné Véédjo, le taisaient vivre yº leur ouest, 
en Arménie, dans l'Héden de la tradition biblique et 
universelle. Mais il était pour eux un représentant de 
l'hurnanité postdiluvienne plutôt qu'un Adam. Les temps 
antérieurs au grand cataclysme, et le déluge lui-nméme 
n'éveillaient eu eux qu'un médiocre intérêt, et à cet 
égard les Madaides peuvent être comparés aux Abraha- 
nnides ou Israélites, qui ne font dans leurs nombreux 
ouvrages inspirés presque aucune allusion aux temps 
d'Adam, de Cain, de Léinec, ni à la destruction du pre- 
ºnier monde. Tout le mythe de Dschemschid s'explique 
par l'histoire des Noachides, dont la vie avait encore 
plusieurs siècles de durée, par les changements qui eu- 
rent lien de leur vivant dans la température du globe , 
par le peuplement de la terre, la formation (les races, la 
renaissance des arts et les origines de l'idolàtrie. 
l, t d'abord on lit dans le deuxième chapitre (lit Ven- 
didad I d'après la traduction allemande de M. Spiegel ), 
que « Yinºa fut, le premier homme à qui Orinuzd avait 
révélé la loi nnnzdéienne, mais qu'il se refusa à l'en- 
seigner, à la méditer et à la porter, et qu'il reçut en 
échange la charge d'élargir, féconder, protéger, nourrir 
et surveiller les mondes d'Ormuzd; que, toutefois, il 
n'accepta ces fonctions qu'à la condition qu'il n'y an- 
rait sous sa domination ni vent froid, ni chaleurs ar- 
dentes, ni dissolution, ui mort. '. 
Ni ºnort, ni fléaux : c'est le paradis. Les Bactriens l'ont 
transporté du berceau du premier monde au berceau du 
second, comme 
les Ariens de l'Inde et les Egyptiens ont 
donné à Adam et à Noë le même nom de Manou et de 
i Voyez plus haut les rrsrrvrs analogues de Goscheroun, et sur- 
tout celles 
d'iEon, p. 334. 
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Ménès ou Ménas. Cette confusion sejustifie d'ailleurs jus- 
qu'à un certain point par le 
fait, très-important, que pen- 
dant les quatre premiers siècles qui ont suivi le déluge 
la mort n'exerça point ses ravages parmi les Noachides. 
Les Noachides, comme Yima, ne reçurent point de 
Dieu une révélation nouvelle, une nouvelle religion : ils 
furent encore des hommes de l'anciensºe loi , 
de vrais 
Pischdadiens (c'est le nom que les persans donnent à la 
plus ancienne dynastie de leurs rois). Le premier devoir 
de l'humanité nouvelle était de se constituer de nou- 
veau, de repeupler la terre déserte et de la cultiver. 
Nous lisons, en outre, qu'or Ormuzd donna a Yima deux 
instruments merveilleux, un poignard (ou une lance, ou 
un van) d'or, et un aiguillon d'or. b Nous avons vu dans 
Sanchoniathon, Saturne, au temps de Tubalcaïn, forger 
une faux et une lance de fer dans sa lutte contre le Ciel 
(qui rendait la terre stérile). Ces instrmnents sont très- 
probablement l'un le soc de la charrue, l'autre l'aiguillon 
du laboureur. 
Puis « Yinºa reçoit en partage trois cents pays, qui 
se remplissent d'animaux domestiques, d'hommes, de 
chiens, d'oiseaux et de feux aux flammes rougeâtres (de 
foyers ou de maisons), ensuite trois cents autres pays, 
et enfin neuf cents. La terre ne suffit. plus aux êtres qui 
la peuplent, lima s'avance vers le sud, fend la terre de 
sa lance d'or, la perce (le son aiguillon, et par la puis- 
sance de sa prière, la terre, qui est la mère des ani- 
maux domestiques et de l'homme, s'élargit d'abord d'un 
tiers, puis de deux autres tiers, qui se peuplent suc- 
cessivement. » Ce mythe nous apprend qu'au temps de 
Yima l'Iran était désert, et ce n'est pas là mi faible ar- 
gument lI opposer à ceux qui restreignent le déluge de 
Noé: â quelque vallée de l'Arménie. Nous voyons, de 
plus, clans ces lignes avec quelle extraordinaire rapidité 
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se multiplièrent les Noachides à demi immortels , et 
quelle impression produisaient sur eux les contrées nou- 
velles qu'ils peuplaient et qui leur semblaient se créer, 
s'étendre sous leurs pas. Enfin, il paraîtrait que les Ma- 
daïdes auraient peuplé l'Iran en se dirigeant depuis 
l'Eérién('- Véédjo ou l'Aderbidjan et la Médie vers le 
sud, le sud-est. 
Cependant une grande révolution se prépare dans la 
nature :« Ormuzd assemble dans les cieux les Izeds ou 
les Anges; Yima assemble sur la terre les meilleurs des 
hommes. Ormuzd descend avec ses Izeds vers Yinra, et 
annonce aux hommes que l'hiver violent, pernicieux, 
va apparaître avec ses neiges et tous ses maux (P. 11, 
280), et ordonne à Yima de construire une vaste en- 
ceinte quadrangulaire (Ver, Var) qui serve à tous d'a- 
sile contre l'hiver, et où les meilleurs d'entre les hom- 
mes aient leurs demeures, leurs cours, leurs colonnes, 
leurs vergers et leurs jardins. Cette enceinte, cette pro- 
vince quadrangulaire est un lieu où il n'y a ni que- 
relles et inimitiés, ni tromperie, ni pauvreté, ni chagrins, 
ni maladies, ni difformités. On y comptait dix-huit 
ponts (? ); il y avait une haute porte. Le lieu est éclairé 
par des lumières qui se sont produites d'elles-IUémes; le 
soleil, la lune et les astres n'existent point pour Ver. 
Tous les quarante ans naissent deux enfants mâle et femelle. 
Ce dernier trait, que nous avons trouvé déjl dans la 
description du Pur Iran, nous prouve que Ver et Eé- 
riéué Véédjo se sont confondus dans la tradition. Eé- 
riené Véédjo est le vaste pays d'Héden ; Ver est le jardin 
de cet Héden. 
L'Héden primitif, Eériéné Véédjo, le pays des dVlices, 
le premier pays créé Par Ormuzd, ne connaissait pas 
lavant le déluge) les rigueurs de l'hiver. D'après le pre- 
mier chapitre du Vendidad, Ahriman ya créé un grand 
l6' 
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serpent, et de concert avec les Dews, 
l'hiver.  Le ser- 
pent, c'est Ahriman lui-même qui s'est emparé de la 
terre, désolée et refroidie par le grand cataclysme. 
L'hiver, c'est cet abaissement de la température qui a 
suivi le déluge ip. il, 280; H'I'., t. u sq. L A dater de ce 
temps-là, on a vu k l'été réduit à deus mois, et l'hiver 
durer jusqu'à dix mois B sur les hautes montagnes de 
l'Arménie et de la Médie, où la neige se maintient, en 
effet, pendant la majeure partie de l'année'. 
Cette création de l'hiver par Ahriman est annoncée 
et décrite en détail dans le discours d'Ornitizd à Yima. 
Nous l'avons transcrit ailleurs ( P. 11,280). Le second 
chapitre du Vendidad explique et complète fort bien le 
premier. 
Voyons maintenant ce que signifie la fondation de Ver 
an temps où les premiers hivers ont envahi notre globe. 
Ce ten)l's a vu disparaitre l'humanité vtarrohienne, qui a 
fait place à notre race éphémère. Les hommes « excel- 
lets » s'en sont allés, et ont été réunis « en nn lieu que 
le soleil n'éclaire pas, >1 c'est-à-dire sous terre et dans 
les enfers, ou bien hors des limites du monde, en des 
régions qu'illtuninent d'antres astres que les nôtres. 
Ver serait donc les Champs Elysées (les Ilactriens, et, 
('n effet, le Yima de l'Inde régne sur les âmes des hoin- 
mes primitifs. La description que le Vendidad donne de 
Ver diffère fort peu de celle que l'Egvpte t'ait de son 
Alnenthès et Pindare des iles des lüeuheureux. 
Notre interprétation est celle que donnent les Persans 
eux-mènles, ainsi que le prouve le passage suivant dn 
Minokhired, qui résmne d'une manière fort remarquable 
les antiques traditions relatives à T)schemschid 
> Neuf mois sur les plus hauts monts de l'Aderhidjan (Duncker, 
11, p. 4`34). - Telle est la réponse que je ferais aujourd'hui à la 
question que 
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t Dschemschid, avec la bonne assemblée, le fils de 
Vivanghanas a rendu aux hommes trois services. Il a 
opéré d'abord, pendant six cents ans, six mois et seize 
jours l'immortalité de toutes les créatures d'Ormuzd, 
en sorte qu'elles étaient laites sans souffrance ni vieil- 
lesse ni opposition. Puis il a produit le Var de Dschem- 
schid ; et lorsque la pluie Vlalkoçan 1 commencera et 
que, suivant ce fini est révèle par la loi, les hommes et 
les autres créatures du Dominateur Ormuzd auront le 
plus diminué, alors ils ouvriront les portes de ce Var 
qu'a fait Dschemschid, et il sortira de ce Var des hom- 
mes et du bétail et (les créatures d'Ormuzd qui entre- 
ront et restaureront le monde. Enfin il a retiré du corps 
du méchant Ahriman le Pacte (l'Alliance) (les êtres ter- 
restres, que celui-ci avait avalé. u 
Ici le Ver ou Var est sans aucun doute les demeures 
invisibles où les hommes du premier monde avaient été 
recueillis à leur mort avec leurs troupeaux, et d'où ils 
reviendront à la tin des temps, habiter de nouveau la 
terre 1, lorsqu'elle aura été dépeuplée par les fléaux 
dont Ahriman la frappera. Ver appartient donc à la lé- 
gende, et non à la géographie et 
à l'histoire. 
Mais ce que le passage du Minokhired que nous ve- 
! )lot sémitique : M. %LQoscu, pi, rie. Les Persans croient que la fin 
du monde sera précédée d'une pluie extraordinaire. 
s En d'autres termes, il v aura une première résurrection qui 
précédera l'incendie 
du inonde et le grand jugement. c'est précisé- 
ment aussi ce que nous révèle 
le chapitre XX de l'Apocalypse (le 
saint jean. Les 
Persan, modernes ont-ils t'ait cet eruprun: à nos 
saints Livrus. 
Est-ce une antique tradition qui se serai; conrscrvée 
, "n Iran. et 
dont saint Jean aurait reçu en une vision la confirmation 
,, t 'exl, 
iication? Je ne sais; mais cette première résurrection est un 
trait essentiel, et, 
je puis dire, nécessaire dans l'histoire de l'h! nna- 
nité (HT. P. 
f5). 
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nous de transcrire, contient de plus extraordinaire, c'est 
ce livre de la loi avalé par Ahriman et retiré de son 
corps par lima. Yinºa fait ici à peu près ce que les 
Ariens de l'Inde ont attribué à Vichnou dans un mythe 
diluvien, dont voici le sens : La loi ou la religion du 
monde primitif, que les puissances de l'enfer avaient 
comme anéantie par le cataclysme, a bientôt été réta- 
blie dans sa pureté précédente. Nous ne faisions donc 
point erreur en faisant de Yima un représentant des 
temps postdiluviens. 
Quant aux 600 ans +6 mois -{- 16 jours de son rè- 
gne, ces chiffres sont un souvenir de la longue vie des 
Noachides et ont en méºne temps une valeur symbo- 
lique. Ils signifient ( six était le nombre du péché) 
que ce règne a mal fini, comment nous le verrons bientôt. 
Le Boundéhesch, le Livre des rois, et d'autres écrits 
persans nous racontent de Dschemschid beaucoup de 
choses auxquelles le zend-Avesta ue fait pas allusion. 
Plusieurs de ces traditions attestent simplement la gloire 
populaire de ce héros mythique : telles sont celles qui lui 
attribuent la fondation de Ctésiphon ou de Persépolis. 
Mais la plupart ont trait aux grands faits de l'époque des 
Noachides, qui est personnifiée à notre avis par Dschem- 
schid. 
La plus célèbre de ces traditions est celle d'après la- 
quelle « Dschenischid, en tondant Persépolis (qu'on a 
confondu avec Ver), a trouvé une coupe magique, faite 
d'une immense turquoise et pleine d'un or liquide qui 
était la boisson d'immortalité. Cette coupe réfléchissait 
sur sa face extérieure le inonde entier, et Dschemschid 
v lisait le présent, le passé et l'avenir. b La boisson 
d'immortalité, c'est l'amrita des Hindous qui a été 
trouvée après le déluge (P. II, 287-ý9! ; HT. 1 79), et, 
la coupe magique (P. 1,330) est un symbole (le l'es- 
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prit prophétique qui avait animé les Séthites et qui a re- 
paru chez les Noachides. 
Les écrivains persans parlent beaucoup de la chute 
de Dschemschid. Fvrdousi, en particulier, partage sa 
vie en deux moitiés. « Pendant les trois premiers siècles, 
or, ne connaissait pas la mort, il n'y avait ni maux ni 
fatigues, les Dews étaient soumis comme des esclaves, 
et Dschemschid enseigna 'à fabriquer des ai-nies et à 
faire des vêtements, distribua ses sujets en plusieurs 
classes selon leurs travaux, inventa les arts, institua les 
t'étes religieuses. Mais sa prospérité l'enorgueillit au 
point qu'il se fit adorer comme Dieu et dresser des sta- 
tues. » Cette histoire (le Dschemschid est celle des Noa- 
chides qui, pendant trois siècles an moins, ne connu- 
rent pas la mort, et qui, après avoir restauré les arts, 
les sciences et la société, abandonnèrent le culte du 
vrai Dieu pour adorer des idoles. Le Livre de la Sa- 
pience et le poète persan du onzième siècle tiennent pré- 
cisément le même langage (62). 
Dschemschid=Yima, d'après le Zend-Avesta, a pour 
épouse Yimé, de même que, dans les Védas, Yama a 
pour saur Yanié. Le Boundéhesclº ajoute que, t dans le 
temps de sa chute, ce roi épousa une Dew et donna sa 
soeur en mariage à un Dew. De ce double hymen sont 
nés les singes, les Nègres et les Arabes t. » Les Arabes 
sont les grands ennemis des Persans qui ont imaginé de 
leur donner pou' ancêtres les démons. Mais que font 
ici les Nègres et les singes? Les Nègres représentent 
tous les peuples sauvages que la misère a rendus dit- 
lijº"mes, et ces races cuschites, éthiopiennes, noires, qui 
t D'après le Bouudéhesch, Dschemschid a introduit dans le culte 
nue nouvelle espèce 
de feu sacré. Serait-ce une allusion au culte 
idolâtre du feu, qui s'était établi à Ur en Chaldée, aux temps de 
Nemrod et de Dschemschid? 
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habitaient la Suziane, les plaines de l'Indus et celles de 
la mer Caspienne. Les singes, dans un grand nombre 
de mythes (P. 11,308), ont pris la place des Nègres et 
des Sauvages. Or c'est dans les siècles postdiluviens, 
sous Dschemschid, que se sont formées ces races qui, 
par leur laideur, semblaient renier leur origine hu- 
maine (HT. li; 'il sqJ. 
r Par son orgueil insensé, Dschemschid avait soulevé 
contre lui tout l'Iran, qui passa sous la domination de 
Zohak. Le malheureux roi, Inalgré sa sincère repen- 
tance et son recours I Ilicu, se voit abandonné de tous 
et forcé de prendre la l'uite. Il disparait pendant cent 
ans. Puis il revient des extrénºités de l'Orient, de la mer 
de Chine, et tombe entre les mains de Zohak, qui le 
coupe en deux avec une scie ou avec nue aréte de pois- 
son. D Ainsi, d'après Ferdonsietd'autres, Dsºjtemschid se 
repent . un héros si laineux et pendant trois siècles si 
pieux ne pouvait mourir impénitent. 11 s'enfuit vers la 
Chine, c'est à-dire vers le pays dcs Dschin ou Chin, des 
Génies, des Maues dont il est le roi. Son retour est une 
invention romanesque ; son marty re, une atrocité qui 
doit rendre odieux Zohak. 
Voyons oui sont Zohak et son ennemi Féridoun. 
VI. ZOH: 1K ET FÉRIDOD\. 
Le Zend-Avesta qui donne fréquemment à Féridoun 
le surnom (le Vainqueur de Zohak, et qui décrit Zohak 
comme un serpent à trois têtes, n'entre dans aucun dé- 
tail sur ces deux personnages mystérieux et sur leur 
combat. Le Boundéhescli est plus explicite. mais M. 
Roth, qui est ici notre guide, ne se fie pas à la traduc- 
tion d'Anquetil. Ferdousi se trouve ainsi être notre prin- 
eipale, pour ne pas dire notre unique source. 
i 
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Sous la domination de Zohak naquit d'Abtia et de 
Firanek, F éridoun. Zohak, instruit par un devin que cet 
enfant mettrait fin à son règne, voulut le faire périr. 
. 
Niais Abtia seul tomba entre ses mains sanguinaires. La 
mère s'enfuit avec son entant dans la forêt, où la vache 
merveilleuse Pourmajé le nourrit de son lait pendant 
trois ans. Firanek, ne se croyant plus en sûreté dans 
ce lieu, s'enfuit, vers l'llindostau sur le mont Elbours et 
là elle confia l'éducation (le son enfant à un solitaire. 
A seize ans, Feridonn apprit de sa mère qu'il était de la 
race des rois issus de Theniourets, et il se prépare à ti- 
rer vengeance de Zohak. Mans ce même temps éclata 
contre ce tyran une révolte dont le chef était un forge- 
ron (lu nom de havé. Les fils de Kavé avaient été tués 
pour servir de pâture aux deux serpents qu'un baiser 
du diable avait fait sortir des épaules de Zohak. i. e père, 
au désespoir, avait donné le signal (le la révolte, et pris 
pour étendard sou tablier. Cependant Féridoun, auquel 
se joignent ses deus frères hajanousch et Pourmajé, 
les prie de lui procurer des armes. Ils courent au bazar 
des forgerons qui l'ont une massue en fer, de la forme 
d'une tète de taureau. Féridoun traverse avec l'armée 
de bavé l'Arvand ou le Tigre, s'empare de la forteresse 
de Zohak, lieitul-nwkaddès (qui est la désignation ordi- 
naire de Jérusalem), et 
fait prisonnières les deºix fem- 
mes de son ennemi, qui 
étaient de la famille de llschem- 
schid. Zohak accourt pour 
les délivrer, mais Féridoun 
le terrasse de. sa massue. 1l l'aurait tué sans l'interven- 
tion d'uu génie céleste qui lui (lit que l'heure de Zohak 
n'est pas encore arrivée , 
d'après son ordre, Féridrnºn 
l'enchaîne sur le Uémaveuýl à un rocher. 'Lohak est en- 
core là, suspendu, et son saug tombe de son cSur 
goutte à goutte sur 
le sol. 
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Voilà l'énigme à résoudre, et en voici la solution, 
qu'on n'aurait jamais trouvée sans le Rib-Véda. 
Le vrai nom de Zohak est Ashi I)ahûka, le serpent Inor- 
danl, pernicieux. C'est d'après le Zend-Avesta ý un ser- 
pent homicide à trois gueules, à trois têtes, à six veux, 
a mille forces; une divinité (DEvºMfl cruelle (DAROUDJ) 
qui détruit la pureté ; un pécheur (DARVAýD) qui ravage 
le monde, et qu'Ahriman a créé le plus ennemi de la 
pureté, dans le monde entier, pour l'anéantissement de 
la pureté des mondes' .» 
Le Zend-Avesta ne nous dit point si Zoliak détruit le 
monde par les fléaux de la nature, ou par la violence des 
armes, ou par les séductions du péché. Mais, dans le Rig- 
Véda, ce grand ennemi d'Indra est un serpent, Ahi, et 
cet Ahi ou Ashi a dérobé à la terre toutes les nuées ou 
les vaches du ciel. Le règne de Zohak serait donc le 
temps d'une longue et terrible sécheresse qui aurait me- 
nacé l'Iran d'une complète destruction. 
La sécheresse causée par l'Ahi des Védas est celle de 
Gen-Caïn, tandis que Zohak a détrôné Dschemschid et 
que sa sécheresse est postérieure au déluge. On pour- 
rait dire, sans doute, que les ßactriens, qui avaient ré 
duit à cent ans les seize siècles du monde antédiluvien, 
ont transporté aux temps de Dsehemschid et des Noa- 
chides l'événement, le plus considérable du premier 
monde. Mais ce transport, du moins, ne se serait pas 
fait sans cause; car de nombreux m, 'thes ( I'. Il, 390) 
rendent fort probable l'existence d'une sécheresse post- 
diluvienne (H'l'. ýll). 
Si Zohak est l'Ahi des Védas, son ennemi, Féridoun, 
doit être un Indra ; et si Zohak cause au temps des Noa- 
chides nue sécheresse analogue à celle qu'avait. pro- 
, Traduction de Burnouf, du IXf, tiacua. 
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duite Epéoscho au temps d'Adam=Meschia, il faut que 
Féridoun soit un second Taschter, un génie, un dieu de 
la pluie et de la fécondité. C'est ce que M. Roth a mis 
hors de toute contestation. 
D'abord, 'l'hraètôna (nom antique (le Féridoun) a 
pour père Athvia. Athvia n'a d'étymologie en aucune 
langue; mais par la transposition d'une seule lettre 
Athvia donne Avthia ; Ferdousi dit Abtia, et Aptia en 
sanscrit signifie habitant, maître des eaux. Or le fils d'un 
dieu des eaux petit bien être mi bénie de la pluie. 
Ensuite, dans le Itig-Vélo, Aptia est le surnom de 
Trita qui met en pièces, comme Féridoun, un serpent 
à trois tètes, et qui délivre les boeufs ou les vaches (les 
nuées) de la puissance de Twachtri , 
le (lieu du feu et 
de la sécheresse. 
La naissance (le Féridoun fut une grâce que Homa ac- 
corda à son père Athvia, et c'est « par la force (lu soma 
(le hourra des Vedas) que Trita a mis en pièces Vritra. z 
Vritra est le génie infernal qui avait couvert le ciel de 
nuées qui retenaient dans leur sein la pluie. Ahi et Vri- 
tra sont deux personnifications de la meine pensée. 
Nous savons aussi par kaswini que les Persans asso- 
cient dans une de leurs fêtes Féridoun à Mithra rame- 
nant les vaches (les nuées) enlevées par les Turcs (les 
démons) (P. 11,291). 
Enfin, l'arme dont Féridoun terrasse Zohak, est une 
massue de fer à tête de vache. La tête de vache, et, sont 
les nuées chargées de pluie (P. 1,488). La massue de 
fer, c'est le marteau de Thor (P. 1,494), l'arme de 
'frita, d'Indra, de 'laschter, (le Jupiter, la foudre ou 
l'orage qui a mis lin à la sécheresse et, rétabli l'équili- 
bre dans l'atmosphère. 
Les moindres détails (lu mythe s'expliquent aisément, 
une fois le sens 
des deux grands personnages bien dé- 
terminé. 
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Dans toute sécheresse ou peut distinguer l'humidité 
actuelle qui provient (les pluies précédentes, et. 
l'humi- 
dité virtuelle qui fera cesser un jour le fléau, et qui est 
déjà là, mais qui est trop faible encore pour prévaloir. 
La sécheresse, c'est Zohak; l'humidité actuelle, c'est 
Abtia ou Athvia; l'humidité future, c'est Féridoun. Zo- 
hak tue Athvia, mais Féridoun lui échappe. 
Où l'enfant Féridoun trouve-t-il un asile? Dans les 
forêts épaisses où l'humidité se conserve dans les temps 
de sécheresse plus longtemps que partout ailleurs. 
Qui le nourrit dans la forêt? Ce ne sera pas le ciel 
d'airain, le ciel sans nuées, le ciel sans pluie. C'est une 
vache du nom de Pourmajé, c'est-à-dire la terre (P. 1, 
)03) ; c'est le lait de la vache, l'eau des sources. 
Cependant, si la sécheresse se prolonge d'année en 
année, les sources finissent par tarir. Alors Féridoun 
s'enfuit vers les contrées lointaines, vers l'inde où le 
fléau ne sévit pas, et d'où arriveront un jour les nuées 
bienfaisantes et victorieuses. 
Si Zohak avait été aussi puissant qu'Epéoscho, Féri- 
doun se serait retiré de l'Inde vers l'Océan, et enfin. 
comme Taschter, il aurait déserté l'Océan lui-ntènte, 
qui aurait refusé de venir en aide à la terre consumée. 
Quand le fléau tire à sa tin, Féridoun revient vers 
l'Iran, avec ses deux frères. L'un, Pourmajé, porte le 
même nom que la vache, et marque l'humidité qui pro- 
vient de la terre. L'autre. l1kajanousch, est, d'après M. 
Roth, Kavia Ousanas (P. I, 307) qui, dans le Rig-Véda, 
r par la force merveilleuse de sa vue prophétique, a 
découvert la retraite où Ahi, le serpent, avait enfermé 
les vaches (les nuées) ; qui a livré à Indra le trait armé 
de mille pointes (la foudre) dont il foudroie Ahi-fritta, 
et qui a lui-même forgé cette arme d'airain. , Féri- 
doun, qui prend la place d'Indra, reçoit sa massue de 
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fer non de Kajanouscli lui-même, mais de forgerons 
(les Cyclopes), qui l'avaient travaillée sur les ordres de la 
Terre humide (pourmale) , et 
de l'Intelligence pré- 
voyante (Kajanouscli 
Voyons maintenant qui est ce Kavé qui se serait ré- 
volté à la tète de la nation contre Zohak avant l'arrivée 
de Feridoun. N'est-il point le même personnage que le 
forgeron kavia Ousanas ? Et Kavé ne doit-il pas pré- 
parer la victoire de Féridoun, quand Kavia Ousanas est. 
un sage, un voyant, qui était en rapport intime avec les 
dieux, qui les appelait au secours de l'homme et qui 
était comme leur allié contre Ahi=ý'ritra, le démon de 
la sécheresse? 
Le fameux tablier de Kavé, qui est resté l'étendard des 
perses jusqu'à la destruction de leur empire par les 
Arabes mahométans, est le tablier de peau (KARMA) dans 
lequel les Hindous préparent le soma. Féridoun, que 
Homa avait donné à Athvia, triomphe de la sécheresse 
par la force de cette boisson mystique, dont le tablier est. 
le symbole, et qui résume toute la religion des Ariens. 
Les deux épouses de Zohak, de la race de Dschem- 
schid, que Féridoun délivre et emmène, sont les nuées, 
épouses d'Indra ou filles du pieux 1)schemschid, qu'Ahi = 
'Lohak avait enlevées (P. 11,13-J ). 
Enfin Zohak est enchaine et non tué, parce que l'Iran 
est constamment menacé de la sécheresse, et que le mal, 
dans l'économie actuelle, peut être lié, mais non anéanti 
P. 1,310). 
Pour compléter nos preuves, nous dirons que de nos 
jours les Persans célèbrent la fête de Féridoun en s'as- 
pergeant (l'eau (de rose) (P. Il, 1201). 
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Cependant les Ariens, qui transformaient, comme les 
Grecs, leurs personnages mythologiques en des êtres 
historiques, ont inscrit dans la liste (le leurs rois Zohak, 
avec un règne de mille ans, entre Dschemschid et Fé- 
ridoun. 
Le roi Zohak représente nue race étrangère qui a 
conquis et opprimé les Ariens. S'il était Scythe, Sace, 
Massagète, il se nommerait Afrasiab, qui est le nom gé- 
nérique des princes du Toucan. S'il était Afghan ou In- 
dien, il serait de race arienne. 11 ne peut être, semble- 
t-il, qu'un Sémite, et les seuls peuples sémitiques qui 
ont été en guerre avec l'Iran sont les Hélamites ou perses, 
etles Assyriens. Les Hélaniites figurent dans lestraditions 
ariennes sous le nom de Salem. Reste donc les Assy- 
riens. Zohak serait ainsi Assur ou Ninus, et plusieurs 
raisons viennent en efl-et à l'appui de cette opinion. 10 Le 
premier peuple qui ait conquis l'Iran est celui d'Assyrie, 
sous Ninus. 2 Ninus a mis en croix le roi des Mèdes, 
Pharnus, et Zohak passait chez les Mèdes on Ariens, 
pour avoir inventé le supplice de la crois. 3- Zohak était 
un Tazé, c'est-à-dire un Arabe. Les Arabes et les Assy- 
riens sont voisins, et les uns et les autres Sémitiques : 
ils pouvaient donc aisément se confondre. on conçoit 
d'ailleurs aisément qu'après la ruine de Ninive, qui a eu 
lieu dès le septième siècle avant Jésus-Christ, le souvenir 
des Assyriens se soit perdu peu à peu chez les peuples 
de l'han, et plus tard leur asservissement aux Arabes 
mahométans leur aura inspiré la pensée de l'aire de Zo- 
hak un Arabe ou Taré. Au reste, TÂZÉ 011 TÂZI est le DA- 
ziou du Rig-Véda c'est-à-dire en général le barbare , 
l'ennemi des Ariens. 4° Zohak a le surnom de Bévérasp, 
seigneur des dix Maille ehevau. ar, et les armées assyriennes 
comptaient de nombreux escadrons de cavalerie t. 5oo En- 
+ Uuucker, t. 1, p. 1b9. 
9 
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fin, Zohak nourrissait de cervelles humaines ses deux 
têtes de serpent, ce qui est probablement une allusion 
aux sacrifices humains des peuples sémitiques. Toute- 
fois le mythe du roi Zohak n'est point encore suffisam- 
ment éclairci, et, je ne sais trop si ce règne de mille ans 
n'était point primitivement celui de la religion idolâtre 
et sanguinaire qui se serait développée spontanément 
chez les Ariens après les temps de Dschemschid et avant 
ceux de Féridoun (P. 1,310). 
Quel que soit le sens historique de Zohak, rien ne 
peut faire mieux sentir quel rôle important ce soi-disant 
prince joue dans la tradition persanne que les ligues 
suivantes du Dlinokhired : 
Le roi Zohak Bévérasp et le méchant Afrasiab (le 
roi perpétuel des Touraniens) eurent cette utilité, que, 
si la domination n'avait pas passé à Bévérasp et à Afra- 
siab, le maudit Ahriman l'aurait donnée à hhasm, à qui 
il n'aurait pas été possible de la reprendre jusqu'à la 
résurrection et aux corps subséquents, parce qu'il n'est 
pas doué d'un corps. A 
C'est-à-dire que Zohak et Afra- 
siab ne pouvaient nuire qu'aux corps et non aux limes, 
tandis que hbasm, esprit invisible, aurait causé un mal 
spirituel contre 
lequel il n'y aurait pas eu de remède 
possible. 
Quant à Féridoun, le Vendidad lui donne pour patrie 
le quatorzième des 
lieux créés par Ormuzd, A'éréné aux 
quatre angles. 
La tradition persanne place, sans jamais 
varier, Véréné 
dans le Tabéristan, c'est-à-dire en Médie, 
comme aussi 
le Démaveud, où Zohak est enchaîné, s'é- 
lève entre les hautes plaines de la Médie et les basses 
terres du , Nlazandéran. 
D'après le Minokhired, « Féri- 
doun a rendu au monde le service (le battre et lier Zo- 
hak, qui avait commis de très-lourds péchés, et de battre 
aussi beaucoup 
d'autres Dews du 3lazandéran et de les 
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chasser du Keschvar 
hhunnirets (de l'Iran). >, Le mythe 
de Féridoun, à en , 
juger par le théâtre de ses exploits, 
appartiendrait donc tout spécialement aux 
Ariens de la 
Médie, aux Ariens primitifs, aux descendants directs de 
Madaï, et il en serait de nième du mythe de Zohak, ainsi 
que de celui de Dschemschid. 
Assý-- Féridoun, homme et roi, est le vainqueur (les 
riens, le libérateur de son peuple, et c'est u dater de lui 
seulement que la race arienne , ou peut-être plutôt les 
Ariens orientaux de la Bactriane sont entrés en relations 
constantes, soit de guerre, soit de paix, avec leurs voi- 
sins (lu nord et avec ceux du sud. C'est ce qu'exprime 
le mythe des trois fils de Féridoun. 
D'après la tradition générale des Persans, Féridoun 
eut d'une fille de Zohak Salem et Tour, violents et. cruels 
comme leur grand père, et d'Irandocht (la fille de 
le bon et aimable Irets. il partagea son empire entre 
ses trois fils, et donna l'ouest à Salem, le nord à Tour, 
le pays du milieu à Irets. Ce mythe est transparent : les 
Ariens qui occupent de l'ouest à l'est, ou de l'Arménie 
u l'Hindoukousch et au Bélour une zone de terre longue 
et étroite, n'ont de voisins et d'ennemis que les nomades 
du Turkestan au nord, et les habitants de la Perse pro- 
pre au sud. Les premiers, Saces, Massagètes, Turcs, 
sont, dans la langue du Zend-Avesta, les peuples du 
Touran, les fils de Tour. Les seconds sont les Perses 
qui descendent d'IG'ýlam, fils de Sem , et 
Hélam est 
Salent. 
Pour établir contre l'opinion générale que Saleur est 
Hélant, et que les perses sont sémites, relisons le premier, 
chapitre dit Ycudidad, (lui donne la liste des seize lieux 
créés par Ormuzd. 
On a voulu faire de cette description géographique 
l'histoire des migrations des Ariens. Hu'Ity avait, il ya 
1 
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longtemps déjà, rétabli le vrai sens de ces pages pré- 
cieuses ; ou les dénature et l'on arrive à l'absurde ci) y 
cherchant ce qu'elles ne contiennent point. Le premier 
des seize pays est le pur Iran, c'est-à-dire la patrie des 
antédiluviens, que les Bactriens plaçaient à leur occi- 
dent, vers l'Arménie. Les quatre pays suivants, Sogd, 
Bactres, Merv, Nisa , dans les bas pays du Turkeslan, 
sont les principales demeures des Bactriens. Le sixième 
pays est Herat.. Dis huit (pli succèdent à Hérat, quatre 
appartiennent à l'Af'alºanistau, quatre à l'llyrcanie et à la 
Dlédie. Le ºluinzii+me pays est le l'endjab, ou les plaines 
de l'Indus qu'avaient occupées les Ariens dont le ßig- 
Véda nous a conserve les h ym nes. Le dernier est, Bit- 
on, l'Assyrie, et nous avons vu figurer des noms ariens 
ou mèdes parmi les plus anciens rois de Ninive (101). 
Cette description des terres 4i'()riuuzd ne comprend 
nullement, toute la Perse, et nous pouvons avancer, sans 
crainte d'erreur, que les provinces omises n'ont pas étés 
peuplées primitivement par la race arienne. Ce sont au 
nord, le ]on; (les côtes de la nier Caspienne, le Jlazau- 
déran, où abondent les Dews; an sud, la Perse propre, 
la Caramanie et la Gédrosie. 
Ces trois dernières provinces occupent à elles seules 
la moitié du plateau de l'Iran. Or nous savons par lié- 
rodote, (pie les Perses s'étendaient bien au delà de la 
Perse propre; que sous le nom de Germaniens ils avaient 
peuplé la Caramanie; que les Sagartiens nomades, armés 
d'un vrai lasso, erraient dans ces déserts du centre du 
plateau, on le lac Zaré reçoit l'llindmend. Si nous pou- 
vions ici suivre les traces des migrations des Perses, 
nous verrions que les colonies de cette puissante nation 
ont rayonné depuis la Perse jusqu'à la mer Caspienne 
s 1,1 2b; VII, 85. 
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et jusqu'au cSur de l'Afghanistan. 
Mais nous savons 
par les prophètes hébreux que le nom primitifdes Perses 
était celui d'Hélamites, et, par la Genèse, qu'Hélani était 
sémite'. Ainsi s'explique d'abord pourquoi le Zend-Avesta 
ne connaît pas le none des Perses; puis, pourquoi il ne 
range ni la Perse, ni la Caranianie parmi les pays de la 
race japhétite des Ariens ; en troisième lieu, pourquoi 
Salem=Hélam, qui est sémite, a pour mère une fille du 
sémite Zohak, et tue frets; enfin et surtout, quelle est 
l'origine du pehlvi , 
langue mi-zend, nºi-sémitique, de 
même que les Perses de Cyrus et des Sassanides sont 
un mélange d'Ariens parlant le zend. et d'Hélanºites 
parlant un dialecte sémitique. 
Quant à Tour, le troisième des fils de Féridoun, il est 
tout aussi peu arien que Salem. Les Bactriens, en fai- 
sant Féridoun père rie Salenu, de Tour et d'lrets, ont 
voulu simplement exprimer la pensée que depuis la 
raine de l'empire assyrien de Zohak, les Hélamites et 
les Tom'anºen5 étaient entrés dans (les rapports si fré- 
quents et si étroits avec la race arienne , qu'ils 
étaient 
en quelque manière ses frères, mais ses frères ennemis. 
Nous ne pouvons ici poursuivre ]'histoire d'irets, sen- 
lemnent nous dirons que Salem et 'T'our attaquent frets, 
le font prisonnier et, envoient sa tête à son père : ce qui 
doit signifier que les Ariens avaient à peine reconquis 
contre les Assyriens leur indépendance, qu'ils virent 
leur patrie envahie, ravagée, ensanglantée par les ion- 
raniens ou Saces, et par les Hélamites ou Perses. Puis, 
Féridoun, enflammé de colère, maria la fille d'Irets avec 
un prince de sa maison, et leur fils, le pieux Minotscher, 
+ Gen. X, ? °i. Esale, XI, 11 ; XXII, 6, et Jérémie, XLIX, 34 sq. di- 
sent Ilélam; Ezéchiel dit Ilélam, XXXII, 
U, et (") Perse, XXVII, 10; 
Daniel dit Perse, X, 1, etc. 
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vengea le meurtre d'Irets sur Salem et Tour. Le Mino- 
khired, après avoir parlé (le Féridoun, dit :« Mlinotscljer 
a rendu (aux Iraniens) le service (le battre Salent et 
Tour, ses parents, en expiation pont, Irets, de délivrer 
le inonde du mal causé par eux , et de reprendre sur 
Afrasiab (Iv pays) depuis l ad. îsg3rgar jusqu'à ]a fron- 
tière de l'enfer, comme le portait le traité avec Afra- 
siab. , Mais la prospérité de l'Iran pendant la période 
de 1inotscher a fait place à un temps (le grande cala- 
mité. Le touranien Afrasiab s'empare de nouveau de 
l'Iran ; les princes ariens Nouder et Zou ne règnent que 
fort peu de temps, et avec Guerschasp lino la dynastie 
des pisclidadiens (ou des hommes de l'ancienne loi ), 
laquelle avait commencé avec Kajomorts=Adam. 
Le Djamasp-narré place entre Féridoun et Minotscher, 
Sam le père d'un Gnerschasp et J'aieul du fameux Rous- 
tem. Ces héros appartiennent à un cycle particulier de 
mythes que nous allons étudier. 
VII. 5ýsý, GUEttSCH: 1sr et THEITA. 
fous disions plus haut que Féridonn était le grand 
héros des Ariens de la Médie. Nous supposons que ceux 
de la Bactriane av ient. aussi résumé en un mythe leurs 
souvenirs de 
la grande sécheresse postdiluvienne, et 
que jour Féridonn se nommait 
Thrita, Sann ou Glier- 
Mai leur mythe était plus riche que celui ub 
leurs frimes occidentaux, en idées et en espérances, 
nomme en 
fictions bizarres. Malheureusement nous n'en 
possédons que 
de rares et informes débris; Ferdonsi, 
ou ne le connaissait plus, 011 
l'a exclºi de son poi; me.. 
T. III. 17 
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Saul, dans le Zend-Avesta', parcourt 
le inonde, en 
l. enant haut sa massue. 
Voilà la massue de Féridoun. 
Quel est l'ennemi, le Zohak, le serpent qu'il terrasse, 
« Sain, dit le Miuokhired, a rendu 
le service de frapper 
le serpent Sruvar. » Sruvar doit être identique avec 
'Zohak. 
Mais ce n'est pas là le seul exploit de Sain. Le Mino- 
khired ajoute :«..... et le loup Kapout, que l'on nomme 
aussi I'éhan, et le dew Gandarf, et l'oiseau Karnak, et le 
dew de la confusion. Et il a fait beaucoup d'autres 
grandes et dunes actions, et éloigné du inonde beau- 
coup d'oppositions. Et si une seule de celles-ci était 
restée flans le inonde, il n'aurait pas été possible d'opé- 
rer la résurrection et le corps subséquent. »- Le loup 
est uu animal. ahrimanien, un synonyme du serpent 
Sruvar, un s' nlbole des ravages causés par la sécheresse 
et la mortalité parmi les troupeaux et les hommes. 
L'oiseau Kawak doit avoir un sens analogue, quoique je 
ne connaisse aucun oiseau qui ait Ahriman pour créa- 
teur. Quant au dew Gandarf, son nom est certainement 
celui (les musiciens célestes ou Gandharvas des Hindous, 
et nous nous étonnerions fort de ce dew musicien, si 
nous ne savions pas, comme nous chercherons à l'éta- 
blir ailleurs, que les Gandharvas sont des Caïnites, et 
qu'en cette qualité on pouvait les taire entrer dans 
l'année d'Ahriman. 
Ce que le passage du Minokhired offre de plus remar- 
quable, c'est l'allusion aux nombreuses résistances ah- 
rimaniennes que Sam a écartées. Car Sam, d'après M. 
lloth, siguilie l'homme habile dans l'art de quérir. 
Pour comprendre le mythe bactrien, rappelons avant 
tout ce que nous avons dit dans le Peuple Primitif des 
1 D'après Burnouf, Journal asiatique, avril et mai 1845, et 
Spiege), Journal de la Sorifty orientale allemande, 1849. 
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dieux-médecins, et en particulier de Manabosho, qui 
luttent en faveur de l'homme contre les puissances mal- 
faisantes, comme autant d'Hercules, et qui lui rendent, 
comme Bacchus, un peu de joie au milieu des soulTran- 
ces sans nombre qui l'accablent depuis le déluge (P. 11, 
80.304, etc. ). Sam, vainqueur d'un serpent., d'un 
loup, d'un oiseau inconnu, et en même temps médecin, 
doit être tout à la fois un fils d'Alcmène et un Escu- 
lape. 
Le Zend-Avesta ne connaît de Sain que sa massue. 
Mais, au vingtième chapitre du Vendidad il y est fait 
mention « du premier des hommes habiles dans la mé- 
decine, actifs, puissants, brillants, forts, de celui qui le 
premier écarta du corps (le l'homme la maladie, la 
mort, l'ardeur du f'eu. Il demanda comme une grâce au 
génie des métaux et des minéraux 
('? ) un moyen pour 
résister à la maladie, à la mort, aux 
douleurs, à la 
fièvre brûlante, à la décomposition qu'Ahriman avait 
apportée au corps de l'homme. 
Alors Ormuzd produisit 
les arbres salutaires, plusieurs centaines, plusieurs mil- 
liers, plusieurs dix-milliers, autour de l'arbre Gokarn 
ou Gogard (340). 
Quel est le nom de ce premier des médecins? TItrita ; 
et ce même Thrita, dans 
le neuvième chapitre (lu Yacna, 
est nommé « le plus utile (les 
Sam', » Ainsi donc Thrita 
médecin est un Sain; et comme Sam aussi est médecin, 
il est à peu près certain que ces deux personnages sont 
identiques. Ces deux héros seraient ainsi les ombres 
pâles et mortelles de quelque antique dieu sauveur, 
dont la mission était de protéger la vie de l'homme contre 
la mort, et de repousser de lui les puissances malfai- 
santes des ténèbres, soit qu'elles le frappent individuel- 
i D'après la traduction de MM. Roth et Spiegel, rectifiant celle de 
Burnouf. 
Numérisé par BPUN 
1 
. 188 ARIENS l)1,. LA PERSE. 
lement par les maladies, soit qu'elles tentent de 
détruiriý 
sa race entière par 
de longues sécheresses. 
Mais Thrita=Sam est le même que Trita-Aptia (les Vé- 
(las, et ce Trita-Aptia est Thraêêtona-Féridoun, fils d'Ath- 
via. Nous trouvons donc ici toutà la fois chez les Ariens de 
la Médie (Féridoun), chez ceux de la Bactriane (Thrita= 
Sain) et chez ceux de l'Indus (Trita) une très-antique 
tradition d'un dieu armé d'une massue, qui terrasse le 
serpent (le la sécheresse. Mais le nom de Sam et l'idée 
d'un dieu-médecin paraît être propre aux Bactriens, le 
Trita des Védas étant uniquement, comme Féridoun, le 
vainqueur d'un serpent monstrueux. 
Cependant le dieu qui écarte la mort ne pouvait être 
abaissé au rang d'un simple homme et mourir lui-même 
sans que la tradition ne gardât quelques vestiges (le son 
ancienne majesté. Le Zend-Avesta nous parle ' des Fé- 
rouers qui veillent sur le corps de Sam, e et on lit dans 
le ! llinokhired que « ce corps gît dans une plaine près 
du Démavend, où, ù part le froment, il ne croit aucun 
myrte, ni aucun arbre, et où il 'a beaucoup de renards 
dorés. Et les Izeds et les Amschaspands (les anges et les 
sept archanges) ont préposé ù la garde de ce corps qua- 
tre-vingt-dix-neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf 
Férouers des saints, pour empêcher les Dews de le dé- 
t. ruire. n 
Le Boundéhesch va plus loin :« Sam, lotit mort qu'il 
est, est vivant. Tandis que les Touraniens s'élèvent avec 
orgueil contre la loi d'Ormuzd, Sam dort et voit cepen- 
dant de loin tout ce qui se passe. Un jour, le sommeil 
que l'ennemi a porté sur lui sera brisé, et il se lèvera 
puissant et excellent; dix mille Férouers le protége- 
ront, et il brisera Zohak. a Ainsi, tandis que Zohak vit 
suspendu au rocher, son vainqueur 
Sam=Féridoun vit 
aussi dans son tombeau. 
A la fin des temps, d'après le 
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Djamasp-namé, « Zohak se débarrassera de ses chaînes 
et causera, en un demi jour, de grands ravages dans le 
monde. Sam ressuscite, reçoit de Sosiosch la vraie f'oi, 
et inspire avec sa massue une telle frayeur à Zohak, 
qu'il accepte, lui aussi, la vraie foi; ce qui met fin aux 
mauvaises actions, à la vieillesse et à la mort. » 
Ce dernier mythe nous montre dans Sam le vainqueur 
du serpent ancien, de celui qui est l'auteur non pas 
seulement d'une sécheresse, mais du mal moral, du pé- 
ché. Il ya donc dans Sam, dieu-médecin et sauveur, 
un souvenir du protévangile, un débris des traditions 
les plus anciennes de la primitive humanité. 
Passons aux fils de Sam=Thrita. 
Ce héros, cet ancien dieu, « retira cet avantage de sa 
grande piété, qu'il lui naquit pour fils Oruaksch (Our- 
vakschaïa) et Guerschasp (Kérésaspa). Le premier a ré- 
tabli la justice; le second, géant armé de la massue à tête 
de taureau, a frappé le serpent Sravara, qui dévorait, les 
chevaux et les hommes, et dont le venin se répandait 
partout comme un torrent. » 
Oruaksch, fils du grand Médecin, guérit la société 
humaine des crimes qui menaçaient sou existence. Le 
fils est une personnification de la plus importante fonc- 
tion de son père. 
Guerschasp, qui tue avec la même massue que Péri- 
d0,11, le même serpent Sruvar ou Sravara que son père, 
est un troisième génie de la pluie et de la fécondité. Son 
nom, qui signifie celui gui possède de beaux, de rapides che- 
vaux, indique sa vraie nature, le cheval étant, le syni- 
bole des eaux qui courent et des sources (P. 1,498). 
« Le vase 
de métal qu'il l'ait fondre sur le serpent, » est 
la voùte céleste, qui était comme d'airain pendant la 
sécheresse, et qui 
fondit en eau au retour de la pluie 
(Comp" P. II, 140). Guerschasp a, dans la tradition per- 
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sane, coniplétement éclipsé 
Sam'. En Inde il porte le 
nom de Krisasva dans le Ramat' ana ; on ne l'a pas encore 
retrouvé dans les Védas. 
A la famille de Sain et de Guerschasp appartient, avec 
Zal, le célèbre Roustenº, l'Hercule persan. Son arme est 
la fameuse massue à tête de taureau, que lui ont ainsi 
laissée ses prétendus ancêtres. Mais il manie aussi la 
corde, le lasso des Sagartiens. Sa patrie est le Sedjestan, 
où l'Hindmend se jette dans le lac Zaré, et qui est plein 
encore de sa gloire. 
Le Sedjestan touche à la Caramanie où habitaient des 
Hélamites, des perses. Les Sagartiens étaient pareille- 
ment (les Hélainites, et dans leur vie nomade ils auront 
sans doute pénétré dans le Sedjestan. Ils s'y seront fixés 
en se mêlant aux Ariens dont Sam était le dieu, et 
Roustem avec son lasso et, sa massue est un héros nii- 
arien et mi-sagartien ou mi-perse. 
Cependant Sam, Guerschasp, Zal, Roustem, portent 
le surnom de Pehlvans. La langue pehlvi est mi-arienne, 
mi-perse ou sémitique. Et un écrivain oriental nous dit 
que le pehlvi vient de Noë par Sam, Pars et Pehlou', 
c'est-à-dire par les Ariens adorateurs de Sam, et par les 
Perses ou Hélamites, qui par leur fusion ont produit la 
race illustre des Pehlvans. 
Cette fusion a eu lieu dans le Sedjestan. Cette con- 
trée, nous dit-on, doit son nom à Sedjestaun, qui en- 
treprit de la défricher et peupler, et elle devint si 
florissante, qu'un djérib de terre, malgré la disette 
d'eau, se vendait mille dinars kebky. Or Sedjestaun était 
fils de Farès Farés ou Fars est Hélant, fils (le Sem, et, 
t Je ne sais ce que signifie cette Pairica, cette sorcière, qui s'at- 
tacha à Guerschasp. Vendidad, 
I, 36. 
: Spiegel, Grammaire du parsi. 
a I. anglès, dans Chardin, t. 
V, p. 130; t. V111, '216 sq. 
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d'après cette tradition , 
le peuple qui aurait primitive- 
ment peuplé le Sedjestan, serait de race sémitique. Les 
Ariens de Sam seraient les derniers venus. mais cette 
question de priorité n'a pas d'importance réelle'. il 
nous suffit de savoir que les plaines de l'Hindnteud et 
du lac Zaré, peuplées de Madaïtes et d'Hélamites, ont 
eu leurs héros, leurs mythes, leu' histoire, et que les 
traits généraux de cette histoire se sont conservés dans 
celle (le Zal et de Rousteni ou des Pehlvans. 
Les Pehlvans apparaissent subitement sur la scène 
au temps du gendre de Féridoun, Afinotschehr, c'est-it 
dire à l'aurore des temps historiques des Ariens. 
Mais pourquoi le Zend-Avesta garde-t-il le plus com- 
plet silence sut' ces antiques et illustres héros Zal et 
Roustem ? 
Parce que, d'après la Vie (le Zoroastre, ils avaient re- 
poussé la loi nouvelle, et ils 
l'avaient repoussée parce 
i D'après M. Haug, je (lirais que le fond de la population est héla 
mite. car le pehlvi , qui serait né 
dans le Sedjestan) est, selon lui, 
un dialecte sémitique auquel se sont successivement mêlés des mots 
ariens. 31. Iiaug pense que ce 
dialecte, qui ressemble beaucoup au 
chaldéen et au syriaque, est 
le même que l'assyrien. Mais quand on 
connaîtra mieux 
l'assyrien, on découvrira entre cette langue et le 
pehlvi assez 
de différences pour qu'on ne puisse les identifier, et 
l'on arrivera ainsi d reconuaitre dans le pehlvi un dialecte spécial, 
qui ne peut 
être que l'hélamite, auquel M. Iiaug n'a pas songé. 
D'après M. Lassen 'Antiquités de Pinde, p. 4331, Pahlawa ou 
Pahlou est le même mot que celui des Pactyes dans Hérodote, et 
ces pactyes sont 
évidemment les ancêtres des Afghans, qui se nom- 
ment Pakhtoun. 
Les Afghans seraient donc, d'après notre hypo- 
thèse, un mélange 
de Sagartiens hélamites et sémites, et d'Ariens 
madaites et 
japhétites. 
Suivant M. Quatremère, le pehlvi serait la langue des Parthes, 
et il est en effet 
très-vraisemblable que les Ilélannites se seront 
mêlés aux 
Ariens, aussi bien en Médie et vers la nier Caspienne que 
dans le Sedjestan et l'Afghanistan. 
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qu'ils étaient des 
Sagartiens, des Perses, des Hélamites, 
des Sémites, et non des Ariens, des Madaïtes, des Japhé- 
tites. 
Les traditions de la Perse relatives an peuple primitif, 
se sont tellement confondues avec celles de sa propre 
histoire, que nous ne pouvions étudier les premières 
sans expliquer en mème temps les secondes. C'est ainsi 
que nous avons été amené à distinguer les mythes ariens 
de la Médie des mythes ariens de la Bactriane, les Héla- 
miles (les Ariens ou Jladaites, et les Pehlvans des uns 
et des autres. Mais notre tâche n'est pas encore termi- 
née : il nous reste à embrasser clans son ensemble l'his- 
toire primitive, tant religieuse que politique, de la race 
arienne. 
VIII. HISTOIRE DE LA RELIGION PRIMITIVE, OU LES 
ADORATEURS DE HOM. 
Dans le neuvième chapitre du Yacna, Zoroastre dit : 
Le mortel qui le premier dans le monde existant a 
extrait loin pour le sacrifice, est %, ivanghàt, qui en a 
acquis cette sainteté, à qui il en est revenu cet avan- 
tage, qu'il lui est, né pour fils Yima ou Dschemschid. 
Le deuxième (lui a extrait le Hom est Athvia, le père de 
Thraët. ona ou Féridoun. Le troisième est Sam (ou selon 
d'autres traducteurs, Thrita, le plus utile des Sains, des 
médecins), . 
le père d'Oruaksch et de Guerschasp. Le 
quatrième est Poroschasp, le père de Zoroastre. . 
Quatre personnages résument donc, aux yeux du 
prophète d'Ormuzd, toute l'histoire de la vraie religion 
depuis l'origine de l'humanité jusqu'à lui. 
Mais , (le ces quatre 
héros, il y en a deux qui tont 
double emploi, puisque Féridoun est le Sain mède , et 
Numérisé par BPUI 
lb 
RELIGION PRIMITIVE. 393 
Sain le Féridoun hactrien. Reste donc Vivanghat, Athvia 
et Poroscliasp. 
Les trois ont extrait pour le sacrifice le Iiom, qu'a- 
dorait Zoroastre. Celui-ci ne veut donc, en réformant la 
religion de son peuple , que la ramener à sa primitive 
pureté. Il revient au culte de Vivanghat comme Luther 
à celui de l'Eglise apostolique. 
La religion de Zoroastre est celle d'un Dieu esprit, 
lumière et pureté, qui ne demande point de sacrifices 
sanglants, et qui communique des forces divines à ses 
adorateurs par le sacrement du hom, c'est-à-dire par 
le suc de l'arbre de vie et d'immortalité , qui avait dis- 
paru en réalité avec le paradis, mais que les Ariens pré- 
tendaient avoir retrouvé dans cette plante (P. II, X24. 
41 421.4,27 ). Le mazdéisme, considéré sous sa face 
lumineuse, est un monothéisme qui prêche et donne la 
pureté, la sainteté, l'énergie nécessaires pour triompher 
du mal et de l'enfer. 
Mais telle n'avait pas toujours été la religion des 
Ariens. On voit parmi les devis d'Ahriman un Indra 1, qui 
est le dieu suprême des Védas. La Perse arienne a donc 
adoré pendant un certain temps Indra et ses frères ; elle 
a été polythéiste; elle a rendu un culte; aux dieux so- 
laires. 
Peut-être Indra n'était-il pas le grand dieu des Ariens 
de l'Iran comme il l'a été de ceux de l'Indus. Peut-être 
les premiers plaçaient-ils au-dessus d'Indra titi h('. w. all= 
Zohak=Saturne=MIoloc, à qui ils immolaient des victi- 
mes humaines. 
Ce qu'il ya de certain, c'est que le sacrifice du hont 
ou soma existait déjà lorsqu'une partie des Ariens s'est 
établie dans le Pendjab ; car le Rig-Véda exalte le soma 
+ Vendidad, X, 17. 
I7' 
. 
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autant et plus que le Zend-Avesta. Mais si ce sacrifice. 
avait été une invention des adorateurs d'Indra et de 
Kéwan, Zoroastre l'aurait aussi peu conservé dans sa 
religion réformée, que Luther n'a accepté de Route le 
purgatoire qu'elle avait inventé. Il faut clone que le hotu 
ait fait partie de la religion primitive que Zoroastre 
voulait rétablir dans sa pureté. 
Voyons maintenant quel est le sens des paroles de 
Zoroastre, qui nous occupent ici. 
Vivanghat est un Adam idéalisé, qui a pour fils Yima= 
Yama, le premier homme. C'est donc au berceau même 
de l'humanité que remonte le culte du Dieu unique qui 
se communique par nue cène mystique, par le hotu, et 
ce culte, c'est la pure religion d'Adam, des Séthites, 
des premiers Noachides et de Melchisedec (prêtre du 
Dieu Fort, distribuant le vin et le pain à Abraham. 
['. II, 585). 
Dschemschid, vers la fin de sa vie, devient idolâtre, 
et Zohak, qui le détrône, règne mille ans. Ce serait là 
le temps des sacrifices humains offerts à Kéwan, à 
Indra. 
Puis le sacrifice du hom reparaît sous Athvia et Féri- 
doun : la nation arienne, en recouvrant son indépen- 
dance en Médie et en Bactriane, revient à ses anciennes 
croyances et professe un monothéisme plus ou moins 
altéré. 
Cette religion, qui a été celle des derniers rois Piseh- 
dadiens et des Kéaniens, était tombée dans une com- 
plète décadence quand Zoroastre, au temps de Cyrus, 
1 Le Zend-Avesta dit des hommes de la première loi, des Pisch- 
dadiens, « qu'ils étaient dans le commencement instruits par l'oreille 
(et non, comme depuis Zoroastre, par lavue, par la lecture d'une loi 
écrite) ; que leur vie était toute pure; qu'ils étaient entièrement 
soumis à la loi, etc. 
i 
I 
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la réforma compléteraient, en développant la doctrine 
du mal physique et moral, et en opposant Ahriman et 
Ormuzd (P. 1,8e). 
D'après cette interprétation du texte cité plus haut, 
ce n'est pas Zoroastre (lui aurait renversé la religion 
polythéiste, et il aurait conservé un grand nombre des 
lois et des institutions en vigueur depuis Féridoun 
, 
jus- 
qu'à ]ni. Je crois le Zend-Avesta inexplicable sans cette 
hypothèse; car on n'y voit nulle part Zoroastre fou- 
droyer les vieux (lieux, qui, au contraire, sembleraient 
avoir été de tout temps des dews, et nombre des lois 
du Vendidad supposent déjà une longue pratique des 
châtiments qu'elles infligent. 
Les Ariens de l'indus auront quitté l'Iran sous Zohak, 
après Dschemschid et avant Féridoun. 
IX. LES PISCHDADIENS ET LES KÉANIE\S. 
L'ancienne histoire de l'Iran offre ceci de particulier, 
qu'elle est parvenue aux temps modernes sous une 
forme unique. Le Boundéhescli , le 
Livre (les Rois, les 
historiens orientaux, nous donnent à peu près la iuème 
liste des rois, avec les mêmes années de règne, et. ces 
rois sont ceux des grands 
héros du 'tend-Avesta. La 
tradition n'en est pas pour cela plus authentique ; mais 
la t. iche du critique en est fort abrégée. 
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Pisehdadiens 
d'après 
le Boundéhesch. Behram Schapour. Ferdousi. 
Kajomorts, 30 ....... 
30 
....... 30 


















1linotscher, 120 ....... 1120 ....... 120 
Nouder, 7 mois. ....... 7 




Ke Kobad, 100 
Ne Kawous, 150 
Ne Khosio, 60 
Ke Lohrasp, 120 
Ne Gustasp, 120 
ßahman Ardeschir, 112 





Les Kéaniens sont en dehors de notre champ d'étu- 
des. Nous devons toutefois dire d'eux quelques mots, 
pour justifier ce que nous avons avancé d'une tradition 
propre à la Bactriane. 
lskander est Alexandre le Grand. 
B; ºhunm est Artaxerxès Longuemain, 
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Gustasp est un roi de Bactriane, et c'est sous lui qu'a 
vécu Zoroastre. Il était contemporain de Cvrus, et le 
père de Darius, fils d'Hystaspe'. 
Cyrus et Cambyse ne figurent pas dans la liste des 
rois ariens, parce qu'ils étaient perses, hélamites, sémi- 
tes; Xerxès, parce qu'il avait porté ses armes dans les 
contrées lointaines (le l'Occident. Il est plus difficile 
d'expliquer comment a disparu le nom de Darius, vrai 
arien et zélé adorateur d'Ormuzd. Il aura été peut-être 
éclipsé et absorbé par son père. 
Lesprédécesseurs de Gustasp doivent avoir été, comme 
lui, des rois bactriens. 
Comme la tradition oublie les règnes et les périodes 
sans Gloire, il ne serait point 
impossible que Ke Kobad 
eût régné deux mille ans avant Jésus-Christ, et que 
ses trois successeurs 
fussent les seuls princes qui au- 
raient illustré le trône rie 
Bactres jusqu'au temps de 
Zoroastre. Les Kéaniens seraient ainsi les contemporains 
des pisel adiens et non leurs successeurs. Je ne pré- 
tends point que cette hypothèse soit vraie ; je dis sim- 
plernent qu'elle est possible et qu'elle mérite examen. 
Les Pischdadiens comprendraient les débris des tra- 
ditions ariennes et mèdes sur le peuple primitif', et nu 
résumé fort 
incomplet de l'histoire spéciale des Mèdes 
avant Zoroastre et avant 
Déjocès. La brillante période 
de I)schemschid comprendrait les temps où Arius- 
&riok , 
Aralius, Xerxès et Armarnithrès ont régné ;1 
Ninive. Zohak personnifierait \inus et ses successeurs, 
maîtres 
despotiques (le la Médie; Féridoun, Mlinotscher, 
. Monder, "Lon et Guerschasp, le premier relèvement des 
Mèdes sous Arhace. 
s Voyez Ed. kaeth, p. 
384 sq. 
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Je viens de nommer Arbace, que nous fait connaître 
Ctésias. Serait-il possible d'identifier son llandaucès 
avec Vinotscher? Sosarmos avec Zou? et Guerschasp, 
vrai Hercule, avec Articas, c'est-à-dire Cardicéas, Car- 
tikéja, dieu de la guerre chez les Ariens (le l'Inde? Les 
Cadusiens de Ctésias sont les Mazandéraniens du Zend- 
Avesta; son Parsondas, le Barsou (le certains manuscrits 
de Ferdousi ; toute son histoire (les Mèdes, un mélange 
confus de vérités et de fictions. Mais la confusion n'est 
pas telle qu'on ne puisse y rétablir l'ordre à force de 
patience, (le respect pour le fond de la tradition, et de 
hardiesse à en briser les formes. 
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Un fleuve unique se divise en quatre bras, dont l'un est le Gilioli. 
Arbre de vie ................. i 
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Sécheresse de Méhujaël 
............ 
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feschia et Meschiané, - Yima et Yimé , ancêtres de toute l'es- ' pèce humaine. 
Is sont créés Pont' combattre Ahriman. 
. 'Arménie est le Paradis des Ariens, et le nom d'Héden s'est conservé en Médie. 
on. Cous les fleuves proviennent d'une seule source. Le fleuve de 
Bactres est le Giton. 
ogard ou flom, arbre de vie. Le père de Yima extrait le Horn 
pour le sacrifice. 
oi dans Ormuzd et pureté. 
Mariage de 3leschia avant la chute. 
as de ronces ni de pluie. 
hrimau-couleuvre séduit Meschia et illeschiané par des fruits 
défendus. 
" liriman sera vaincu par Sosiosch, fils d'une vierge. 
" 
Ahriman avait tué Kajomorts. 
Ahriman rend 
les végétaux épineux. 
feschia sacrifie un mouton. Feu par friction. 
)schin et les Oschin, - trad. arabe? ) 
rixe, et l'un 
des deux s'en va de son côté. - Mort de Siahmak et 
deuil universel. 
. Ioscheng. 
o, bat d'Ahriman et d'Ormuzd , 
de Taschter et d'Epéoscho ; 
d'Hoscheng et du monstre ignivome. Premières nuées et pluies. 
Lacs ou mers formés. Soulèvement de chaînes de montagnes. 
inquante ans de maladie. 
. doraliou d'Ahriman. 
feschia ou Ilosclieng trouve le fer. 
^égne de Thémourets. 
feschia est encore plus ingrat et impie. 
Haines violentes. 
luit générations, 
de Meschia à Frévak. 
'révak. 
' es quinze fils 
de Frévak. 
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Aux temps des Noachides et de Dschemschid 
Les hommes vivaient encore fort longtemps. 
La température s'abaissa et l'hiver parut. 
Pas de religion nouvelle ; mais l'ancienne religion se rétablit. 
Les arts et les sciences renaissent. 
La terre semble s'agrandir sous les pas de l'homme qui la 
peuple. 
Le type humain se détériore; les races nègres apparaissent. 
Dschemschid=Madaï se fixe en Médie. 
L'idolâtrie s'y introduit. 
A une époque inconnue, mais fort. ancienne : 
Grande sécheresse, ou combats de Zohak et de F'éridoun, de 
Sam, de Guerschasp. 
Bénédictions de l'art de guérir, on mythe de Thrita. 
SECTION SECONDE. 
Les . meus de l'6ide'. 
L'Inde a été peuplée par deux races différentes, l'une 
noire, l'autre blanche. 
Les Hindous de race noire sont. les aborigènes. Ils 
1 Mes sources principales sont, outre le Creuzer de 31. Guigniaut: 
Rig- Véda, ou Livre des hymnes, traduit du sanscrit par hl. Langlois. 
paris, 4 vol. 1850-1831. -- Les Hymnes du Sama- Véda , tra- 
duites par ThéodoreBenfey. Leipzig 1848 (allem. ). -Lois de Manou, 
traduites du sanscrit par A. Loiseleur Deslongchamps. Paris 1833. 
- Légendes 
indiennes (Indische Sagen) par Ad. Iloltzmann, ýe éd. 
1854. 
Les ouvrages des savants modernes que j'ai consultés sont : Anti- 
rluilés 
indiennes, par Ch. Lassen, ter vol. 1843 (en allemand). - 
Essai sur le mythe des Ribhavas, par F. Nève, 1847, et la critique 
de cet ouvrage par Lassen, 
dans le Journal (allemand) pour la 
connaissance 
de l'Orient, I-VII. - De la littérature et de l'histoire 
du Véda, par Rod. Roth. 1846 (en allem. ). - Les dissertations du 
mémo, citées 
déjà en tète des traditions médo-bactriennes ;- celle 
de Kuhn, dans le tee volume du Journal pour l'étude comparée des 
langues, p. 439 sq. 
(eu allem. ). - Duncker, Histoire de l'Antiquité, 
ne vol. - Puis, 
Creuzer-Guigniaut; l'Inde ancienne, par de Bohlen 
(en allem. ); la Religion 
des Hindous, par Rhode (en allem. ); la Foi, 
la Science et l'Art des Hindous, par Nie. Muller (en allem. ); les 
Origines de 
l'idoldtrie païenne, par G. Stanley Falier (en anglais) ; 
Dubois, Exposé 
de la théogonie des Brahmes, etc. - Il ne m'a pas 
été possible 
de me procurer l'écrit (le M. Barthélemy Saint-Hilaire, 
sur 
les 1 édas. 
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ont conservé leurs langues dans le sud du Décan; leurs 
langues, leur type à demi nègre, leurs moeurs, leurs 
croyances, chez les Goands. 
Les nouveaux venus sont les Ariens, qui parlent le 
sanscrit et qui sont descendus des plateaux de l'Iran 
oriental dans les plaines de l'Indus. De ce fleuve ils ont 
conquis et peuplé le bassin du Gange, et civilisé la ma- 
jeure partie du Décan. 
Les Hindous ariens sont les seuls dont nous nous 
occuperons ici. Nous compléterons par l'étude de leurs 
mythes celle que nous venons de faire des mythes des 
Bactriens et des Mèdes. Issus de Madaï, ces peuples sont 
japhétites, et par conséquent sont frères des Hellènes 
et des Germains, dont, les traditions sont toutes sem- 
blables aux leurs. 
Les aborigènes sont éthiopiens ou cuschites, et par 
Cam ils ont pour frères les Egv ptiens. De là, sans aucun 
doute, les nombreuses analogies qu'on a notées depuis 
longtemps entre la religion du Gange et celle du Nil. 
Les Ariens japhétites, en se mêlant aux indigènes ca- 
mites, leur auront fait de nombreux emprunts, qui se- 
ront devenus (les parties intégrantes (lu brahmanisme. 
Ces emprunts sont postérieurs aux siècles où furent 
composés les hymnes réunis dans le Big-Véda, posté- 
rieurs aux Lois de Manou , plus ou moins étrangers au 
culte deVichnou. Ils abondent, au contraire, dans celui 
de Chiwa. Le chiwaïsme serait donc né de la fusion des 
Hindous noirs et des Hindous blancs. 
Chiwa, Siva, Siba, est Sev=Osiris. Sous le nom de 
Cala, il est le Temps éternel, Sev=Saturne. Sous celui 
de Bhava, il a produit, enfanté le monde ou la matière, 
et, en même temps il est le dieu des enfers comme 
Osiris Socaris. Il est le seigneur de l'arche (ARGIIA), et 
l'arche, le coffre, occupe une large place dans le mythe 
I 
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d'Osiris. Le culte de Chiva est un culte à la fois de 
pleurs et de volupté, ainsi que relui d'Osiris=Bacchus. 
Chiva est assis sur une peau de tigre, et le tigre était 
consacré :º Bacchus. Le taureau de. Chiva doit porter 
certains signes qui rappellent ceux d'Apis. Passer au 
travers de la statue d'or d'une vache, est en Jude une 
sorte de renaissance, et en Egypte, la fille de Mycé_ 
rinus demande à étre ensevelie dans une vache d'or. La 
fille et l'épouse (le Chiwa, Bhavani, exerce toutes les 
fonctions d'Isis=Neith=Souven. Sev a de Netpé, Seth- 
Typhon , 
le (lieu de la guerre, et Chiwa a de Bhavani, 
Cartikéja, le Mars hindou'. 
Cependant Chiwa n'est probablement point le seul 
dieu hindou qui se soit formé sous la double ný! luenre 
des croyances euschites el des croyances ariennes. 
Bouddha a les cheveux crépus et le teint noir des abo- 
rigènes, et son nom ne se lit, ni 
dans les Lois de Jianou, 
ni dans le Rig-1'éda. Ce dieu ne peut donc appartenir à 
la race arienne, et cependant Megasthène nous apprend 
que Boudyas, fils de Spatembas et père de Prareuas, fut 
le second roi (les Indiens. Par ces Indiens il faut bien 
entendre ceux qui 
étaient soumis aux lois de Manou et 
chantaient 
les hymnes védiques; car Spatembas est 
Manou, qui a pour surnom Swavambhouva tissu de l'Être 
existant par 
lui-même), et Pr: u'euas est le Pourouravas 
des Védas, qui, dans les listes des anciens rois, a pour 
père Bouddha et pour mère 
la fille de Manou, Ila. Voilà 
donc aux temps de Mégasthène, c'est-à-dire au troisième 
siècle avant 
l'ère chrétienne, un dieu de la race noire 
qui a été 
transformé en un des premiers souverains des 
Hindous de race blanchet. 
, voyez, sur 
la parenté des Indiens et des Egyptiens, Bohlen, 
t. I, p" 
3 sq. 117 sq. 186 sq. - Othmar Frank , 
dans les Mémoires de 
hýý, euléýuür 
de rlunic/q t. III, part. i. 
Arrien, Indics, vin. Lassen, p. 509. 
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Mais ce qui est bien plus remarquable encore, c'est 
que la généalogie de Boudyas est 
tout égvptiennne, 
toute camite. En effet, Ménès eut pour fils Athothis, 
l'homme né d'Hermès , et nous savons que 
Ménès est 
Adam, Athotis Seth, et Seth Thoth=Heººuès=Mercure. 
Or Bouddha, avant d'être le grand dieu du bouddhisme, 
I 
présidait à la planète de Mercure, et Manou Spatembas 
est Adam. Nous avons donc d'une part Ménès=Adam, 
Thoth=Mercure, Athothis=Seth, et de l'autre, Manou= 
Adam, ßouddha=Mercure et Pourouravas=Seth. 
Mais notre intention n'est point de démêler dans le 
chaos des mythes hindous ceux qui proviennent de la 
race éthiopienne. Nous circonscrivons nos études aux 
traditions historiques les plus anciennes des Ariens, à 
celles qui sont renfermées dans le Rig-Yéda, et qui se 
complètent. par celles des Lois de Manou. 
Dans le Rig-Véda, les Ariens qui sont descendus de 
l'Afghanistan sont encore établis sur les rives de l'Indus 
et sur celles du Saraswati ; c'est à peine s'ils ont porté 
leurs pas jusqu'au Gange. De race blanche, ils sont en- 
tourés de peuples noirs. Ils ue sont point encore soumis 
à ces innombrables pratiques qui remplissent le livre 
des Lois de Manou. Pas de castes, mais de simples familles 
sacerdotales , 
d'où sortent des héros, des rois, des 
guerriers. Pas de mondes qui périssent et renaissent et 
se succèdent sans fin := Il n'est né qu'un Ciel ; il n'est 
ne qu'une terre, » dit un des poëtes védiques 1. Pas de 
métempsychose :. le corps retourne à ses éléments ou 
à ses dieux, l'oeil au Soleil, le souffle au vent., le reste au 
Ciel et à la Terre, aux eaux et aux plantes. Que laTerre 
se soulève pour toi ! que sa poussière t'enveloppe mol- 
lement! qu'elle te couvre comme une mère couvre son 
1 T. il, p. 480. 
c 
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enfant d'un pan de sa robe ! Mais la portion immortelle 
de l'homme est transportée au delà des grands abîmes 
de la mort, dans le monde des hommes pieux, où elle 
se revèt d'un corps aérien, et d'où elle redescend avec 
les Pères vers le lieu du sacrifice, au milieu des invoca- 
tions et des offrandes des vivants +. » Pas de 'l'rimourti : 
le nom de Chiwa n'est point encore prononcé; celui de 
Brahma l'est à peine; Vichnou n'est qu'un dieu infé- 
rieur. La Divinité suprême, c'est Indra, le dieu des 
cieux et de la terre illuminés par le soleil. Onze dieux 
règnent au ciel, onze restent sur la terre, onze habitent 
les ondes. Au nombre des premiers sont: Mitra, le soleil 
diurne; Varouna, le soleil nocturne; Vichnou, le soleil 
qui en trois pas franchit sa carrière de l'orient au midi, 
du midi à l'occident; Sourya, l'astre même du soleil; les 
deux Astyins, ou les rayons qui précèdent le lever du 
soleil. Les dieux 
de l'air et de la terre sont: Vayou et 
Roudra, qui deviendront Chiwa, et qui habitent les 
mystérieuses profondeurs 
de l'atmosphère, d'où ils jet- 
tent à l'improviste la destruction sur les mortels; la 
troupe des Marouts, qui chassent devant eux les nuages ; 
puis Twachtri, 
le feu (lui donne aux métaux sur le 
foyer, à la matière dans le monde entier, leurs formes 
multiples. Dans 
la troisième classe, nous rangerons les 
ondes, Indou, qui est l'eau des fleuves, et. 'fchandramas, 
la lune qui préside à l'eau. A ces dieux , qui sont tous 
de simples personnifications des objets visibles de la 
nature, s'associent ceux 
du sacrifice : Agni , 
le dieu 
pontife, 
le dieu qui devient le feu de l'autel pour habiter 
parmi 
les mortels, le dieu incarné ; Soma, la libation, 
efui se rattache 
à Indou et à Tchandramas, comme Agni 
le fait à Twachtri et aux divinités solaires; Ila ou l'hym ne, 
s T. Iv, p. 151-161, et ailleurs. 




Saraswati ou la prière, Bliài tti ou I'offrande, Hotrà ou 
l'invocation, Vatch on la sainte parole, Rita on le sacri- 
fice complet. l'as de dieu de la poésie, de la prophétie, 
de l'éloquence, de la sagesse, de la famille, de l'État., 
de la guerre, du commerce : la piété absorbe tout. Le 
sacrifice attire d'ailleurs avec les dieux la foule innom- 
brable des Ancêtres, divisée en plusieurs grandes tribus. 
Cependant le mal a aussi ses dieux. Ils habitent le sein 
de la terre et les ténèbres de la nuit. Varouna lui-même, 
qui dirige le soleil dans l'hémisphère obscur, est déjà 
redoutable aux mortels ; Yama, le dieu des ombres, l'est 
davantage encore ; dans la nuit errent des déesses 
Invisibles qui enveloppent le soleil el, la lune de ténèbres 
et qu'accompagnent de malfaisantes vapeurs. Mais les 
divinités vraiment, malignes sont : Nirriti, qui est le pé- 
ché, la douleur et la mort, et les Hakehasas, les Asou- 
ras, les Dasyous, armée innombrable qui n'est occupée 
qu'à nuire. Les plus célèbres des Asonras sont Ahi, le 
serpent (ou Zohak ), Vritra, celui qui couvre le ciel de 
nuages, et Ousanas qui préside à la planète de Vénus, 
et qui, comme Lucifer et Tchi-véou, est tantôt le chef 
des démons, tantôt un génie bienfaisant'. 
Cette esquisse de l'Indraisme ou du Védisme suffit à nos 
présentes recherches. Elle nous transporte à nue époque 
où la religion primitive des Ariens n'avait encore pris la 
forme ni du dualisme de l'han, ni du panthéisme de 
l'Inde, mais où ces deux systèmes contradictoires co- 
existaient à la fois dans sou sein. Toutefois l'esprit (le 
l'Inde prévaut déjà : dieux du bien et dieux du mal, 
dieux et hommes, hommes pieux et impies, tous sou, 
issus du Ciel et de la Terre, qui sont les , gra), 
ds parents 
de tous les êtres. 
i Voyez sur les dieux védiques, Peuple Primitif, 11,60 1. 
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L'intuition védique est en somme celle d'Hésiode, 
celle de tous les peuples européens de race japhétique. 
Noirs n'y retrouvons point les traditions et les spécula- 
tions cosmogoniques des Chaldéens, des Phéniciens et 
des- Egy'ptiens, qui sont sémites et camites. 
La transition de l'indraïsme au brahmanisme s'offre à 
nous dans les Lois de lllanon. Les plaines du Saraswati 
sont bien encore le Brahmavarta, le foyer (le l'antique 
et pure coutume; niais l'Aryavarta, le séjour de la race 
arienne qui parle le sanscrit, s'étend de l'Himalaya aux 
Vindhya, et de la mer occidentale où se jette l'Indus, à 
celle qui reçoit les flots du Gange. Les quatre castes 
sont là avec leurs barrières infranchissables; les mondes 
se succèdent à mesure que l'1: tre suprème s'endort ou 
se réveille; les âmes passent, ' selon leur degré de pu- 
reté ou de souillure, par trois états différents ; Brahma 
est le plus grand des (lieux, et Indra n'a plus qu'un poste 
subordonné. Mais Vichnou n'est nommé qu'une seule 
fois, à la dernière page ; Chiwa ne l'est nulle part, et la 
Trimourti n'existe point encore. 
En passant des Lois de Manou aux poèmes épiques, le 
Ramayana, le Mahabharata, les Pouranas, on se sent 
transporté dans nu monde autre que celui d'Indra. Les 
personnages védiques n'y sont, la plupart, que de pàles 
ombres de temps qu'on ne connaît pins ou que l'on ré- 
pudie, et les héros dont on chante les exploits ou les 
vertus, sont des princes des cités du Gange, des incar- 
nations de Vichnou. C'est incontestablement aux Lois 
de 111anolt qu'il faut s'arrêter dans l'étude des mythes vé- 
diques ; les épopées appartiennent à un autre âge et à 
une autre sphère d'idées. 
Le lecteur nous verra rapporter aux temps aut. édilu- 
viens la très-grande partie des traditions des Védas. 
Notre interprétation doit, à chaque page, se justilier 
T. rtr. 1g 
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par soi-mi? me, mais elle peut, au premier abord, sembler 
fort arbitraire, car les védas ne contiennent aucuné- 
chronologie quelconque et aucun récit historique. Ils 
ne veulent que rappeler en deux mots les nombreuses 
bénédictions que les dieux ont accordées aux héros des 
siècles passés; et rarement ils ajoutent aux noms (le ces 
héros ceux de leurs pères ou de leurs ancêtres. Les tra- 
ditions védiques flottent ainsi dans l'espace, isolées et 
confuses, et pour les fixer et les expliquer, nous serions 
réduit aux ressemblances qu'elles peuvent offrir avec 
les mythes des autres peuples, si les Lois de dlanoa ne 
nous venaient pas en aide. Nous trouvons dans ce code 
une liste (les dix patriarches et des sept sages qui ont 
vécu entre Dlanou=Adam et Manou=Noë, et cette liste 
nous offre les noms des personnages védiques les plus 
cêh ores : Atri, Angiras, \ asicht. ha et Brigou. Ces quatre 
grands saints (Mabarchis), d'après la tradition authen- 
t. igoe des Ariens eux-nxýmes, appartiennent donc incon- 
testablement aux temps antédiluviens. Déjà même nous 
pouvons dire qu'Atri et Auguras, qui sont le deuxième et 
le troisième des patriarches, ont vécu aux temps de 
lléhujaêl ou de la grande sécheresse; A-asichtha et Bri- 
gou, dans les siècles qui ont précédé immédiatement le 
cataclysme. Puis ces quatre saints ont dans les Védas 
(les contemporains : Angiras a mi fils, Soudilanvan, et 
trois petits-fils, les Itibhous; Manou=Adam, de son 
côté, est, par lla, le père de Pourouravas, père (le Na- 
boucha, père d'Yayati; le grand combat. d'Indra contre 
Critra et les itakehasas a eu lieu du vivant d'Aniras...... 
Ainsi les traditions védiques se coordonnent peu à peu, 
se groupent, se fixent, et. l'on finit par être en état de 
distinguer de celles qui se rapportent aux temps primi- 
tifs, celles qui ne concernent que les Ariens et leurs 
erre; contre les aboi"rues. l; n même temps, leshéros u 1 
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antédiluviens laissent tOlnher lents masques hindous : 
Pouronravas, nous le savons déjà, est Seth; Nahoucha 
doit ètre Euos; Ani; iras, ýléhujaiýl ou Jléi]nlsçaël; 
son fils Sondhan an, Lenlee; les trois Rihhons, Tuhal- 
caïn, . abat et Jabal. 
Notre interprétation se confirme d'ailleurs par cer- 
tains mythes épiques, que les adorateurs de ßrahma et 
de Vichnou ont, inventés pour rendre compte de la chute 
de l'antique religion d'Indra et d'Agni. Ces mythes t'ont 
tous allusion au déluge. 
v Agni disparut un jour, et sous la figure d'un cheval 
se tint pendant nu an dans un figuier (Aswattha) 
Agni est le symbole de la religion primitive, qui a dis- 
paru pendant l'année du déluge, mais qui existait dans 
le coeur des habitants de l'arche. Le figuier sauvage se 
nomme en grec ERINEOS, et c'est près d'Erinéos, on 
de l'arbre de la chute (P. Il, 37), non loin d'Éleusis, que 
Pluton ou le déluge a enlevé Proserpine ou la première 
humanité". Agni étant le (lieu (In feu, le cheval figure 
ici la lumière (lit sacrifice. 
Que l'année pendant laquelle a disparu Agni, soit bien 
celle du cataclysme, c'est ce que nous parait indiquer 
le mythe suivant. 
Angiras, par la puissance de sa pénitence, triomphe 
d'Ami, le dépouille de son éclat et le contraint à deve- 
nir son fils premier-né. Effrayé, le dieu s'enfuit dans la 
nier. Le monde, menacé 
d'une ruine imminente, s'a- 
dresse à Atharvan, qui, honoré des dieux, fouille l'O- 
céan et, en ramène 
Agni A 
1 U'après Savana; voyez Kuhn, dans le Journal peur l'évade c: mr 
Pr te 
des langues t. I. p. 451 sq. en allemand). 
)'aus. I, 38. 
1)'après le Mahahharata. Vouez Lassen, . baruni, t. VII, p. 367. 
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C'est de même sur les rives d'un lac, dans un lotus, 
que se cacha Indra après qu'il eut tué traîtreusement 
Vritra et pendant que Nahoucha occupait le trône des 
cieux. Le Dieu suprême resta invisible à tous dans le 
lotus jusqu'aux temps (postdiluviens) où Agni l'y dé- 
couvrit et lui rendit son ancienne puissance. 
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Mythes des Védas. 
Nous allons passer successivement en revue les tra- 
ditions védiques relatives au paradis, à Manou et à ses 
descendants, à Yania, aux Pères et aux dieux mortels, 
au fléau du f'eu, à l'histoire de la religion (Angiras, 
Atharvan, les Itibhous), et au déluge. 
I. LE PARADIS. 
Le paradis a laissé deux traces de son existence dans 
les souvenirs des Hindous primitifs. 
Le Rig-Véda parle en quelques endroits des quatre 
fleuves et de fleuves célestes'. Ce chiffre pourrait être 
purement symbolique. Mais la tradition postérieure, plus 
explicite, nous enseigne que nous avons bien réellement 
ici les quatre fleuves d'Eden, qui se retrouvent aussi 
dans la mythologie chinoise (P. II, 18). 
L'autre souvenir d'Eden est celui de l'arbre de la con- 
naissance du bien et du mal, et de la chute dont il a été 
l'occasion (P. 11, ? -2 sq. ). Mais les Hindous, vrais péla- 
giens comme l'est tout homme inconverti, l'ont trans- 
formé dans l'arbre de vie, et le péché de nos premiers 
parents est devenu l'acte qui a valu à l'humanité la 
science salutaire et l'a sauvée d'une mortelle ignorance. 
Dans l'hymne le plus remarquable de tout le Rig-Véda, 
i Rig-Véda, 1,121, et gib, notes, Comparez Sama-Véda, 30. 
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Dirghatamas parle d'un arbre mystique ý le pippalai, 
dont le fruit est doux comme l'ambroisie. Les esprits 
qui aiment la bonté viennent sur cet arbre; les dieux 
produisent toutes leurs merveilles. Il est banté par deux 
esprits ailés, jumeaux, dont l'un s'abstient d'en goûter, 
et l'autre le trouve doux et le cueille. » Le premier, 
dans la pensée du poète, est l'emblème ou l'aïeul des 
insensés qui rejettent la science du salut, tandis que le 
second représente le vrai sage. 
Il est ailleurs question d'un « arbre de la science sa- 
crée, appelé Patha, arbre vigoureux, puissant et for. 
tuné, que soignent les Dévas et qui étend ses larges 
feuilles-. » C'est par lui que l'épouse d'Indra, qui nous 
parait personnifier la prière, la foi, espère « tuer sa ri- 
vale, qui n'est point de sa race, qui est plus basse que 
tout, ce qui est bas, » et qui ne peut être que l'irréli- 
gion. 
Cependant, si les Hindous ont effacé de leur mémoire 
la vraie histoire de la chute, le sentiment de leur état de 
chute ne s'est pas éteint dans leur cSur. « Nous som- 
mes comme des gens maudits, » s'écrie Gritsainanda. 
Délivre-moi des liens du mal, ô Varouna. »-« Nos 
fautes ont excité ta colère, avait dit avant lui Sounah- 
sepa. Dans nos sacrifices journaliers nous pouvons, 
hommes mortels, manquer à quelqu'un de nos devoirs. 
Nous sommes enchaînés (P. I, ? 76) : brise nos fers, dé- 
livre-nous de nos f'autes'. F Les Hindous reconnaissent 
même que les péchés des pères sont pour les enfants 
une source de malheurs. « Pardonne à l'iniquité pater- 
t ! Vaprès ses fruits, cet arbre doit être le musa paradisiaca, ou 
hauanier; d'après les synonymies des botanistes, il serait, au con- 
traire, le ficus religiosa (P. Il, 440 sq. 
). 
3 itv. Iv, 441. 
s id. 1,525.497.41-44. 
i 
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nelle; pardonne aussi à celle dont nous avons été cou- 
pables nous-mêmes'. » Mais quand leurs sages veulent 
expliquer la corruption et les souffrances de l'humanité, 
ils ont recours au fatalisme :« L'homme est au pouvoir 
du mal ou de Nirriti, » (lit Dir hat. anias dans le même 
hv-inne déjà cité. Le péché vient, non d'un acte libre de 
l'homme, nais d'une loi inflexible qui a fait descendre 
1'äme dans le aronde ténébreux de la matière. Plus tard, 
ce peuple imaginera la métenipsycose et la révolte d'un 
monde antérieur. 
II. MANOU ET SA POSTÉRITÉ. 
Manou, le premier homme, est le père de deux races 
dans lesquelles nous reconnaîtrons sans peine les Sé- 
thites et les Caïnites. 
D'après les Védas (et les épopées), Manou est le père 
d'Ila. Ila a (de Bouddha, fils de Soma ou de la lune) 
pourouravas et Ajous. Pourouravas est le père de Nahou- 
cha, Nahoucha d'Yayati, et Yayati d'Yaclou et de `l'our- 
vasa, de Drouhyou, d'Anou et de Pourou. Pourou a 
donné son nom à la dynastie lunaire (bouddiiaïde) des 
rois de Pratishthana. 
L'autre race, qui est beaucoup moins célèbre que la 
première, comprend Vrika="richagiri, fils de Manou 
et père de Ridjraswa. Celui-ci a quatre frères, dont on 
ne connaît absolument que les noms : Ambarieha, père 
de Viroupa; Sahadéva, Bhyamana et Souradhas. 1l est 
aussi question d'un fils de Manou, Sariata, qui serait le 
père de Tehyavana. 
Becoustruisons l'histoire primitive (le l'humanité au 
rno) en des mythes de Manou et de ses principaux des- 
cendants. 
1 It%'. 111,156. 
1 
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blason est le nom du premier homme, et celui de 
l'humanité, qui est issue de lui. Or ce nom signifie l'être 
pensant, intelligent, conscient de lui-même, l'être qui se. 
sent par son esprit supérieur à la matière et libre au 
milieu du monde qui l'entoure. Manou n'est certes pas 
un misérable sauvage qui ne songe qu'à Sc procurer, 
comme la brute, sa nourriture de la journée. Lucrèce 
et ses disciples modernes ne citeront pas les Védas à 
l'appui de leur hypothèse sur la vie animale des pre- 
miers hommes t. 
Manou savait qu'il n'était pas le seul être pensant de 
l'univers, et. il n'était point réduit à interroger sa raison 
sur les Intelligences qui habitaient le monde invisible. 
Elles s'étaient révélées à lui : les Déwas lui avaient 
donné le feu sacré, les Astyins la charrue. Ainsi donc, 
selon la tradition hindoue, c'est par des révélations di- 
vines que commence ici-bas l'histoire de l'humanité, et 
non par le rationalisme, par la religion naturelle, par le 
fétichisme. 
Les Déwas sont les dieux anciens, inconnus, la Divi- 
nité sans nom spécial, qui est antérieure à toutes cho- 
ses, l'Elohin de la Genèse (P. 1,160). Ce sont les Déwas 
eux-mêmes qui ont enseigné au premier homme la 
forme la plus convenable pour l'expression de ses sen- 
timents de foi et d'adoration. « Ils ont allumé ici-bas 
Agni (ou le feu sacré) en faveur de Manou, et donné 
naissance à ce dieu, l'ami de tous les hommes (Veswanara), 
pour qu'il fût en faveur du pieux Arien une divinité lu- 
mineuse = Comment, en lisant ces paroles , ne pas se 
rappeler que, d'après les commentateurs juifs et chré- 
i Voyez sur ce sujet les excellentes pages de I. Nève, p. 79 sq. 
3 uv. 1,69.114. - Agni lui-même a« révélé à Manou la région 
du ciel, » vers laquelle le prêtre doit se tourner dans le sacrifice. 
(Ibid. 53. ) 
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tiens, Dieu consumait par le feu du ciel les offrandes 
d'Adam ou d'Abel? Le feu de l'autel serait donc plus 
ancien que celui du loyer, et il aurait une origine cé- 
leste. Mais quoi qu'il en soit de ce point spécial, nous 
savons par le mot même d'Agni (P. II, 1,21 sq. ) que les 
premiers hommes offraient à la Divinité des agneaux en 
se prosternant devant elle avec un coeur saint et pur. 
Ce culte est celui d'un Abraham, et non celui des Nègres 
ou des Mongols qui brisent avec colère l'idole qui n'a 
pas su les protéger contre tel ou tel malheur. La reli- 
gion est même pour les Ariens le tout de l'homme. Le 
Rig-Véda donne à la « race créée de Manou e l'épithète 
de pieuse ,« accomplissant 
bien les sacrifices' ;_- 
Manou n'a dû son bonheur qu'à sa piétés; »-« on 
imite Manou en voulant plaire aux dieux 5, et c'est pour 
le bonheur de sa race, à jamais bénie, que Manou a 
constitué le foyer lumineux 
d'A-ni 
g 
Il 3' a plus encore : la nature a été faite en vue du 
culte que l'homme rend 
à la Divinité. L'aurore, par 
exemple, ne serait point aussi belle, aussi resplendis- 
sante , si 
les Ariens ne se réunissaient pas chaque jour 
devant l'autel, au lever de l'astre du jour. « L'Aurore a 
été donnée à Manou alors que pour l'oeuvre du sacrifice 
a été enfanté Agni, pontife 
désiré et ami des hommes s. 
Nous verrons plus tard que les Aswins ou les rayons du 
soleil levant sont 
frères d'Yama 
, qui est une forme de 
Manou=Adam (431). 
Cependant Manou , 
l'être intelligent 
, n'a pas reçu 
d'en haut, passivement et sans réflexion, le feu sacré, 
+ Nève, p. 79. 
Y RV. IV, 273. 
a Id. IV, 296 
n Id. I, '70 et passim. 
Id. IV, 130. 
18' 
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symbole de la présence 
de la Divinité parmi les hommes, 
et avec le feu, l'aurore, qui assiste en souriant au pre- 
mier sacrifice de la journée : il a formulé nettement la 
foi que la révélation avait fait naitre dans son coeur , il 
a donné aux Intelligences invisibles leur nota tic Dewas, 
et l'on peut en quelque sorte dire que q les Déwas lui 
doivent le jour'. » 
Fondateur de la religion , et par elle, (lu 
bonheur de 
ses descendants, Manou est devenu leur génie protec- 
teur, « leur conseiller, leur ami , 
leur opulent bienfai- 
teur, le chef de leurs bourgades. personne ne peut ren- 
verser sa puissance. Il est élevé comme le ciel ". 
Cependant la parole était pour les Ariens à la fois 
pleine d'une divine vérité et d'une puissance divine. 
Les pensées que prononça l'être pensant, Manou, sont 
aussi bien celles des dieux que les siennes propres, ei 
de telles paroles doivent être douées d'une force im- 
mense. Les hymnes védiques exaltent en termes tnagui- 
fiques la gloire de Patch, la sainte parole (P. 1, 197), 
et celle de Saraswati, la Prière, qui sont devenues, l'une 
et l'autre, la fille, l'épouse du Dieu supréute3. La fille 
car Brahma est l'Ètre éternel qui a le premier parlé, 
qui a engendré la Parole. L'épouse : car la Parole de 
Dieu, une fois créée, accompagne sans cesse son père. 
Mais sur la terre , 
dans le monde visible , c'est. 
Manou 
qui avait, seul de tous les êtres animés et avant les 
hommes issus de lui, donné nue forme sonore à ses 
pensées. On pouvait donc bien dire de lui aussi qu'il 
avait pour fille la Parole. Comme Dieu était la grande 
pensée du premier homme, sa fille devait être une pa- 
t RV. IV, 103.277. 
Id. IV, 276.367. 
s Voyez les excellentes pages de M. \ève, sur V ateh et Saraswati, 
p. 87 sq. 
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rote religieuse; niais une parole de louange et non de 
propitiation, parce que le sentiment qui dominait en lui 
était l'action de grâce et non l'effroi qu'inspire le péché. 
lia, fille de Manou, est l'hymne qui loue, qui glorifie, et 
qu'on chante (levant le foyer de terre sur lequel est dé- 
posé le feu de l'autel. 
Ce mythe fort simple s'est peu à peu développé dans 
l'imagination des Hindous. «A la naissance du fils du 
(premier) père, les Déwas choisirent Ila pour comman- 
der aux enfants de Manou, » ou, dans notre langage 
moderne, ils tirent du culte sacré et de la foi le grand 
mobile de l'humanité. Bientôt après«ils donnèrent comme 
chef ou conducteur, à Nahoucha 
(le petit-fils d'Ila), Agni, 
qui, pour le bien de 
l'humanité, avait pris une forme 
humaine'. » Cette forme humaine d'Agni, c'est le feu 
sacré que l'homme produit 
lui-même par des moyens 
artificiels, et qui se perpétue sur 
l'autel au milieudes 
peuples. « 
Deviens Manou, dit un poète à Agni, et en- 
fante la race divine a Il ya là un confus pressentiment 
du mystère de l'incarnation (P. II, 81;. 
Dlais le mythe, grandissant avec les siècles, aboutit à 
de monstrueuses fictions. 
Manou est « père d'lla, z ou le culte vient d'être in- 
stitué , niais 
le feu n'existe pas encore, et ce ne sont 
plus les 
Déwas qui l'allument. Manou, qui en pressent 
l'existence ,« veut produire celui qui 
fait l'éclat du sa- 
crifice. s, 
A un dieu nouveau il faut une mère et un 
, et 
il n'existe encore sur la terre qu'Ila et Dlanou. pé1"c 
Il dit :u Qu'Agni devienne, par ma fille, mon petit- 
. fils? i, 
Et aussitôt, dans le sein de cette fille, par la 
, ý, erLjr 
d'un père aussi puissant, la libation est devenue 
4.5 
., ý, 
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féconde'. y Dans la période suivante de l'histoire de 
l'Inde, Brahma a pris la place de Manou ; Saraswati ou 
Vatch, celle d'lla, et le dieu a pour femme sa propre 
fille. 
Dans d'autres hymnes, l'imagination des chantres 
védiques se plait à représenter Agni ou le feu reposant 
sur le sein de sa mère, ou dans le foyer. 
Bouddha. Ila, simple abstraction personnifiée, est de- 
venue un personnage historique. Son nom figure dans 
la liste des rois lunaires, avec celui de sou époux Boud- 
dha. Je ne puis m'expliquer comment ce Bouddha= 
Mercure a pu être assez célèbre aux temps des épopées 
pour que la Lune, sa mère, ait donné son nom à la plus 
antique des dynasties royales, et comment ce même 
dieu n'est point mentionné dans le Big-V(da. Aurait-on 
effacé son nom des hymnes sacrés après la fondation 
du bouddhisme et ses longues et sanglantes luttes con- 
tre le brahmanisme'? Mais ce qui est. plus étrange en- 
core, c'est que dans la mythologie brahmanique Boud- 
dha est fils de Maïa et de Brahma, comme Hermès l'est 
de Maïa et de Zeus. Comment les Ariens de l'Inde don- 
nent-ils à la mère du dieu de la sagesse éternelle le 
même nom que les Hellènes, quand les Ariens de l'Iran 
ne connaissent ni Maïa ni Bouddha? Est-ce un emprunt 
fait par les Indiens du Gange aux Grecs macédoniens de 
la Bactriane? Est-ce un débris de la tradition primitive, 
et un monument du grand travail mythogonique qui a 
précédé la Dispersion? 
Maïa est la déesse des eaux primordiales , et ces 
mêmes eaux sont sous la protection de la Lune. Il est, 
donc indifférent de dire que Bouddha est fils de la Lune 
ou fils de Maïa (l'. II, 605; I, 460). 
i RV. II, 38, 
Z 
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Ajous et Pourouravas. Ila a de Bouddha soit Ajous 1, 
soit Pourouravas, d'après les corn mentateurs des Védas. 
Ajous, dans la liste des rois lunaires, est fils de Pou- 
ruuraýas eU l, erc uc , ýauuucua-. Le nig-versa parle tort 
peu de lui. « Le vertueux Ajous, dont Agni fut l'hôte 
gracieux, fit de lui l'objet (le ses antiques chants 3. . 
Son noie s'emploie d'ailleurs comme celui de Manou 
pour désigner l'hoimne, l'homme mortel (par opposition 
1 aux hommes divins). 
Ce noin est le même que iiô- en grec, EVUM en latin. 
Il signifie temps et vie humaine a. Rous savons que chez 
les Phéniciens le premier homme était. ); on. Il nie paraît 
qu'Ajous est une épithète de Manou, qu'on a personni- 
fiée sans trop savoir où placer ce Héros fictif. 
Le vrai fils d'Ila est, N le généreux Pourouravas (l'homme 
illustre au loin), pour qui Agni a été généreux D C'est 
lui donc qui serait « le fils du premier père, dont, la nais- 
sance fut marquée par le choix que les Déwas firent 
d'Ila pour commander aux enfants de Manou.  
Pourouravas est l'illustre Seth. Mais dans le llig-Véda 
il a perdu tous les titres sur lesquels repose sa gloire. 
Il n'est point l'inventeur des lettres et de l'astronomie; 
son père, Bouddha, ne lui a rien transmis de sa sagesse; 
les Aswins n'ont point enseigné au fils d'Ila les sciences 
+ RV. I, 104.185.302.331.445.11,424. - Quand un héros 
védique n'est mentionné que dans un fort petit nombre d'hymnes, 
je renverrai pour les citations à la Table des matières qui termine 
le quatrième volume du Rig-\Téda. 
Y Comparez Lassen, p. 732, note. 
s Cet éloge d'Ajous s'explique de soi-même : Ajous a rendu aux 
dieux le même culte que Manou. Les mots qui suivent immédiate- 
ment sont fort obscurs :, Et il a, de concert avec Coutsa et Ati- 
tbigwa, reconnu pour son suzerain Tourvayana. 
Sama-Véda, 21. 
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sacrées. Bergers, 
laboureurs et guerriers, les ariens de 
l'Indus, dans leurs bourgades, n'étudient ni n'écrivent. 
Leur unique préoccupation, c'est le culte (les dieux, et 
d'après les poêles postérieurs aux Védas, la seule gloire 
de Pourouravas est celle du Seth de la Genèse, sa grande 
piété. C'est lui qui a organisé le culte primitif, établi 
les trois feux du sacrifice et inventé l'arani 1. Si l'on en 
croit le Bhagavad-Citas, il n'y avait avant lui qu'un seul 
Véda, qu'une seule caste et qu'un seul Dieu, Naravana ti 
(P. 1,238). 
Dans la dernière division (mandala) du ßig-Véda, Pou- 
rouravas a pour épouse Ourvasi, qui est une apsara, une 
nymphe céleste. C'est une personnification de la Liba- 
tion. La liqueur que le sacrificateur verse de la coupe 
dans le feu sacré était, aux veux des Ariens, « une eau 
divine qui, en tombant, brille comme l'éclair, et qui pro- 
longe la vie n de l'homme pieux3. L'époux d'0urvasi est 
le saint par excellence :« c'est par lui ( selon l'hymne 
védique) que les dieux ont grandi )-jour le redoutable 
combat (contre Vritra, au temps de la grande séche- 
resse) ; il est né pour la défense de la Vache (la Terre), 
qui doit à la prière sa prospérité. Ourvasi a été l'unique 
objet de son amour. Mais cette nymphe céleste va le 
quitter après avoir habité parmi les mortels durant 
quatre nuits d'automne. Pourouravas cherche à l'arrèter 
par ses prières, il mourra si elle l'abandonne. Elle l'aime, 
elle n'a pas un coeur de chacal ; mais la douleur qu'elle 
lui cause doit lui donner le bonheur; elle lui enverra 
l'enfant qu'elle porte dans son sein, et elle le quitte en 
lui adressant ces paroles remarquables :« Tel que tu es, 
tu te trouves soumis à la mort. Que ton enfant honore 
Voyez plus haut, Mesehia, page 348, et 'l'hémourets, page 355. 
Lassen, p. XVII. 
.. Lassen, p. î 32, note. 
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r par l'holocauste la race divine. Et toi, viens an ciel te 
livrer aux plaisirs. » Traduit, dans notre langage mo- 
derne, ce mythe signifie que la vie terrestre de Seth, 
comparée à la félicité éternelle qui l'attend dans les 
cieux, est courte, sombre, froide comme quelques nuits 
d'automne; qu'au moment de sa mort sa piété le pré- 
cède et l'attire vers le monde invisible, et qu'elle revivra 
dans sa race. 
Les poëtes brahmaniques de la religion nouvelle oui 
laissé à Pourouravas sa céleste épouse, niais ils ont 
souillé la gloire (le ce patriarche, qui avait à leurs veux 
le tort irrémissible d'être saint sans appartenir à la caste 
privilégiée des brahmines. Ils ont fait de lui le repré- 
sentant de toute l'impiété et de toute la superbe des 
Caïnites. Il se querelle avec les brahmines, leur enlève 
leurs trésors, repousse leurs exhortations, est maudit, 
perd la raison ; puis on le retrouve, sans savoir ni com- 
ment ni pourquoi, au ciel avec Ourvasi '. 
Nahoucha. Le fils de Pourouravas, ou son petit-fils par 
Ajous, est Nahoucha ou mahous. Nahous et Enos sont 
le méme mot, et désignent, l'un comme l'autre, l'hom- 
u te. Nahouclia, nous 
l'avons vu, a reçu des Déwas 
Agni pont- son conducteur, et c'est pareillement sous 
Enos que le culte de Jéhova fut institué d'une manière 
ý"égulière. Enos est le petit-fils d'Adam, Nahoucha (si 
l'on écarte Ila) est le petit-fils de Manou. Le Ilig-ý'éda 
garde d'ailleurs sur sa vie un silence aussi complet que 
fait la Genèse sur le fils de Seih. 
Les brahmines ont fait subir à Nahoucha le méiue 
sort qu'à son père. 
Déjà les Lois (le ýllariou: le rangent 
parmi « 
les rois qui, par leur inconduite, ont péri avec 
leurs biens, taudis que des ermites oui obtenu des 
Lassen, P. \VI, uote. 
1 L. Vii, ý 41: 
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royaumes par leur sagesse et 
leur humilité. L L'histoire 
de sa chute est racontée fort au long dans le Mahabha- 
rata'. (En roi séthite), il avait d'abord régné avec sa- 
gesse et justice ; mais après la mort de Vritra (et la fin 
de la sécheresse), il devint le Dieu suprême à la place 
d'Indra (lorsque les Caïnites apothéosèrent et adorèrent 
de simples mortels); son orgueil le poussa à se faire porter 
sur le dos des brahmines et à hâter leurs pas en les 
frappant du pied. Maudit par eux, il fut changé en un 
serpent (infernal). Agni (après le déluge, lors de la res- 
tauration du culte primitif) alla chercher Indra, qui s'é- 
tait retiré près d'un lac (diluvien ) et caché dans une 
tige de lotus. Indra remonta sur le trône de l'univers 
(pour un temps et jusqu'à l'avénement de Brahma). 
Yayali, fils de Nahoucha, n'est, dans le ßig-Véda, le 
héros d'aucun mythe. Les hymnes ne parlent que de ses 
sacrifices. Cependant sa réputation était si grande, que 
les Grecs avaient entendu parler de lui sous le nom de 
Gégasius ". Dans le Mahabharata, Yavati est un roi très- 
pieux, comme doit l'être un patriarche séthite ; la durée 
de sa vie est de plus de mille ans, et son temps est de 
peu postérieur à celui de la grande sécheresse '. Il ap- 
partient dong au monde antédiluvien. Et cependant, par 
une erreur qui se reproduit fréquemment dans les gé- 
néalogies mythiques, il a pour fils cinq héros , vrais Ariens, qui ont vécu plusieurs siècles après le déluge, 
dans les plaines de l'Indus. 
Le cadet de ses fils est Pourou, l'aïeul du rival d'A- 
lexandre le Grand, Porus. Porus était le descendant de 
Gégasius=Yavati. 
i Holtzmaun, t. 1, p. 321 sq. - Lassen, p. XVII. 
S Plutarque, De /luuiis, I, 6. 
5 Holtzmann, t. H, p. 89 sq. - Lassen, p. XVIII. 
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On raconte qu'Yayati avait partagé la terre, c'est-à- 
dire l'Indoustan occidental entre Pourou, Tourvasa, 
Yadou, Drouliyou et Anou. 
Pourou, Tourvasa et huit autres rois ont combattu 
contre un roi nommé Soudas. Celui-ci avait pour prêtre 
Vasichtlia, dont le rival et l'ennemi était Visvamitra. 
Cette lutte de prêtres, de rois et de peuples ariens est 
le premier, le seul événement de l'histoire indigène 
que célèbrent les hymnes védiques '. 
Nous devons revenir sur nos pas pour rentrer dans 
les limites du monde primitif. La piété de Manou nous 
avait conduit par Ila jusqu'à l'ancêtre de Porus. Mais 
nous savons que Manou, le fondateur de la religion, a 
été aussi le premier laboureur, et c'est en sa qualité 
de laboureur qu'il est le père d'une famille qui diffère 
à tous égards de celle d'Ila. 
Les Ariens, pour qui l'agriculture était un don des 
, lieux aussi bien que 
la religion, eurent le tact de ne pas 
rapporter ces deux 
dons aux mêmes divinités. Le feu 
sacré avait 
été apporté à l'homme par les Déwas, par 
Elohim; l'art de cultiver la terre lui a été enseigné par 
de jeunes dieux, inférieurs aux Déwas, par les Aswins, 
qu'on peut comparer aux 
Dioscures, et dont l'office est 
s voyez R. Roth, Véda, p. 87 sq., et d'après lui Duncker, p. 29 sq. 
Je dois dire cependant que 
la bataille des dix rois impies contre 
goudas ressemble singulièrement au combat 
d'Indra et des Asouras; 
que Vasichta est un 
des dix patriarches antédiluviens ; que les 
ennemis 
de Soudas, les Rharatas , 
doivent leur nom à un roi qui 
vivait avant 
le Caliyouga ou le déluge, et qui était contemporain de 
nirghatamas, père 
d'un héros antédiluvien, Gotama. Mais dans les 
mythes 
hindous, une foule de noms propres sont (les noms de familles, 
de tribus, d'écoles, 
de dynasties, et l'on ne trouve dans ce chaos 
historique qu'un très-petit nombre 
de points vraiment solides. 
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simplement d'être de bon secours 
à l'homme dans toutes 
les circonstances difficiles. « Avec la charrue ils ont 
semé l'orge, ont tiré de la terre la nourriture de l'hom- 
me ,v et 
l'homme était « épuisé par ses Suvres ', b 
quand, pour le soulager, « ils lui ont enseigné l'art du 
labourage 
Mais la tradition védique n'est pas d'accord avec elle- 
même sur leur premier élève, qui se nomme en nn lieu 
Manou, en un autre Vrika 
Vrika est Caïn, et nous passons ainsi du premier 
homme à son fils aîné. 
Vrika, en effet, signifie qui déchire, et désigne le loup 
et le brigand. Or le brigand qui a le premier fait usage 
de la charrue, ne peut être que le laboureur fi atricide. 
Les écrits indiens ne donnent aucun renseignement 
sur ce Vrika. Mais les Vedas parlent d'un Vrichagiri, 
dont la tradition postérieure fait un fils de Manou. Or 
Vrichan est le nom du taureau; en Egypte Caïn se nomme 
l'ami du taureau, Maébaès; le Caïn des Chinois attelle 
(les taureaux à la charrue, et Vricha girl est ainsi le même 
personnage que Vrika le laboureur e. 
« Ridjraswaa, fils de Vrichagiri, mettait en pièces cent 
béliers pour les otl'rir à une louve. Cette louve ne peut 
être qu'un symbole de la lumière (P. 1,340). Selon le 
commentaire hindou, elle était mie métamorphose de 
l'âue des As% ins. Mais cet âne figure précisément, 
comme leurs maîtres eux-mêmes, les 'avons du soleil 
t 11',. 1, -s3`;; 1I1.1 :1 -2. 
"- Le nom meine de labour: r, en sanscrit, cnuivaut à toute torr 
tradition : c'est at en krich , qui est 
le CHR5Clt hébreu, et le CIIEIt: 1 
égyptien 111.11,143?. 
kV. III, 277,13e, 
votons cependant que, pour filin-loti, e tau! ' : ut est iv sý t tbnle 
d... !a juqi. e plhttÔt que de t'ýgricuhure. Lois de yiaaou, p. 251. 
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levant. Ridjraswa a donc été le premier homme qui 
ait adoré l'astre du jour. Il le faisait en égorgeant 
victimes sur victimes. r Son père impitoyable, » qui 
était sans doute indigné d'une telle prodigalité ,» 
le 
rendit aveugle par quelque imprécation efficace. Q Mais 
la louve s'écria :r0 Aswins, maîtres généreux , 
Ridj- 
raswa a immolé pour moi cent et un béliers; il est 
pour moi comme un jeune amant. » Et ces dieux mé- 
decins lui ont rendu la vite'. » 
Ridjraswa est le fondateur du culte du Soleil, et nous 
le savons être issu de Caïn. Il répond au caïnite Méthu- 
sçaël, qui a adoré de nouveau Dieu après que le soleil 
avait détruit l'homme pendant la sécheresse, et nous 
avons appris par Gen=Caïn que le dieu qu'adorèrent 
alors les Caïnites était le Soleil. 
Ce culte, fondé sur la terreur, prodiguait les victimes, 
et il aura excité l'indignation de la vieille génération 
avare et impie, qui traitait la nouvelle d'aveugle, d'in- 
sensée. 
La Grèce a un mythe tout semblable, celui de Lyc- 
urgue, l'hoinme-loup, qui 
doit étre l'adorateur du dieu- 
louup ou d'Apollon, et que les dieux ont rendu aveugle 
à cause de sa religion. Seulement ici le culte du Soleil 
latte avec celui de Bacchus, et des faits relatifs à l'éta- 
blissement de ce dernier culte en Thrace, se sont mêlés 
au mythe antédiluvien, que 
leVéda nous a conservé sous 
sa vraie 
forme. 
f{idjraswa estle liéchous, l'Aveugle, de This (31? 1. 
Au reste, la cécité de Ridjraswa nous rappelle qu'un 
grand nombre 
des personnages védiques ne sont célè- 
bres que par leurs infirmités. 
Ridjraswa n'a pas d'enfants. 
i[IV. !, 19: 
2. O. 334. 
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Tchyavaea, d'après le commentaire du Rig-Véda, serait 
l'arrière-petit-fils de Manou, par sa femme, qui était fille 
de Saryata, fils de Saryati, fille du premier homme. a Ce 
mortel était accablé de vieillesse quand les Aswins, par 
leurs oeuvres efficaces, l'ont rendu jeune de nouveau. 
Ils l'ont dépouillé de son vieux corps comme d'une cui- 
rasse, et prolongé la vie de cet homme abandonné. , 
Dans le Mahabharata on lit une histoire analogue d'Ya- 
yati, qu'une malédiction frappe d'une vieillesse préma- 
turée, et qui, par un échange avec son fils Pourou, ob- 
tient encore mille ans de jeunesse et de jouissances. je 
vois dans ces mythes une tradition authentique sur la 
vie millénaire des Antédiluviens. Je suppose que vers 
le milieu de leur carrière leurs forces physiques dimi- 
nuaient au point de faire croire leur mort prochaine, 
mais que bientôt elles se relevaient et leur donnaient 
comme une seconde jeunesse. Cette supposition se base 
sur certains faits qui se passent de nos jours encore 
on a vu des vieillards pousser des dents nouvelles, leurs 
cheveux blancs reprendre leur première couleur, leurs 
formes recouvrer la plénitude de la jeunesse. On aurait 
dit que leur corps se préparait à fournir nue seconde 
carrière. 
III. YAMA ET YATtI'. 
Manou est, dans un hymne védique, surnommé Vivas- 
wat le Brillant. Vivaswat, le Vivanghat du Zend-Avesta, 
est le père d'Yama et d'Yami, du Jumeau et de la Jumelle, 
ou du premier couple humain. Le mythe d'Yama et de 
sa soeur a donc trait aux origines de l'humanité, et ne 
peut se séparer de celui de Manou. 
I Voyez R. Roth, Dschemschid, et Huhn. 
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Nous disons avec M. R. Roth que Yama et Yami sont 
le premier couple humain, d'abord parce que la vraie 
si, nification de leur nom est jumeau et jumelle. Puis, dans 
un hymne védique, Yami dit à son frère :« Voici ce que 
désirent de toi les Immortels, un descendant de l'unique 
mortel, » c'est-à-dire du seul homme qui existât alors 
dans le monde, du premier homme. Ensuite, ce même 
hymne repose tout entier sur le souvenir que les deux 
premiers époux ont été frère et sSur (17). Yami cherche 
à persuader à son frère que la volonté des dieux les a 
destinés, dès le sein de leur mère, à être unis par les 
liens du mariage. Mais le poète védique sait qu'un tel 
mariage, nécessaire au commencement des temps, n'est 
plus permis, et il met dans la bouche d'Yama cette ré- 
ponse :« On a déclaré pécheur celui qui épouse sa soeur. 
Cherche le plaisir avec un autre que moi'. » Enfin, nous 
verrons bientôt qu'on a donné 
à Manou le même père 
qu'à Yama. 
Voici, d'après le Ri; -Véda, le mythe généalogique 
d'Yama : Twachtri prépare les noces de sa fille Saranyou 
(qui se hâte, se précipite) avec le brillantVivaswat. A cette 
nouvelle accourt le inonde entier (la 
foule des dieux). 
Mais au moment où la mère d'Yama, l'épouse du grand 
Vivaswat, fait son entrée, elle disparaît. Les dieux l'a- 
vaient cachée, elle immortelle, aux regards 
des mortels. 
Ils créent une autre femme semblable à la première 
(de même couleur, Savarna), et la donnent à Vivaswat. 
Lorsqº1e ceci se passait, Saranyou portait les Aswins 
dans son sein. Elle laissa (en disparaissant) les deux 
couples jumeaux 
d'Yama et d'Yami, et des Aswinsz. . 
IV. 1V, 14G 
= p'après la traduction allemande qu'ont donnée des textes san- 
serits 
MM. Roth et Kuhn. 
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Twachtri est un Phtha, un dieu cosmogonique du l'en 
et de la lumière, un 
démiurge. 11 se nomme parfois 
Savitri, le créaleur. 
Sa fille doit être lumineuse comme lui, et en mène 
temps, d'après le sens de son nom, mobile, rapide, lé- 
gère, vaporeuse. Saranyou est une nuée brillante, d'une 
nature céleste, immortelle, divine. Les Grecs donnaient 
à Athamas, pour première épouse la "Nuée, Néphélé., qui 
était une divinité, et la Genèse nous dit qu'au temps 
d'Adam=Athamas la terre était humectée par une nuée 
qui a disparu plus tard (P. II, i -j). Nous pouvons bien 
supposer que cette nuée était lumineuse par elle-même 
quand nos sombres nuages ne sont pas absolument 
privés de tout éclat propre. 
Vivaswat est par la Nuée, sa première épouse, un 
Athamas=Adam; par la signification de sort nom, un 
al-Ores=Adam. Mais Orus de Chaldée est le même nom 
que le jeune dieu égyptien Horus, et nous dirons que 
"ivaswat est le génie brillant de la première humanité, 
un Adani idéalisé, divinisé. 
L'hymen de Yivaswat et de Saranyou signifie donc 
que sous l'action bienfaisante d'un dieu de la lumière, 
de la pureté et de la joie (Twaclitri), l'atmosphère ter- 
restre, à la fois humide et resplendissante (Saranvou), 
produisit le premier couple humain (Yama et Yami) t. » 
Mais cette brillante nuée disparut bientôt après la 
naissance de l'homme. Les dieux eux-mêmes, par égard 
pour lui, la dérobèrent à ses yeux; elle faisait dispa- 
rate, par son éclat et sa gloire, avec la triste destinée 
d'un être qui est en marche vers le tombeau. 
Cependant les dieux ne laissèrent pas veuf le génie 
Notons que tous les (lieux, tous les anges, honorèrent ces noces 
de leur présence (P. 11,27). 
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de l'humanité : la nuée imnrnortelle t'ut reulplacée par nos 
opaques nuages, qui sont la seconde épouse de Vivas- 
wat. Elle n'a point d'enfants, car elle représente des 
temps de simple conservation, et tous les peuples sont 
sortis d'Yama et d'Yami. Mais elle ressemble assez à la 
Nuée primitive pour alimenter par les eaux de la pluie 
tout ce qui a vie sur la terre. 
Enfin, les Aswins sont nés en grène temps qu'Yama, 
comme l'Aurore a été créée pour Manou. Le magnifique 
spectacle du lever (lu soleil n'existait en quelque sorte 
pas encore, aussi longtemps que nul ('tre Intelligent ne 
l'admirait ici-bas. ])'ailleurs, selon M. Roth, les Aswins 
en inaugurant chaque journée, marquent la succession 
régulière des saisons et des années : il est (lit d'eux 
qu'ils t'ont tourner la roue (lu temps. Mais pourquoi 
sont-ils fils de Saranvou''? 
Je l'ignore, à moins qu'on ne 
suppose qu'au temps de 
Manou=Adan, les premiers 
rayons du soleil 
levant produisaient des jeux de lu- 
mière merveilleux dans la 
Nuée resplendissante qui en- 
veloppait la terre. 
1 M. J uhn cite d'autres versions postvédiques du mythe de Sara- 
nyou. « 
Elle donna à \'ivaswat Lama et Yami. Puis, laissant à sa place 
une autre 
femme de mémo cculeur, elle prit la figure d'une jument 
et s'enfuit. 
L'Aditya Vivaswat se métamorphosa pareillement eu 
cheval, et 
d'elle naquirent les Aswins. Savarna fuit la mère de 
3ianou. ý Cette 
Saranyou-jument ressemble étrangement à Déméter 
ErinrlY5 d'Arcadie, Vivaswat-cheval à Neptune, et les Aswins ou 
cheval ailé 
d'Arion (P. 11,140). Mais le cheval, symbole des eaux 
che2 les 
Pélasges, po avait tout aussi bien en Inde figurer la lumière, 
et les 
Aswins seraient ainsi issus d'un dieu brillant comme le soleil et 
dupe Nuée terrestre non moins resplendissante. - Un autre poète 
hindou fait 
de Sarauyou la soeur de Trisiras, le dragon aux trois 
têtes, et c'est elle qui, en 
l'absence de son mari, forme une femme 
qui lui est 
semblable, et à laquelle elle laisse Yama et Yami. Vivas- 
wat a 
de cette seconde femme, qu'il prend pour Saranyou, Manou, 
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yama, ý le premier des mortels, ,a 
été aussi le pre- 
mier des morts. d C'est 
lui qui a ouvert pour plusieurs 
la route qui conduit d'ici-bas en haut. C'est lui qui a 
le premier trouvé pour nous un lieu, une patrie qu'on 
ne peut nous ôter t. » Il est le chef des Mànes. 
Sa demeure et leur demeure est " au milieu du ciel, 
avec les dieux, en un lieu de lumière, (le repos, de 
paix, de joie, de ravissement, où toits les voeux sont 
accomplis, où l'on est à table sous les branches d'un 
arbre à l'épais feuillage, où l'on entre en déposant toute 
imperfection et en revêtant une forme glorieuse2. ) On 
ne peut lire sans admiration les hymnes védiques, où la 
foi en l'immortalité décrit sans emphase et avec une 
naive assurance l'empire céleste d'Yania. Ces cirants, 
antérieurs à la conquête du Gange par les Ariens de 
l'Indus, remontent à une haute antiquité; ils expriment 
qui fut un Vivaswat en éclat. Cependant l'epoux de Saranyou-jument 
la poursuit changé eu cheval, et de leur essence vitale qui tombe 
sur la terre, naissent les deux Aswins. Trisiras est, comme Gé: yon, 
un symbole de la grande Sécheresse, et l'on conçoit aisément que la 
constitution primitive de l'atmosphère, où les nuées étaient sans 
pluie, ait en quelque sorte tenu de très-près au fléau du feu. La 
parenté de Trisiras et de Saranyou s'explique donc fort bien par 
notre interprétation du mythe védique. Mais la naissance étrange des 
deux Aswins ressemble tellement à celle d'Agdestis (P. II, 140) que 
nous concevons qu'on fasse de ces deux Cavaliers la personnification 
des sources qui ont coulé de nouveau après la pluie extraordinaire 
qui a mis fin au fléau du feu. Le mythe des Aswins est encore une 
énigme non résolue. Il est bien vrai que chez les Ariens le cheval 
figure tout spécialement la lumière, soit celle du soleil, soit celle 
d'Agni \Kuhn, p. 45"). Mais Indra issu d'un cheval est très-proba- 
blement un Jupiter plueius, et il n'est donc pas absolument impos- 
sible que les deux Cavaliers aient été dans l'origine 
des dieux des 
eaux courantes. 
I RV. X, 1.14, d'après la traduction de hl. Roth. 
s Roth, p. 4277 sq. 
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les croyances traditionnelles du monde primitif, et con- 
firment d'une manière éclatante tout ce que nous disions 
plus haut de l'esprit éminemment. religieux de la pre- 
mière humanité. 
Dans la religion brahmanique, Yama a perdu son 
règne aux cieux et son caractère serein et bienveillant. 
Il a été relégué vers le sud ardent, torridien, on l'on 
plaçait les enfers. Sa justice est, inflexible, sa colère 
terrible, les supplices des méchants alfreux. Les souve- 
nirs du déluge ont sans doute contribué puissamment 
à faire d'Yania le roi des abîmes souterrains et le chef 
des ombres précipitées dans les entrailles (le notre 
globe, (P. II, 319). 
D'ailleurs le Bhagavat fait de Manou, et non d'Yama, 
le dieu des funérailles. Mais cette confusion ne peut 
nous surprendre, puisque Yama et Manou sont l'un 
comme l'autre le premier mortel, et que les poètes pos- 
térieurs aux Védas donnent à Manou le même père qu'à 
Yama. 
IV. LES PITRIS ET LES DÉWAS. 
Les Pitris ou les Pères sont les hommes pieux, les 
sages des premiers siècles ou de l'âge d'or d'Hésiode. 
Ils vivaient, par leur foi et leur dévotion, dans la société 
des Dieux (D(lvias), qui descendaient du ciel vers eux 
aux heures du culte journalier, et la religion était toute 
leur , 
joie. a Ces sages antiques et justes s'étaient livrés 
avec les 
Dévias aux joies du sacrifice. n C'est ainsi 
; gla'}Iésiode a (lit que . les festins étaient communs aux 
t Hama et Yami deviennent des personnages postdiluviens, comme 
le biouth de Sanchoniathon, quand ils sont les enfants de Gandharva 
(Centaure, Caïnite, P. Il, 152) et de la Femme des eaux (dn ri(; lu2e 
llig_Véde, , 
VIT, 6.6. Kuhn, p. 447. 
T. Ill. 4J 
ä 
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dieux immortels et aux hommes mortels'. D Plus tard, 
les Pitris avaient été à la recherche de la lumière ca- 
chée s au temps de la grande sécheresse, z et par leurs 
saintes prières, c ils avaient enfanté l'Aurore , en rap- 
pelant le soleil qui avait disparu derrière le vêtement de 
Vritra 2. 
Les Déwas humains, d'après les Lois (le J/ranou, sont 
nés après les Pitris. Ils sont les Elohim de la Genèse et 
de Sauchoniathon (33.131 ; 11,1631, les familles pa- 
triarcales des derniers siècles du monde antédiluvien. 
La première humanité comprenait ainsi deux races dis- 
tinctes :« La race des Dé-was on dieux terrestres et les 
mortels '; »-« les Déwas et les simples enfants de 
Manou °; ,-« les Déwas et les enfants d'Avous s. » 
Ces Déwas sont si semblables en vertus et en puis- 
sance aux Déwas immortels, que dans nombre de pas- 
sages on ne sait desquels le ponte védique veut parler. 
Cette confusion s'explique par l'efTïcacité miraculeuse, 
créatrice, que les Ariens de l'Indus attribuaient à la 
pensée, à la parole, à la prière, au sacrifice des hom- 
mes pieuxG (P. II, 408). Le soleil ne se lève chaque 
matin, les nuées fertilisantes n'apparaissent à l'horizon, 
les vents ne souillent que parce que le sage les a évo- 
qués par son culte. Il les crée en quelque sorte chaque 
jour. « 11 consolide, il agrandit les mondes.. Son action 
ne se borne pas à la nature, elle s'étend nxème sur les 
dienx. Il soutient, il accroit leurs forces par ses liba- 
ý Ilésiode de Didot, fr. ItXXIX. 
RV. 111, U. 
; Id. I, 135. 
4 Id. 11,480 
S Id. 1,331. 
a Id. I, 88. : i59.533; il . 
40.55-57.486; 111,253. il l, et cent 
pas<age, aussi remarquahles. 
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tions, et il fait lui-même tout ce que bar ses invocations 
il les excite à l'aire. L'arien hindou a d'ailleurs perdu 
le souvenir de la création de l'univers par l'Éternel; il 
donne le nontconunun de Dévias à 1,1nteiligence suprême 
et à la foule des anges qui Peuplent les cieux, et il croit 
(avec les Hellènes) que « le Ciel et la Terre ont égale- 
ment enfanté la race divine et la race humaine Il 
n'est donc pas surprenant que ces deux rares soient 
peu distinctes. Enfin, nous avons vu comment les dieux 
devaient leur existence à Manou, qui les avait pour 
ainsi dire créés en créant la religion (418). De même les 
Pitris ont enfanté de nouveau l'Aurore après le Iléau du 
feu ;« les Déwas, les adorables Richis (Sages) ont en- 
1-suite l'invincible Agni; « Déwas (mortels), ils ont donné 
la force aux Déwas (i niinortels) «. o 
Après leur mort, les Pitris, comme les hommes de 
d'or, montent an ciel et deviennent « les gar- 
dicns, les bénies protecteurs des hommes. « Grands, 
vai: iqueurs, invulnérables, doués d'une force parfaite, 
resplendissants, ils sont admis aux festins des dieux. 
Les dieux les font monter sur leurs chars. Chaque matin 
les Pitris préhareut le char du dieu suprême Indra, et 
attjèlent Ses deux coursiers impétueux, brillants et ron- 
, e: itres. D Mais ils quittent constamment le ciel pour 
redescendre sur la terre vers leurs enfants :« ils s'as- 
semblent, invisibles, près de l'autel, « pour recevoir 
l'offrande et la douce libation, » et « ils accordent avec 
bienveillance la richesse et la force à leurs adora- 
Dai", le dernier Mandala, les Pitris sont, non plus (les 
hommes, nais des anges. L'imagination infatigable des 
I RV. IV, 283. 
Id. 336.263. 
Id. 1,10; 111,33.3-27; IV, 155. 
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Ariens les a glorifiés au point de les rendre méconnais- 
sables. Ainsi, lors de la création 
du monde, ils sont 
venus s'asseoir pour tisser la toile que 
Pouroucha éten- 
dait dans le ciel, au milieu (les chants des dieux et des 
prières des Richis , enfants 
de Manou +; ou bien « ils 
ont semé le ciel d'étoiles brillantes, de même que l'on 
couvre un cheval noir d'ornements dorés i; n même cils 
ont formé les corps de tous les Inondes et ont ensuite 
formé les différents êtres 3. 
On a fini par diviser les Pères en trois classes :« Les 
Anciens , qui sont 
les Pitris proprement dits ; les plus 
modernes, c'est-à-dire les fils des Anciens, les enfants 
qui leur ont succédé sur la terre, et qui, héritiers (le la 
force paternelle, ont propagé les sacrifices, reçu d'eux 
le breuvage du soma, ), et enfin, « ceux qui se placent 
au foNerterrestre et séjournent au sein des races géné- 
reuses ". A Ces derniers ne sont plus des Antédiluviens, 
ils n'appartiennent. plus à l'humanité primitive. Ce sont 
les pères ariens des Ariens eux-mêmes , les aïeux de leurs familles, les Ancêtres auxquels les Chinois ren- 
dent un culte domestique, les Lares des Romains. 
Notons que le culte des morts , qui est devenu en 
Chine la branche la plus importante de la religion, a été 
retenu en Inde dans de plus justes limites par le vit' 
sentiment de l'infinie grandeur du Dieu suprême. 
V. LE FLÉAU DU FEU. 
Ce fléau est le seul événement qu'ont chanté tons les 
grands poëtes védiques, le seul dont ils aient raconté 
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l'histoire avec détail, le seul qu'ils aient considéré sous 
toutes les faces possibles, et résumé, expliqué dans cent 
mythes ditlérents. Nous allons d'abord reconstruire, 
avec le secours de ces poètes, toutes les phases de cette 
unique sécheresse et la crise heureuse qui l'a terminée. 
Nous passerons ensuite rapidement en revue les per- 
sonnages fictifs qui sont des personnifications de ces 
temps d'indicibles souffrances et d'une délivrance di- 
vine. 
Combat d'Indra et des démons de la Sécheresse. - La 
grande, la seule gloire d'Indra, . l'antique exploit , du 
dieu du tonnerre', c'est la victoire qu'il a remportée 
peu après sa naissance sur les Asouras , qui avaient 
dérobé les vaches célestes, et qui escaladaient le ciel 
en entassant montagnes sur montagnes. Ces montagnes 
sont de sombres et immobiles nuages (P. 1,489). Ces 
vaches et leur lait sont les nuées qui donnent la pluie 
(id. ). Les génies malfaisants qui ont dérobé les vaches, 
ont donc privé la terre de la pluie et causé une effroyable 
sécheresse. Cette sécheresse est celle de Gen=Caïn et 
de hléhujaël' (P. II, 433). 
C'était l'époque où (pour nous servir des expressions 
du Zend-Avesta dans le mythe de Taschter) u l'eau as- 
servie et violentée coulait avec peine vers le midi. ,- 
La terre se desséchait 3, disent lesV'édas, les plantes se 
flétrissaient4, les fleuves étaient enchaînés par une 
* RV. 1,56.459. Comp. 194.327. 
s D'après la tradition mythologique, les Asouras impies auraient 
avalé 
des offrandes sans les offrir au feu ( Sève, p. 2-27). Tel était 
aussi le crime 
des antiques Rhodiens : ils avaient immolé des victimes 
sans avoir 
de feu pour les consumer (Pind. 7e Olymp. ). N'y a-t-il 
pas là un souvenir 
du sacrifice de Caïn ? 
s RV. I, 118. 
" Id. 11,35. 
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odieuse imprécation 
lancée contre eux'. . Cette impré- 
cation nous la connaissons, c'est celle qu'avait pro- 
noncée contre Caïn la Terre, qui avait ouvert sa bouche 
pour boire le sang d'Abel. 
Mais les Hindous rapportaient ce fléau aux mauvais 
génies qui se plaisent à tourmenter l'homme, et non au 
Dieu saint qui le châtie pour le ramener au bien. t Les 
Asouras avaient dérobé les vaches, dont le troupeau 
était couché dans une sombre prison, dans une caverne 
ténébreuse vers l'orient'. a La prison, c'est ' la nuit, qui 
est comme une caverne qui enveloppe le monde d'ob- 
scurité', - ce sont les contrées ténébreuses et invisibles 
où descend chaque soir le soleil quand il s'est dépouillé 
de ses rayons, c'est la partie du monde qui est au-dessous 
de notre horizon. 
Celui des Asouras qui avait dérobé les vaches se nom- 
mait Pani ou le Marchand, le marchand rusé et voleur, 
l'Hermès KERDOOS des Grecs , Mercure qui enlève les 
vaches du Soleil °. 
Dans lent, prison, les vaches célestes d'lndra a étaient 
devenues les épouses enceintes d'un vil ennemi, du noir 
Crichna e mais bientôt elles redeviendront celles de 
leur libérateur, Indra (P. Il, 137). C'est ainsi que Féri- 
doun a délivré les deux parentes de Dschemschid, que 
Zohak avait enlevées (379). 
Ce troupeau prisonnier était sous la garde du plus 
grand des Asouras et de leur père, Ahi ou le Serpent 6. 
RV. 1,175. IV, 180.185. 
Id. 11,39 et passim. 
s Id. 1,305. 
4 Sama-V, 116. RV. I, 58, etc. - D'après Lassen, p. cu, et Kuhn, 
pani signifierait marais, et désignerait les brouillards sans pluie qui 
couvrent les lieux 
humides. 
a RV. 1.58,193, etc. 
s ld. bü. 5(i. 
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Ahi est Zohak, le serpent dévorant (376) ; il est Ahri- 
man qui, au temps de la grande sécheresse, se frayait titi 
chemin dans l'air sous la forure d'une couleuvre (3. i9); il est 
le Satan de la nature, la personnification du mal physique 
sous la figure traditionnelle et biblique du dragon.. Il dor- 
mait lourd, ignorant, insensé, dans une obscurité pro- 
fonde, près (les sept 1 torrents dont il formait la source". 
La sécheresse dura quarante automnes ou années'. 
Enfin les sept Itichis (sages), les Pâris, les Angiras 11, 
se mirent à la recherche des vaches célestes 5, et ils 
les découvrirent par leur prudence, par l'ardeur de leurs 
désirs et par leur piété. Ce fut Sarama (la voix de la 
prière), chienne divine aux pieds légers, qui la pre- 
mière entendit le mugissement des vaches immortelles, 
et qui , 
dirigeant les recherches des pieux Angiras, fit 
sortir de la caverne l'antique troupeau qui nous donne 
la vie6. ,-. Ils out retrouvé le ciel et conquis la terre'. s 
Tout un hymne nous redit. le dialogue de Sarama, et 
des l'anis qui avaient volé les vaches et qui se refusent 
à les rendrel. Mais les Angiras, 1 par leur ardente piété, 
les ont ramenées', , et en quelque manière c les ont 
faites f0. i Par eux , 
les Eaux ont été délivrées, les Auro- 
res amenées, l'Suvre 
d'Ahi détruite 11. 
r Sept indique la totalité. 
s liv. 11,142.143. 
s Id. 1,403. 
4 Id. II, 39.58. 
s Il ne faut pas confondre les voyages à la recherche de la pluie 
(y II, 137), avec la recherche de l'humanité noyée dans le déluge 
(p. I1,234). 
6 Itv. 1,1x0.249. 
7 Id. IV, 304. 
Id. 384. 
Id. 451- 
o id. 465. 
s4 Ici. 433. 
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Ou plutôt c'est Indra qui, voyant " les oeuvres pieuses 
des Augiras, v pénétra dans l'autre où les Ondes étaient 
captives; la montagne a (comme d'elle-même) ouvert 
son sein devant le héros bienfaisant'. Malgré l'obscu- 
rité, il a vu le dragon Ahi, et, comme on fait sortir les 
serpents de leurs trous en les remplissant de fourmis, 
il l'a contraint à se produire, et ses membres se sont 
contractés. Le dieu l'a frappé de sa foudre au défaut de 
la jointure=, et par sa mort ont été déchainés les sept 
fleuves'. k Voilà le plus puissant des démons terrassé 
sous la terre, dans les retraites inconnues où sont ca- 
chées les dernières sources des fleuves et le berceau de 
toute humidité. Un spectacle tout nouveau va s'offrir 
aux yeux des mortels: le ciel se couvre d'épais nuages. 
K Les vaches sont retrouvées, et les illustres Angiras 
en ont poussé des cris de joie'. n Mais leurs transports 
étaient prématurés. Les nuées qui s'élevaient de l'hori- 
zon et « s'avançaient dans les airs S, n'apportaient point 
la pluie aux malheureux mortels. Elles étaient des mon- 
tagnes aériennes, ailées, et les Asouras qui s'en étaient 
emparés, et qui montaient avec elles « en serpentant, 
avaient formé le projet « d'escalader le ciel sous leur 
apparence magique 6. » Voilà bien les Géants des Grecs. 
Les Asouras se construisirent dans les airs cent villes 
fortes, formées d'une pierre merveilleuse'. 
Toute la voûte céleste se couvrit ainsi comme d'un 
RV. 11,39. Comp. IV, 9d. 
Id. 11,142.143. 
Id. 1,462. 
4 Id. 1`30. 
5 Id. 474. 
6 Id. I, 463; 111,256. 
Id. II, 164, etc. - Ces villes fortes 
dans le Ilahabbarata (Lassen, p. 615). 
dans les airs reparaissent 
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lourd et sombre manteau qui était l'Suvre de \'ritra, le 
plus puissant des Asouras après le Serpent. 
Vritra ou le ! 1làitleuu, le l'èlemnenl, est fils de Brisaya, 
dont le nom a la Même signification', et de Dauou z, le 
Don qui ne veut pas donner, le trésor de pluie qui se 
refuse à s'ouvrir. Dation deviendra en Crève Danaé' fé- 
condée par nue pluie d'or. , Titra se confond d'ailleurs 
avec Souchna -, le Desséchant aux cornes (menaçantes). 
Sous ce nom, il est manifestement identique avec le Dew 
iranien de la sécheresse, Epéoscho. Les cornes sont, en 
Inde , 
l'insigne des mauvais génies. -- Dans le dernier 
, Mandala du ltig-1"éda, Vritra passe pour le fils de'l'wachtri, 
le dieu du feu', sans cloute à cause des foudres que 
contiennent les nuages, ou de l'atmosphère qui était 
enflammée au temps de la calamité du feu. Ceci nous rap- 
pelle l'9pophis de l'Egypte, frère du Soleil (260). Comme 
enf'aut (le'l'wachtri, Vritra a trois têtes, qui lui sont cou- 
pées par un de ses adversaires, Trita (377). Cette l'orme 
monstrueuse était celle de Géryon, dont les troupeaux 
sont les vaches de Vritra, ou les nuées. 
Vritra « s'était assis au haut des airs s, et, de concert 
avec ses nombreux compagnons, il retenait, par des 
prestiges et des enchantements, les eaux captives dans 
la niasse énorme des nuages, qui, telle qu'une lourde et 
sonore montagne, enveloppait les vaches célestes 6. On 
eût dit que l'Asoura s'y était endormi. Cependant il cou. 
vrait d'une profonde obscurité le ciel et la terre', qui 
1 IKV. 1,1; 8. 
3 Id. 57, etc. 
s Id. 62, etc. Ailleurs, Il, 293 :d Souchua est né de la colère du 
fils de I)anou. 
a ltV. IV, 142. 
s Id. 1,100. 
e Id. 11,420.28M- 
7 id M. 208; (, 480. 
19* 1 
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étaient cemme perdus'. Les Aurores étaient enchai- 
nées', le soleil habitait les ténèbres 3, et les hommes, à 
I'envi l'un de l'autre, redemandaient l'astre du jour'. 
Vrilra menaçait le Ciel et la Terre de leur ruine 5. 
Ces ténèbres jouent nu grand rôle dans les traditions 
hindoues. Nous les retrouverons dans les mythes d'Atri 
et de Canwa, et nous les connaissons déjà par celui de 
Tchi-Yeou (22U1. 
Sous ce ténébreux uuºntcau de nuages, le sol restait 
aride. Les humides nuées " n'arrivaient pas du ciel à la 
surface de la terre'. re Les Asouras consumaient par 
leur feu particulier les offrandes ou les fruits (les champs 
les plus pre cieux Fraisa brigands, e ils dépouillaient 
les hommes de tons leurs biens, et t se chargaient d'un 
butin : immense s. Ici s'offre 1 nous une des associa- 
tions d'idées les plus anciennes, les plus générales et 
les plus étranges entre la nue uu la pluie, et le brigan- 
dage En sanscrit 1 m, As signifie nue, et : vaßtt endomn- 
muge'. En hébreu, les ýh: PIIILIJI tombent sur les gens pour 
leur faire violence, et NÉPHÉLÉ en grec est la nuée (I1, 
166). Le Hi; -Veda ne connaît pas d'autres N philim que 
les Asouras de la sécheresse. 
Enfin, le combat va commencer. Dans le ciel, t les 
dieux élisent pour chef Indra, c'est Iui qu'ils ont choisi 
pour donner le bonheur lau monde) 9.1 Sur la terre, a les 
ý kV. 111,412 
Id. I, 480. 
Id. 11,58. 
a Id. 1,477. 
a Id. 101. 
s Id. 61. 
Id. 97. 
s Id. 60 sq. 
l. i. Il. 1>I1. 
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religieux Angiras priaient avec détresse ; les mortels 
effrayés invitaient Indra à monter dans le ciel, par un 
de ces hymnes brillants et forts, aux larges et harnmo- 
nieuses mesures; les Marouts, hsVents, astis de l'homme 
et auxiliaires du dieu, protecteurs de la Ierre, le flat- 
taient heureusement (de leurs voix)'. v 
. Indra monte sur son char, ei du haut des airs, à la 
face du ciel et (le la terre, ferme, terrible, il souffle sur 
ces misérables '.. « Pour les détruire, il produit la 
bouche invincible de la f7nidre 3, n qui ne daterait ainsi 
que de la fil) de la grande sécheresse (Il. 11,139). « En- 
ivré (les libations des mortels °, il saisit son arme re- 
tentissante aux cent nSuds et aux mille pointes, qu'a 
formée pour lui 'l'wachtri, qui a par Ià doublé ses forces 1 
(et qui est le Vulcain (le l'Inde). Indra la lance contre 
ý'ritra. Sous le coup de sa foudre, le Ciel méme se courba 
deux fois dans la crainte de sa colère «, la Terre en fré- 
luit de joie et tons les 
lieus l'aecoutpaanéront (le leurs 
louanges enivrantes'. 1 
. Indra combattait seul; les autres dieux, s'ils ne l'a- 
,; aient pas abandonné 9, ne lui préfèrent du moins qu'un 
faible secours 70. Il attaqua d'abord le Serpent (qui repa- 
,. aït ainsi hors de place), et qui répoudail. par la fondre 
I. V. 1,61.1b1. 
s Id. 61. 
a Id. 465. 
4 Id. 101 et passim. 
s Id. 1,56.100 ; 11,420. 
Id. 11,420. 
Id. 132. 
s Id. 1,102. 
o rd. 11,141 ; mythe particulier. 
to Les Marouts ou les Vents, qui forment sou escorte ordinaire, 
l'aidèrent à . nrt"ttre eu mouvement lu lourde montagne des nuages. 
DRY. II, 1211,1 
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à ses foudres; aussi i avant de lui 
donner la mort, le 
dieu sentit-il la crainte entrer dans son coeur'.  Ahi 
tombe étendu sur le sol. Vritra, le plus nébuleux des 
Asouras, enivré d'un fol orgueil, provoque Indra, qui 
lui brise les membres. Privé de pied, privé de bras, il 
combat encore; la foudre le frappe sur la tète; il tombe 
déchiré en lambeaux, et son corps, balloté au milieu 
des airs tumultueux, n'est plus qu'une chose sans nom, 
qui se fond en eau, et qui d'une poussière humide grossit 
les rivières. Les ondes, que Vritra embrassait de toute 
sa grandeur, s'épanchent comme une digue rompue et 
foulent Ahi terrassé. Danou s'abaisse, Indra lui porte 
par-dessous un coup mortel, et la mère git étendue sur 
son fils, comme une vache vers son veau. » 
Ailleurs on lit que ý Indra précipita Vritra au-dessous 
de tout ce qui existe =, h comme le Jupiter d'Hésiode, 
fait les Titans dans le Tartare. 
Les autres Asouras, êtres impies qui ne connaissent 
pas les sacrifices, et qui osaient lutter contre des dieux 
amis des sacrifices, s'enfuirent honteusement devant 
Indra souillant sur eux. Sous les flèches de son arc, ils 
trouvèrent la mort de mille manières. Ses feux, du haut 
du ciel, venaient les consumer, et après avoir ri, ils 
pleurèrent leur folie. 'foutes leurs villes furent brisées. 
Eux-mé mes s'évanouirent à l'éclat du soleil rendu aux 
hommes et le puissant Indra, par sa magie détruisant 
leurs prestiges4, de l'enveloppe où s'enveloppait l'avare 
Souchna, fit sortir, aux coups de sa foudre, l'onde nour- 
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les nuages qui montaient sont abaissés, le lait des vaches 
célestes coule dans la région iul'érieure' ; en faveur de 
Manou la voie est ouverte à la pluies, qui fait son bon- 
heur', et la grande onde (les rivières, délivrée de sa 
prison, s'élance en flots impétueux 1. » 
Cependant « l'obscurité dont les Asouras avaient eu- 
combré le monde se dissipe', et le soleil, longtemps 
voilé, reparait. « Indra l'a délivré ainsi que les Aurores'; 
après avoir f'oudroy'é les impies, il l'a élevé dans les 
cieux pour l'offrir (de nouveau) â la vue des mortels'; 
il a mis à découvert le ciel et la terres ; ils étaient 
perdus et il les a retrouvés. > C'est ainsi qu'il a rat- 
f'ermi la terre, qui soutient tout, , et qui était mena- 
cée d'une ruine complète; c'est ainsi qu'«il a, pal, sa 
puissante magie, prévenu la chute du ciel 11), » dont nous 
parlent les traditions chinoises (22? 1. On aurait même 
pu croire qu'il donnait alors K naissance an soleil, au 
ciel, à l'aurore 11, » et cette restauration de la nature 
fut comme une seconde création. 
J ,e mythe hindou que nous venons d'exposer confirme 
eti plein l'explication que nous avons donnée de San- 
choniathon. Des deux parts, l'humanité primitive est 
tourmentée par une affreuse sécheresse. Ici son ennemi 
1 1tV. I, 474.  Indra, dit la légende, a coupé les ailes aux nton- 
anes, . p. 62, etc. 
Id. 100. 
3 Id. 39e. 
id. II, 421. 
s id. 1,480. 
a ibid. 
7 Id. I, 97.101.178; Il, 38, etc. 
a id. 11, -188- 
9 id. III, 412. 
10 Id. I, 474. 
s1 Id. 57. 
Numérisé par BPUN 
446 ARIENS DE L'INDE. 
est le Ciel , 
Ili ce sont les Asouras. Son triomphe, d'un 
côté comme (le l'autre, consiste (laus une pluie extra- 
ordinaire qui ouvre pour la nature une ère nouvelle. 
Cette pluie est figurée lit par les vaches célestes, épouses 
(les Asouras, ici par une concubine du Ciel, et les va- 
ches tombent au pouvoir d'Indra, comme la concubine 
à celui de Saturne. L'ère nouvelle est, en Inde, comme 
une création nouvelle, de laquelle date le raf erntisse- 
tnent de la terre, = l'abondance des Aurores et la gloire 
des autonmes 1; » eu Phénicie apparait à l'époque cor- 
respondante Rhéa, ou la Terre bien ordonnée, avec les 
Saisons et avec llione ou l'abondance. 
On s'étonne, il est vrai, (le voir dans les traditions 
païennes le mythe de la sécheresse et du feu occuper 
une si grande place, quand celui du déluge et de l'eau 
en prend une fort petite, et Méhujaï&l éclipser en quelque 
sorte Noë. Mais il faut bien considérer que les souvenirs 
des temps primitifs n'étant point mis par écrit, Subis- 
saient aisément les plus grandes altérations, et que (laits 
certains pays du sud les ardeurs de l'été sont telles que, 
d'année eu année, elles peuvent inspirer aux peuples 
les craintes les plus vives pour leurs récoltes. La pluie 
est pour eux la bénédiction Suprême. ]lieu ne leur rap- 
pelait les terreurs du déluge, tandis que le combat 
d'lndra et de \'ritra se renouvelait chaque hiver sous 
les yeux des Ariens (le l'indus S. 
1t%'. II, 143. 
Disons en finissant que l', lsoura Ourana avait quatre-vingt-dia- 
neuf bras, comme les Géants grecs (1tß'. I, 467) ;- que Vritra, Iv 
magicien, s'était caché sous la forme d'un cerf 'l, 151 -et qu'Indra 
est comparé à un cheval qui, de sa queue , 
frappe le. insectes qui 
)'attaquent (I, 58 , ce qui rappelle 'l'aschtet luttant, sous la forant 
d'uu cheval, contre Epéoseho. 
Numérisé par BPUT 
LE FLÉAU DU FEU. 
. 
147 
Combat de Ï rita et de Trisiras. - La victoire d'Indra sur 
! Vitra , qui remplit poar ainsi dire à elle seule tout le 
l{ig-Vélo, n'a laissé (laits les traditions des Ariens (le 
I'Iran qu'une tiare unique, qu'un mot, celui de Vritra- 
glina, meurtrier de Vrilra, qui, en Inde, est une épithète 
d'Indra, et qui, dans le Zeitd-Avesta, sous la forme de 
Véréthraghna, désigne le plus puissant des lieds, Beh- 
ram , 
le génie de la victoire. Le grand héros de l'Iran, 
Féridoun, ne joue, . tu contraire, qu'un aile tout à fait 
subordonné dans le Itig-Véda. Il s'y nomme Trita ou 
frétana, le vaiuquenr da serpent à trois tètes, 'l'risiras= 
Lohak (3777). 
Tri ta parait avoir été pl iniiiiveuteut lit) grand dieu, tut 
dieu des eaux costuogoniques, l'égal d'Indra, de Vich- 
nou, de Varouna. Soit ennemi, c'est Ahi, le serpent qui 
a ý'ait dérobé les vaches; c'est 
Vritra, qu'il mit en pièces 
par la force du Soma ; c'est 
Trisiras=Zohak, le monstre 
aux trois têtes et aux sept queues; c'est 'fwachtri, le 
dieu du leu et de la sécheresse, auquel il enleva ]es 
aches célestes'. 
('il hymne chante les angoisses de Tilla, qui était 
toutbé dans uu puits dont il ne pouvait sortir. Ce puits 
est l'image d'un 
état de grande détresse, d'où l'on ne 
eut être délivré que par une intervention etrangè e. 
La détresse est ici celle du fléau du l'eu : Agni, l'Emma- 
tluel des 
Ariens, est le seul des dieux qui « s'oppose au 
loup, n c'est-à-dire au soleil dévorant, « qui traverse les 
grandes ondes y des nuées pour les enlever, et c'est lui, 
c'est Agni qui 
délivre le malheureux Trita en apparais- 
sant sous sa 
forme glorieuse de Maître du sacrifice (Vri- 
haspati). Sa simple c vue a t'ait se lever et s'enfuir le 
loups" ' Trita est ici non plus l'antique dieu des eaux, 
+ Roth, /ërido rn, p. `?. 19 sq. 
9 fi v. t, 20 1 sq. 
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qui rend à la terre consumée la pluie 
fertilisante, mais 
le représentant des hommes pieux, des Déwas, qui s'é- 
tonnent que les dieux, oubliant leurs sacrifices, les 
laissent si longtemps souffrir pendant le fléau du feu. 
Combat d'Ehisa et du Soleil. - Etasa, le cheval, c'est-à- 
dire l'eau, est certainement identique avec Taschter- 
cheval du Zend-Avesta. Seulement le'l'aschter de l'Inde 
a perdu sa nature divine et n'est plus qu'un simple 
homme. L'ennemi d'Etasa est, non nu démon (le la sé- 
cheresse, niais le soleil lui-nième qui dessèche la terre. 
Chez les Phéniciens, c'est le dieu du Ciel, qui veut faire 
périr les hommes par le fléau (lu feu (11 Î), et en Egypte, 
Apop=Epéoscho est fils du Soleil (2ti0). Il est sans doute 
étrange (le voir les Ariens hindous, dont la religion était 
toute solaire, flaire de l'astre du jour un Ahriman qui 
tue ; mais continent ne pas attribuer au Soleil lui-même 
la ruine du monde qu'il consumait du haut d'un ciel sans 
nuages? Dans nos saintes Écritures, le soleil est à la 
lois l'image du Messie qui porte la santé dans ses rayons, 
et celle des persécutions qui font périr la sentence de l'Evangile dans les ((cors i. 
01, lit donc dans le ßig-1'éda que le Soleil s'était in- 
carné en la personne d'un fils de Swaswa2 aux beaux 
chevaux a, ou, en d'autres termes, il semblait avoir quitté 
sa haute demeure et étre descendu parmi les hommes 
pour leur perte. Alors « un simple mortel °, le pieux 
Etasa5,, attaque le dieu-homme. Mais le Soleil aaccablait, 
Etasa6, et il u l'emportait déjà dans son char léger', ., 
i : Malachie IV, Lue 1,78; Matir. \III, 6, I. 
11V. 1,119. 
5 Sama-V. 205. Allusion aux coursiers du Soleil. 
" RV. 1,477. 
$ Id. 119. 
6 ld. 111,186. 
7 Id. L. 105. 
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quand Indra, accourant au secours du vaincu (comme 
Satévis vient en aide à Taschter), r arrèta au lever de 
l'aurore, dans leur course, les cavales du char de Sou- 
rya s, et en brisa la roues. » -s Alors, ajoute l'hymne 
védique, le noir nuage, qui fuyait incertain, perce son 
enveloppe et verse son onde au sein des airs3. D 
Etasa, d'ailleurs, i doit sa victoire sur le Soleil à sa 
générosité envers Indra, à qui il apportait de riches 
offrandes avec la libéralité d'un père pour son fils, et à 
la reconnaissance du dieu pour ses libations et ses 
louanges 4. D 
cependant le mythe d'Etasa compromettait trop la 
gloire du 
dieu du Soleil, pour qu'on ne cherchât pas à 
exprimer 
la même idée d'une manière plus respectueuse. 
Voici la fable qu'on a imaginée : Le Ciel a une fille du 
nom d'Aurore. 
Cette Aurore n'est point la gracieuse 
jeune fille qui danse tous les matins à l'Orient en atten- 
dant le lever du soleil : la fille du Ciel n'a de commun 
avec elle que 
l'éclat de ses couleurs. Son vrai nom se- 
rait l'Ardente 
(la Phaëthon). « Elle voulait malheureuse- 
Kv. II, 285.29t. Comp. 1,244. 
s Id. 11,160. Briser la roue du soleil est une expression fort 
étrange pour dire lancer 
la foudre. Voici les idées intermédiaires. 
La foudre, lumière céleste, est censée provenir 
de l'unique source 
céleste 
de la lumière, le soleil ; elle est comme un rayon de cet astre, 
qui se serait voilé 
dans le nuage, comme une portion de cet astre, 
que la 
Divinité précipite sur la terre. Cependant l'orbe solaire a la 
forple d'une roue; 
il est l'une des deux roues du char qui porte 
Indra, 
le dieu du jour; l'autre roue est cachée à nos regards par la 
pretuiere. 
Quand Indra veut lancer la foudre, il détache une de ces 
roues, 
la brise et la jette sur la terre. Mais, remarque fort judicieu- 
seuýent un porte 
védique , 
RV. II, 160), ' cette roue qui est lancée 
dans l'espace et sur qui repose la vie de tous, a été sauvée de la 
destruction. 
ItV. II, 137. 
.s ld. I, 
477. 
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nient la mort > des hommes (ainsi que 
le fils de Swaswa 
ou qu'Uranes) : Indra la lui a donnée. 
Elle se faisait 
grande : il l'a réduite en pondre. Tremblante , ainsi 
frappée par ce dieu généreux , elle est 
tombée de son 
char réduit en poussière, et ce char, tout brisé, s'affaissa 
dans la Tipasa, qui coule au loin': (vers l'occident). 
La Vipasa est l'Hyphase ou Bibase des anciens, le 
Bedjah (les modernes, une des rivières du Pendjab de 
l'Indus; mais pour les Grecs, elle se nommait l'Eridan, 
et le char qui y était tombé du haut des cieux , 
était 
celui de Phaëthou, le jeune homme resplendissant comme 
l'Aurore 
, qui, en rapprochant 
de la terre le char du 
Soleil, avait allumé un épouvantable incendie. Indra 
foudroie donc la fille du Ciel, et Jupiter Phaëthon, dans 
le même temps que Saturne, le laboureur, luttait sur la 
Terre contre l'aridité dont la frappait Uranus. 
Coutsa. - Sanchoniathon nous a appris que lors de 
la Sécheresse les hommes, les Elohini, saisis d'un en- 
thousiasme magique, avaient réuni leurs efforts à ceux de Saturne contre Uranus. Cette association de l'homme 
et du dieu dans la lutte contre le mal, est une idée très- 
profonde, très-poétique, très-vraie. Elle n'est point 
propre aux Phéniciens : les Grecs la possédaient aussi, 
comme le prouve entre autres le rôle qu'ils ont assigné 
à Hercule dans le combat des Géants. Ce héros nous 
fournit l'explication de Coulsa, qui personnifie la part 
que l'homme prenait, par ses prières et ses voeux, à la 
grande lutte d'Indra contre Ahi et Vritra, pendant le 
fléau du feu. 
Coutsa est uu mortel qu'Indra a fait asseoir sur son 
char, et qui a combattu à ses côtés contre les Asouras. 
on peut suivre pas à pas le développement de ce mythe. 
t H1'. 11,183. 
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Coutsa' avait pour ennemi l'avare Souchna, le Dessé- 
chant, et dans un jour de bataille, au milieu de la mêlée, 
Indra prit parti pour le jeune et brillant Coutsa, qui 
l'avait invoque dans son malheur. Souchna fut terrassé 
sous les coups innombrables de la foudre'. 
voilà le noyau primitif du mythe, dont le sens est 
fort simple : les hommes luttaient avec peine contre la 
séclieresse, à laquelle Dieu mit fin par un orage qui fut 
accompagné de torrents de pluie. 
Niais lorsque les nuées reparurent, promettant et ne 
donnant pas la pluie, l'attente de Coutsa était si grande, 
si vive, qu'il ne demeurait pour ainsi dire plus ici-bas : 
il était en esprit auprès d'Indra, de qui dépendait toute 
sa destinée. Aussi a-t-on dit que " Indra fit asseoir sur 
son char Coutsa, auquel il voulait donner (dans le ciel) 
la jouissance du soleil (que Vritra voilait à la terre avec 
son impénétrable manteau de nuages)3. 
Le dieu lui accorda une gràce plus grande encore, 
celle de l'appeler 
à combattre, (le moitié avec lui, Sou- 
chna, et même 
de lui confier la foudre.. Indra. pour en 
frapper Souchna, a détaché une des roues du Soleil, , 
et r Coutsa a pris 
l'autre, et son bras, armé de la fou- 
dre, atriomphé de ses ennemis°. , "oilà bien Hercule 
r. epoussant avec 
Jupiter les assauts des Géants. 
1 je passe sous silence sa généalogie, qui n'a pour moi aucun 
sens 
(KV. Il, 157.148 ; 111,186). Lassen cite d'autres traditions qui 
font Coutsa 
fils d'Angiras. (Journal pour la connaissance de l'Orient, 
VII, p. 361 367). 
s K". 1,1 3.106.143. 
s Id. I1,428.448. - La faveur accordée à Coutsa est devenue, 
par plie 
figure poétique, le privilége de tout chantre pieux. "0 Indra, 
dit pryamédha, monte sur ton char 
d'or. Que je nie place avec toi 
sur ce 
char magnifique (111,366). 
liN, " 
1,410; 11, W2.448, etç. 
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Puis sont venus les détails et les variantes :+ Indra a, 
dans le combat, protégé Coutsa de son propre corps; 
-r de sa foudre, il l'a sauvé 
deux fois';. -= il a donné 
en présent une des roues du Soleil à Coutsa, qui ne 
pouvait plus niai-cher'. ¢ 
Enfin, l'homme s'est plu à se diviniser dans cet homme 
privilégié. Tandis que des chantres plus humbles fai- 
saient de Coutsa le vassal de Tourvayana°, ou représen- 
taient tous les dieux combattant les Asouras de concert 
avec le grand dieu et son ami 5, d'autres attribuaient 
toute la gloire du triomphe à ces deux-ci, autour des- 
quels r les Dévas s'assemblaient pour les honorerG. º On 
alla même plus loin , et 
l'on raconta qu'Indra, s'étant 
rendu à la maison de Coutsa, qui ne pouvait repousser 
ses ennemis, les avait vaincus sous la forme de son 
ami, et qu'il était devenu son commensal :« assis tous 
deux sur le même siége, ils avaient la mème forme, et 
la pieuse épouse d'Indra, qui était venue du ciel les visi- 
ter, hésita entre eux ý La légende veut même qu'elle 
se soit trompée". 
Mais d'autres poètes sont venus protester contre cette 
parité de l'homme et du dieu suprême :« Indra, disaient- 
ils, débarrasse-nous de Coutsa; viens toi-mème; car 
un autre qui te ressemble siége à ta place, privé de 
virilité 9. n 
liv. Ill, 55.56. 
= Id. 284. 
Id. 11.286. 
ý Id. 1,104. 
Id. 11,286. 
Id 291. 
7 Id. 133. 
s Id. 248. 
`+ Id. IV, 203. 
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Nous avons épuisé les mythes des combats: victoires 
du dieu suprême (Indra) , seul ou aidé de l'homme 
(Coutsa), sur le serpent infernal et les démons qui rete- 
naient la pluie; victoire d'un dieu des eaux (Trita) sur 
ce même serpent.; victoire d'un gémie des pluies (Iaasaj 
sur le soleil descendu en terre (Swasw'a) ; intervention 
rdu dieu suprême (Indra) précipitant du haut des airs 
`l'Aurore torridienne. Mais pendant que les dieux bons 
et les dieux malfaisants luttaient. dans les cieux pour 
sauver l'humanité ou pour la perdre, combien n'étaient 
pas grandes ses souffrances, et quelle ne fut pas sa joie 
quand la pluie lui fut enfin rendue! C'est ce que nous a 
déjà dit Trita du fond de son puits et ce que vont nous 
redire, sous plusieurs images, les mythes suivants. 
Mythes du feu, de la faim, et de la soif. « Un cruel enne- 
mi, par des prestiges magiques, avait 
jeté Atri avec sa 
famille dans une horrible prison aux cent portes (la voûte 
céleste, P. 
1,448), où des feux l'environnaient et le dévo- 
raient au milieu 
de grandes ténèbres. Mais les Aswins 
(au lieu d'Indra ) apaisèrent en sa faveur le brillant 
Agni (qui n'exauçait plus les prières de ses adorateurs), 
et rendirent 
le feu (dévorant de Twachtri) aussi doux 
que le miel, aussi 
froid que l'eau. Ils délivrèrent le pri- 
sonnier en 
brisant les prestiges (le son adversaire et en 
éteignant par une onde fraîche l'incendie; ils lui don- 
nèrent une nourriture qui releva ses 
forces, et le com- 
blèrent d'un bonheur qui charme tous les sens,. » 
1 Rv. I, 96.215.298. ? 32.2; 57.239.418; Il, 484; Ili, 373, etc.; 
1N, 2o5, etc. -R 
Canwa 1comme Atri) était plongé dans les ténè- 
bre+; + nu 
enfermé dans un palais obscur, et (comme hui) il a été rendu 
au four... 
Canwa semblerait donc être la doublure d': 1tri. Mais le 
commentateur 
veut que Canwa ait été aveugle, et il le fait descendre 
de potironCanwa est 
d'ailleurs prêtre. Il appartient plutôt aux temps 
po, tdiiuviens. 
ou il ya deux personnages différents portant ce même 
Qom" 
"ý 
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Gotarna était R épuisé par la soif. Les Nlarottts on les 
Vents lui ont ouvert les sources célestes » fermées pen- 
dant quarante ans par les Asouras. Ou ý ils ont fait naitre 
pour lui une source. A On encore :v ils ont, par la route 
des airs, enlevé une source » qui était une haute nionta- 
gne a (le nuages; ils l'ont transportée, des régions téné- 
breuses où elle était retenue par les Asouras, vers les 
lieux où habitait Gotarna, et, « fendant la montagne 
pour en faire tomber la pluie, de cette eau du ciel ils 
ont, sur la terre, z formé nn bassin en sa Faveu r, venant 
ainsi à son secours et comblant les vu'ux du prophète 1. 
Mais pourquoi ne pas étancher la soifde Gotarna avec 
l'eau (les sources'! Pendant le fléau du feu elle s'est re- 
tirée dans les entrailles de la terre et ne monte plus à 
sa surface. Gotarna est pareil à un voyageur altéré qui 
arriverait au bord d'un puits très-profond où il ue 
pourrait descendre, et dont il ne pourrait faire monter 
l'eau jusqua lui. R Les Aswins » viennent à son secours : 
ç de ses fondements ils ont soulevé un puits, ils y ont 
pratiqué un escalier facile, ý et, en faisant jaillir de nou- 
veau les sources, ., ils ont ouvert pour Gotaina comme 
une source abondante de félicitée n 
Les Aswins ont fait, exactement le mène miracle en 
faveur (le Sarh, fils de ititchatca ', qui est un antre Go- 
lama, au sacerdoce près. 
Du « célèbre Vautra, * il est dit simplement que R les 
Aswins ont apaisé sa soit', . et ailleurs, que 4 en chan- 
1 RV. 1,162.163; Il, 312; 111,277. - Indra a de nième, en 
faveur de Trisoca, ouvert les flancs de la montagne céleste pour en 
faire sortir les vaches fécondes (les nuée; pluvieuses). C'est à ce 
même Trisoca que les Aswins ont rendu les vaches qui lui avaient été 
enlevées (par les Asnurasl. 
s RV. I, 229. 
s Id. 231. 
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tant il put renverser le rempart, b 
le rempart que les 
Asonras avaient élevé dans 
le ciel en y construisant 
leurs villes fortes, et non , comme 
le veut le commen- 
tateur, la fourmilière sous 
laquelle ce Richi se serait 
trouve enseveli'. 
La source que les Astyins font 
jaillir du sabot d'un 
cheval 1)0111 
Cakchivan, , 
l'enfant de Padjra, signifie la 
mE. me chose que 
le puits de Golama (P. 1,499). 
, 1vec 
Cakchivan est mentionné « le fils d'Onsidj, Dir- 
ghasravas, » qui, 
dans un temps de sécheresse (où Pani, 
l', soºu"a marchand, avait 
dérobé les nuées), r s'était fait 
marclr<utd A 
(pour les retrouver) , et «à qui 
les Astyins 
ont ouvert 
le doux trésor a (le la plaie =. Benfev pense 
que Dirghasravas 
n'est pas un nom propre et désigne 
Cakchivan'. 
Samyoºc, fils d'Agni Vrihaspati (ou 
du dieu (les sacri" 
ficesl, avait une vache stérile 
à laquelle les Astyins ont 
sou lait. , Cette vache, c'est 
la terre ( P. 1,503), 
rendu 
qui a recouvré 
sa fertilité après le fléau (Ili feu, ail temps 
de Dioné (133) et 
de la grande prospérité des Caïnites. 
La fortune , de 
Samv'ou, l'heureux, était comme prover- 
hi tle en 
Inde 4. 
Fous avez, ô Aswius! donné 
l'orge à Vrika, dit 
VVasichta. 
Vous avez entendu l'appel de 
Sayou. Vot1S avez 
rep1pli 
de lait sa vache stérile comme 
(on remplit) d'eau 
(le lit d*tm 
fleuve). Par là, a le vieux Sagou, 
fatigué » de 
la longue sécheresse, Qa 
été arraché au danger avec 
'tri et 
l'antique Manou'. * Sagou parait être le même 
personnage 
que Santyou, et ses deux contemporains 
1 11V. 1, M. 21 




" 8V. 1,64.21: 
ï. 
1 
1d. 1,132.21 7.231-237 *, 1 C, 
206 sq. 
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prouvent qu'il appartient aux premiers siècles 
du monde 
antédiluvien. 
Les héros malades. Nous avons expliqué par les temps 
de Méhujaël, qui est l'homme détruit de Dieu, et de la 
sécheresse, l'âge d'argent d'Hésiode, où l'on mourait 
misérablement à cent ans encore adolescent, ainsi que 
la débilité temporaire de Meschia et. Meschiané (KA). 
La tradition de Meschia est arienne; on doit, donc s'at- 
tendre à la retrouver dans les hymnes des Ariens de 
l'Indus, et voici en effet quelques légendes dont elle nous 
semble fournir l'explication. 
Airi ( contemporain de itéhu, jaël) et, sa fille, Apale, 
e avaient l'un la tête, l'autre le corps, pareils à un sol 
dévasté. Apala, descendant vers l'eau, trouva Soma ou 
la Libation sur sa route. Elle le rapporta dans sa de- 
meure, et après s'être purifiée trois fois, elle obtint par 
lui, d'Indra, la guérison de sa maladie et nue peau bril- 
lante comme le soleil .» 
« Ghocha, affligée de la lèpre, avait vieilli dans la mai- 
son de son père : les Aswins lui ont donné un époux. 
Le commentateur veut qu'elle soit la fille de Cakchivan. 
Celui-ci est l'homme de la soif comme Atri est celui de 
la fournaise, et Ghocha est ainsi une seconde Apala, par 
sa date non moins que par sa maladie. 
Angiras, un des héros des temps de la sécheresse, a 
une fille, Saswat. i (l'Aurore) , qui est l'épouse d'Asanga, fils (le Playoga. Asanga était prêtre et roi, le chef des 
hommes. Mais (par suite de la malédiction d'un dieu) il 
perdit sa virilité (comme Meschia) et ne fut plus qu'un 
être à l'esprit incapable, à l'ouvre légère, une femme. 
Saswati lit pénitence, et, à la prière de Medhyatithi, 
Asanga recouvra ce qu'il avait perdu. On le voit après 
ý RV. 111,399. 
i 
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cela, prince puissant dont l'empire s'étend au loin, ré- 
pandre le bonheur et l'opulence sur toute la race des 
Yadwas'. 
Les Védas parlent d'autres malades illustres dont nous 
ne pouvons déterminer l'époque. Ce sont : 
. Paravridj, qui était aveugle et boiteux, º ou seule- 
ment boiteux, puisque Itidjraswa représentait déjà la 
eéCite. Les 
Astyins l'ont guéri. 
Au fils d'Ariehada ils ont rendu l'ouïe. 
pouraudbi, la Prière, est une autre Saswati. f Ayant 
invoqué les Astyins dans l'hymne du sacrifice > en faveur 
de son « époux qui était eunuque, . elle devint mère 
d'ull fils, Hiranyahasta, aux bras d'or. 
,, 
Syava, trois rois déchiré, a été rappelé par les 
Aswwins à la vie, et il obtint d'eux la brillante ßousati, b 
,, près avoir 
été, dit le commentateur, guéri de la lèpre. 
La légende de l'ispala est fort étrange .« L'opulente 
V-ispala, épouse de Khéla, avait eu le pied cassé dans nu 
cp17bat. 
Aussitôt, célébrés par la voix d'Agastýa, les 
A,, ; ins, qui furent son trésor, lui donnèrent une jambe 
de fer qui (levait la porter dans la bataille suivante., 
Ces lignes ne peuvent avoir un sens svnibolique. Je ne 
cois pas, 
d'autre part, comment les Ariens de l'Indus 
auraient, eu 
des artisans assez adroits pour faire en fer 
une jambe qui permit 
(le marcher, même d'aller au 
combat 
C'est là, si je ne me trompe, un de ces prodiges 
(le mécanique 
que les Chinois, comme les Hellènes, at- 
trillua1e11t aux antédiluviens, aux 
'l'ubalcaiuides». 
1 BV. Ill, 
189.305. Cette légende renferme des contradictions. 
AnBirns est 
\léthusçata, et son gendre règne sur les descendants de 
Yado° , 
héros postdiluvien. Yadou est frère de Pourou , 
l'aïeul de 
Canov, et 
Canwa est le père (le Medhyatithi , contemporain d'An- 
giras' , 
z Paies 
le second volume 'p. 148) du 1 euple Primitif, j'ai fait 
'r. 111.20 
Numérisé par BPUN 
458 ARIENS DE L'INDE. 
Les mythes du fléau du feu et du rétablissement de 
l'ordre dans la nature aboutissent au temps des Lémé- 
eides ou des Ribhous. Mais les Ribhous sont célèbres 
bien moins par leurs découvertes dans les arts que par 
la révolution qu'ils ont opérée dans le culte, et nous 
devons revenir en arrière vers les siècles de Manou 
pour suivre les phases diverses qu'a subies la religion 
des Antédiluviens depuis Adam et Seth aux Lémé- 
cides. 
de Divodasa un personnage antédiluvien. Je crois plus prudent au- 
jourd'hui (le suspendre mon opinion sur ce point, qui est fort obscur. 
Lassen, qui n'avait d'abord admis qu'un roi du nom de Divodasa, a 
plus tard reconnu l'existence de deux, qui seraient l'un et l'autre 
postdiluviens (p. XXIX). Le grand et illustre Divodasa des poëmes 
épiques règne à Kasi ou Bénarès. Comme Bénarès est une ville du 
Gange, et que le Rig-Véda connaît à peine ce fleuve, ou ne saurait 
admettre que le Divodasa du Rig-Véda soit celui de Bénarès. liais 
quand a-t-il vécu? Quand on lit qu'Indra lui a livré l'asoura Sam- 
hara qu'il a tiré de sa montagne (de nuages), et dont il a brûlé de 
sa foudre les cent villes (aériennes), on se croit an temps de Vritra 
et de Méhujaèl (RV. Il, 164.440, etc. ). Toutefois Sambara n'est pas Vritra; le fléau du feu n'a pas été la seule sécheresse qui ait affligé 
l'humanité, les temps postdiluvieus ont eu aussi la leur, et Divodasa 
pourrait donc fort bien avoir régné sur les Ariens de l'Indus. Je dois 
ntème convenir que c'est dans cette supposition qu'on peut le mieux 
expliquer comment Indra a livré à Divodasa, avec Sambara, les deux 
rois Tourvasa et Vadou (Sama-V. 232.265), que nous savons être 
les frères de Pourou et avoir vécu sur les rives de l'Indus dans les 
premiers temps de l'histoire arienne. Le Rig-Véda exalte la piété 
(1e Divodasa et sa diligence à remplir ses devoirs (RV. II, 448. 
ý0l, etc. ). Un hymne ajoute à ces louanges générales l'énigme sui- 
vante ." Les Aswins ont apporté dans la maison de leur ami l'abon- 
dance sur un char que traînaient un bSuf et un squale attelés en- 
semble (11V. 1,230). -. Le boeuf figure-t-il l'agriculture, le squale la 
navigation? Les Ariens avaient-ils, sous Divodasa, 
étendu déjà leur 
empire jusqu'aux bouches 
de l'indus? et leur commerce était-il assez 
;. oosidérable pour 
les enrichir? 
i 
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Avant d'entamer ce sujet, disons un mot de Djahou- 
ch. a. Il est avec 'l'chýavana, Pédou et Atri, l'exemple le 
plus célèbre de la bienveillance des Aswins, et voici ce 
qu'ils avaient fait pour lui :e comme il était de toutes 
parts environné d'ennemis, ils l'ont, pendant la nuit, 
enlevé par la voie de l'air qui était libre, et leur char a 
facilement franchi les montagnes célestes 1. x Cet enlè- 
vement au ciel n'est-il point un souvenir de celui d'Hé- 
nor '' 
V1. HISTOIRE DE LA RELIGION. 
Four nous orienter au milieu des traditions ariennes 
relatives au culte 
des Antédiluviens, nous devons recou- 
rir à Sanchoniathon. 
Nous avons déjà retrouvé Gen-Cain adorantle soleil, 
daus Ridjraswa adorant la louve. 
Nous avions vu que, d'après les Phéniciens, le culte 
du (; icl a fait, place au culte d'un dieu nouveau, El= 
Saturne, lors du fléau du f'eu, et nous allons voir peu- 
ce mnèrne fléau naître un nouveau dieu, Indra. 
la classe des Mages, dans Sanchoniathon , corres- 
I, ond celle 
des Atharvans dans le Rig-Véda. 
ýnf n, l'apothéose de Chrysor est la même que celle 
ales 
gibbons. Car Chrv'sor est. Tubalcaïn, et les trois 
Ribhous sont 
Tubalcaïn et ses deux frères. 
, qýcaissance 
d'Indra. Manou n'adorait pas Indra , qui 
n'e%istait pas 
encore. Le principal dieu des premiers 
iýcºaºmes, 
d'après le Rig-Véda, était Agni, le dieu visible 
,, Ili porte 
dans le monde invisible les prières des mor- 
tels. On 
dirait au premier abord que ces prières s'adres- 
saent 
à un nombre infini de Dévias tous égaux, et que 
1tV. 1, bât; III, 13J. 
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le plus ancien culte de l'humanité aurait 
été celui des 
Anges, d'après les souvenirs des Ariens. Mais en étu- 
diant plus attentivement leurs hymnes sacrés , on voit 
bientôt qu'avant Indra avait régné le grand dieu des 
vieux, comme le Ciel dans Sanchoniathon a précédé 
Saturne. Le Ciel, époux de la Terre et entouré des dieux 
ou des Anges : tel aurait été le monothéisme primitif, 
au dire des Ariens et des phéniciens polythéistes. Il y 
a loin sans doute de cette religion à celle du Jéhovah- 
Elohinn de la Genèse. Mais comment les païens n'au- 
raient-ils pas transformé à leur image leurs premiers 
ancêtres? continent se seraient-ils condamnés eux- 
mêmes en avouant que la plus ancienne religion diffé- 
rait essentiellement, de la leur propre? Les Ariens ont 
conservé assez fidèlement la mémoire du culte extérieur 
des fils d'Adam , de 
leurs sacrifices , 
de leur feu sacré : 
mais leurs croyances, leurs dogmes, leurs intimes peu- 
sees se sont perdues. Toutefois )tous avons va qu'avant 
Pourouravas on n'adorait qu't. tn Hien, et nous verrons 
bientôt les ßibhous diviser en quatre l'antique et unique 
coupe des libations. 
Indra, disions-nous, est. né, c'est-à-(lire son culte a 
pris naissance, pendant la grandc sécheresse. On conçoit 
en ell'et aisément que les Ça mites, que délratnsaii le fléau, 
et (lui n'adoraient plus le seul vrai Dieu, auront cherché 
: IV I angoisse dans leur esprit duel était le dieu qu'ils 
devaient invoquer pour ètre délivrés. Ainsi se sera for- 
mée vit eux l'idée d'un jeune dieu plus miséricordieux 
(lue l'antique Elohinu , 
d'un dieu plus accessible à leurs 
prières et plus voisin de la terre, , l'un dieu tuant/eslé', 
que les Ariens nommaient dans leur langue Indra. 
4 Indra reçoit plus souvent que les autres (lieux l'épithëte de 
luARI, qu'on traduit par vert, azuré, brillant. biais HARI n'est-il pas 
le UUt, liai d'F. gv'pte, qui a le sens 
de ne'nif sur, brillant: ' 
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Un pofte védique nous a raconté dans un hymne fort 
remarquable la naissance d'Indra 
Quand Fritta désolait le monde, Indra n'était pas 
cocote né. Mais il vivait déjà dans le sein de sa mère 
( Aditi , 
lu nature lumineuse'), qui le portait depuis des 
ºnilliers de mois, et qui, dans sa mystérieuse retraite, 
l'avait l'ait et l'avait doué de force en méditant la mort 
des Asouras; ) et il devait naitre = en son temps par la 
"voie ancienne que les dieux avaient tous suivie pour 
I 
arriver à l'existence, . c'est-à-dire par le sacrifice, 
les hynmes et les prières des hommes, " ouvriers des 
dieux'- Y 
Le tpcrc U 111u1 a cab a liciuc wcuwwiuc . q- cet, ro Ulal, 
d'après le commentaire, aussi bien que d'après la my- 
thologie des Phéniciens et des Grecs. 
Aditi, ou la Vache (P. 1,503), entante le robuste et. 
iuipet11e11 Indra, vaillant, généreux, incomparable. Il 
paraît tout revêtu 
de splendeur; à peine né, il a rempli 
le ciel et la terre. Les hommes cependant célébraient 
leurs sacrifices, et, c'est au milieu de la joie de leurs 
libations que sa jeune mère l'a mis au monde et qu'il 
s'est 
élevé avec puissance. » Il ne se peut en effet que 
ceux qui créent 
dans leur cSur la nouvelle divinité 
, le se réjouissent 
de sa naissance. 
Aussitôt « arrivent vers le dieu nouveau-né les Ondes 
retentissantes ou 
les Nuées ( qui ne se montrent point 
encore aux 
hommes). E les font entendre un bruit res-l 
pectueux. 
Elles semblent dire : Quel est ce prodige`! EI 
elles se 
jouent autour du berceau du (heu 3. w On dirai) 
les Nymphes grecques entourant le berceau de Bacchus 
f>t celui 
de Jupiter. 
liv. 11,139 sq. 
Id. 108. 
Comp. IV, 449. 
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Cependant les mauvais génies qui tourmentent les 
hommes ont reconnu dans Indra enfant leur vainqueur. 
La rakchasi Couchava (qui est la terre desséchée), l'a 
dévoré, et le rakchasa V}ansa est venu lui briser les 
màchoires, au milieu même de la joie des libations. Se 
sentant blessé , 
il s'est redressé dans toute sa force 
pour briser de son arme la tète du brigand. Mais son 
principal ennemi était sou propre père (le Ciel), qui 
l'avait créé pour être son rival'. » C'est ainsi qu'Uranus 
est l'adversaire de Saturne. 
K L'invincible nourrisson aspirant à marcher seul, sa 
mère lui laisse sa liberté. ( Hélas! disait cette mère à ce 
héros, mon entant, tous ces dieux (anciens) Caban- 
« donnent. » C'est ainsi que dans la guerre des Titans 
Jupiter est délaissé des autres dieux, si ce n'est de 
Bacchus ou d'Hercule, et l'on conçoit en effet comment 
les hommes qui avaient vu la sécheresse et, la mortalité 
se prolonger d'années eu : ntées malgré leurs prières 
aux anciens dieux , les auront crus impuissants cmttre 
en tel déploiement des forces infernales. 
Au montent de tuer l'asoura Vritra, qui retenait l'eau 
captive dans les nuages, «Indra s'écria : «Vicltnou, tu es 
mon ami ; tu Peux poursuivre ta route'. » Et il brisa la 
tète du brigand, et les Ondes percèrent la montagne de 
nuages qui les enveloppait. . 
fiais que signifient ces torrents de pluie qui, pour la 
première lois, tombent (lu ciel qui semble perdre tout 
son sang? a Indra a saisi par le pied son pères et lui a 
1 l" est le sens du commentaire ; mais M. Langlois ue l'admet pas. 
cependant IV1181 nous parait décisif en faveur de l'interprétation 
traditionnelle. 
e Vichnou est ici le dieu du soleil, dont la marche avait été comme 
troublée pendant la crise tellurique du feu, et qui peut enfin, à la 
voix d'Indra, reprendre ses fonctions régulières. 
3 11. Langlois :w le père (de tous les Asouras). 
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donné la mort D (comme Saturne mutile Uranus). ý Les 
Ondes, » qui, d'après la Genèse, n'avaient jusqu'alors 
arrosé la terre que sous la l'orme d'une simple vapeur, 
et qui se voient tout à coup transformées en torrents 
qui se précipitent des cieux sur la terre, a poussent un 
cri de surprise. n Si Indra a commis un crime, » dit la 
mère ,. que 
les Ondes l'emportent. Mon fils, en tuant 
Vritra avec sa grande arme, a créé ces torrents. . 
Cette parole d'Aditi exprime tort bien l'étonnement et 
les craintes des Gaïnites à l'ouïe des premiers tonnerres, 
.º la vue de cette première pluie torrentielle, qui inau- 
ouraient 
le culte de leur nouveau dieu. Ils auront cru 
quil les avait secourus en violant 
les lois anciennes de 
la mature, en bouleversant le monde ; ils se seront de- 
mandé, dans 
leur naïve angoisse, s'il avait bien tué 
Vritra avec des armes loyales. Plus tard, les poëtes 
brahmaniques ont saisi avec empressement cette idée 
du crime d'Indra, et ils ont dit que ce Dieu avait l'ait 
périr son ennemi par une trahison et nu parjure , ou 
que Vritra 
était le fils d'un brahmane', etc. 
s Sous rapportons aux temps postdiluvieus, oh les Ariens de l'indus 
ont créé 
l'indraïsme védique, le mythe suivant du fils de Canwa, Dié- 
dhy. atithi, quiajadis alluméet 
fêté Agni (R1'. 1,69.70) :« Indra, ledieu 
tonnant, vint sous 
la forme d'un bélier visiter ce canwa (prêtre et 
sage)+ qui 
avait pour lui un trésor de prières (RV. 111,194).. D'après 
une tradition 
postérieure , Indra s'est changé en bélier pour le cou- 
au ciel (RV. 111,488). Le bélier signifie le chef, le souverain 
(P Iý 541). Dire que « 
les sages par leurs prières font changer 
Indra en 
bélier (RV. III, 414), c'est dire qu'ils font de lui le dieu 
suprême' 
Le premier Arien qui, dans ses hymnes et son culte, a élevé 
Indra au-dessus 
dé tous les autres dieux, serait ainsi Médhyatithi, 
Laotien prêtre 
d'Agni, et l'on aura supposé que ce dieu, qui devait 
une 
éclatante récompense au fondateur de l'indraisme, l'aura enlevé 
vivant 
dans le ciel comme Djahoucha=liénoc. 
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I'rétres. Le liig-Véda mentionne plusieurs personnages 
célèbres (lui ont marqué dans l'histoire (le la religion 
antédiluvienne, tels qu'Angiras, Atharvan , 
Vasichta 
, 
lihrigou. Mais il est extrêmement difficile de démèler 
dans le peu qui nous est raconté d'eux, ce qui est tra- 
dition et ce qui est fiction. D'abord les Ariens, pour qui 
la nature est en quelque sorte créée de nouveau chaque 
matin par leurs prières, parlent de tout patriarche qui 
s'est illustré par ses sacrifices comme du fondateur 
même du culte. Puis ils aiment à attribuer aux noms les 
plus illustres du monde primitif, même à Manou, leurs 
lois et leurs hymnes, comme au reste l'Orient sémitique 
a ses livres d'Adam, de Seth et d'Hénoc. Enfin, des fa- 
milles sacerdotales des temps postdiluviens ont perpé- 
tué ou reproduit ces mêmes noms, ainsi que les Jésuites 
par exemple ont fait celui de Jésus. Sans les traditions 
phéniciennes et sans la Genèse, nous n'aurions pas 
même tenté d'apporter quelques rayons de lumière 
dans ce chaos. 
Angiras avec les Angirasides, a été à la recherche des 
vaches=nuées : il est donc contemporain d'Ahi=Méhu- 
jaël. 
Il est l'homme d'Agnri'. Lui et les siens « ont introduit 
les offrandes v ou du moins « amassé nu trésor d'offran- 
des pour Agni. » Ils ont « composé des prières, vénéra- 
bles sueurs, attentives , modestes, qui sont venues , en 
présence des Déwas (anciens), accroître par leurs houl. 
I D'après Lassen (Journal pour la connaissance de l'Orient, 
t. VI 1, p. 363, en allem. ). Le radical ANG aformé ANGATI, feu, ANGARA, 
charbon ardent, et est une simple variante d'AG, qui a donné AGNI. 
Ou Augiras serait-il peut-être l'homme des angoisses, le radical ANG 
avec le sens d'angoisse étant commun à l'Ancien monde et au Nou- 
veau (P. il , 
571)? Angiras serait alors un Méhujaël, détruit de 
Dieu. 
Numérisé par BPU1 
HISTOIRE DE LA RELIGION. 465 
mages la force du (lieu nouveau-né (Indra i +. m L'homme 
d'Agni répond par son nom , par son caractère et par 
son époque, à ýlétliusç ii 1, l'hon e (l'El=lius_Sattu"ue, 
ou du nouveau dieu, l'homme qui , après le fléau du 
feu, a réglé le culte divin chez les Caïuitesl. 
Angiras a pour contemporain Alharvanr". Ce nom pro- 
pre dans lesVédas estle nom commun du prêtre, Athorné, 
dans le Zend-Avesta. Il est donc plus ancien que l'émi- 
gration des Ariens orientaux vers les rives (le l'indus, 
et prouve que lorsque les Aladaïdes ou Ariens formaient 
encore un seul peuple, ils avaient déjà parmi eux des 
prêtres (sans toutefois que les prêtres formassent mie 
caste héréditaire). On dirait nième que les Ariens de 
l'Indus avaient oublié le sens du mot Atharvan ; car en 
('gisant Ath,. -van contemporain d'Angiras, ils confessent 
(pie les Athorné de leurs frères (le l'Iran remontent à 
une beaucoup plus haute antiquité que les Brahmanes, 
dont le nom n'a pas, dans les Vedas, son sens de prètre 
privilégié. 
Atharvan a d'ailleurs le même seul qu': ingiras, ATHAR 
signifiant feu, en zend confine en sanscrit `. Doit il" ré- 





déjà dans le prêtre l'liomuie qui veille spé- 
cialement sur 
le leu (lu sacrifice. Alors déjà la religion 
1 Itv. 1,157.137. - Agni est l'antique richi . ingiras, le pre. 
, Lier et 
le'plus grand des Angiras, u parce qu'il est «prêtre et pontife,, 
parmi 
les dieux comme Rugiras et ses descendants le sont parmi les 
hommes (1d. 53, etc. ). 
a La tradition postérieure a fait des Angirasides des brahmanes- 
kt; l, atriyas, des prêtres-guerriers ; c'est-à-dire elle se souvient d'un 
temps ou 




a Saura-V. 7.1.15. 
-? 0' 
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arienne était celle du feu ou d'Agni. Le mazdéisme et 
l'indraïsme reposent sur une base commne. 
Enfin, d'après le Rig-Véda, la religion du feu, ('ondée 
(nous l'avons vu) par Manou=Adan, aurait pris une 
tonne spéciale au siècle d'Atharvan et d'Augiras=llé 
thusçaël. Atharvau avait enseigné le premier le sacrifice 
du matin, ou « le moyen d'ouvrir par les sacrifices la voie 
(aux vaches célestes) à l'heure où naît le soleil , 
leur 
bien-aimé et le gardien des oeuvres pieuses; à l'heure 
où se présente en même temps Ousanas(=Lu(-ifer) pour 
détourner ces vaches'. » Quelques poétes védiques font 
même d'Atharvan le père d'Agui= ou du culte. 
Les strophes suivantes3 donnent une informe esquisse 
de l'histoire glu culte par celle du sacrifice, et ratta- 
chent cette histoire aux trois noms d'Atharvan , 
de 
11adl1yantch et de l'athva. Mais nous sommes loin d'af- 
lirmer (Ille ces personnages mythiques appartiennent 
tous trois ait Inonde antédiluvien. 
10 Agni, Atharvan t'a extrait dit Pouche(u-a4, pre- 
mier berceau (d'un Dieu) qui est p. u"l. out, qui porte 
tout. , 
* Le Richi Dadhyantch, fils (l'Atharwan, a excité tes 
feux, ô vainqueur de Vritra, qui brises les villes (aérien_ 
MIS). o 
Le généreux Pathya a aussi enllaunué tes rayons, 
(l vainqueur intrépide du Dasyou, (lui vas dans les coin- 
bats conquérir des Irésors. 
i Itv. I, 152.1574. 
f Id. IV, 166. 
3 Id. 11,414. 
4 Ce mot signifie qui fait croître, et désigne la Terre nourricière. 
Mais on entend aussi par là un vase de terre qui servait à la prépa- 
ration du soma. Ce dernier sens toutefois est contesté. . 
Atharvau 
ta produit, ô Agni, par la friction, pour 
la (Terre) nourricière (Poueh. 
(, ara), qui est le chef 
de tout sacrifiant. " 'Saura-V. 215.126;. 
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Le mythe du fils d'Atharvan, Dadhyanich, est l'un des 
plus étranges du Rig-Véda. Indra, dans son grand com- 
bat. contre les Asouras (le la sécheresse, « chercha la 
tète de cheval de Dadhyantch qui était cachée dans 
les montagnes et qu'il trouva dans le lac Saryanavan, 
et il terrassa quatre-vingt-dia-neuf ennemis avec ses os 
qu'on aurait pris pour les l'eux, alors éteints, (lit rapide 
Twachtri, » ou de la foudre'. 
Dadhyantch (l'homme riche en sucs extraits, en soma) 
représente la seconde génération des Athornés, qui 
aura complété l'Suvre de la première et institué (le 
nouveaux rites. peut-être a-t-elle « excité les feux A de 
l'autel, en y jetant quelque substance inflammable, et 
composé des prières qu'on aurajugées d'une très-grande 
efficacité dans la guerre (primitive ou annuelle) des 
hommes et des dieux contre les démons. Elles étaient 
ou divisées par chapitres (vrIAm) ou détachées et sans 
Suite, telles qu'un mélange (ASTHAN), et comme ASTIII si- 
gnifie os et petit avoir aussi le sens de trait, elles seront 
devenues les ossements de Dadhyantch, qui, dans les 
, nains d'Indra, ont tenu lieu des traits de la foudre. C'est 
ainsi qu'en latin or, aurait pu jouer sur ces mots 055(1, 
hastnr, et vrare. 
Cependant les ossements supposent un corps enterré, 
et Dadhyantch 
était donc mort depuis longtemps lors 
de la grande lutte d'Indra contre les Asouras. On le lit 
vivre dans les premiers temps de l'humanité, alors que 
la toi était encore si pure et si efficace que les puis- 
sances de l'enfer ne pouvaient porter préjudice aux 
mortels, et avant la lamentable époque de Cain et de 
yFfs premiers successeurs. « Dadhyantch, dit la tradi- 
tion, pendant sa vie, avait vaincu les Asouras, qui 
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fuyaient seulement à le voir. A sa port, ils remplirent 
la terre. Indra ne pouvait plus leur résister. Il se mit à 
la recherche (lit saint Richi, et apprit qu'il était mort, 
mais que ses os avaient contre les Asouras le pouvoir 
de la foudre. Il découvrit ces armes étranges et ter- 
rassa ses ennemis. » 
Mais que signifie la tête (le cheval'? Que Dadyantch a 
institué le culte des Aswins, et que les Aswins sont des 
Cavaliers, qui, à une époque postérieure, sont même de- 
venus les fils du Soleil ou Sourya, et de Sanjua ou la 
femme sous la d'orme (l'une jument=. Nous lisons en effet 
que « ce fils d'Atharwan a offert aux Aswins le miel de 
ses chants, et que c'est pour ces dieux que la tète de 
cheval a opéré. des miracles 3; » que n c'est à eux qu'il 
la dut; que ce pieux Richi employa pour eux le doux 
savoir aimé de 'l'wachtri ,n c'est-à-dire 
la science du 
forgeron, avec laquelle il fit peut-être les premières sta- 
tues des dieux cavaliers, et que 4 leurs louanges ou les 
hymnes en leur honneur placés en tête du culte public 
sont devenus comme les fluides D les rênes avec lesquel- les on dirige le char « du sacrifice 4. , 
. 1'iueline à croire que, d'après le Rig-Véda, l'art de l'équitation 
est d'origine antédiluvienne :a Les Aswins, qui répandent leurs 
bieufiiits sous toutes les formes, ont amené à Pédou un cheval blaue, 
vigoureux et léger, aimé d'Indra, redoutable en ses hennissements, 
invincible, terrassant l'ennemi avec la force d'Indra, et sauvant 
sou maitre, auteur étonnant de mille biens, et accompagné de 
quatre-vingt -dix -neut'autres. Ce t'ut là un don merveilleux et mé- 
morable. 1 tir l'édou est associé à des héros qui sont certainement 
antérieurs au cataclysme. RV. 1,228.233.237.239; Ill, 136; IV, 
05. Coup. plus haut 'fhémourets, page 355. 
s Sama-V. 18. 
3 RV. I, 229. 
4 ItV. 1,235. Conip. 239 :. 1'uus avez écouté la prière de Uadhy- 
antch, et la 'fête-de-Cheval vous a célébrés. 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pathya, dont le nom est formé de NATHAS, boisson, per- 
sonnifie la libation, non celle du soma qui est le jus de 
l'asclepias, mais plutôt « les oncles, douces comme le 
miel, du Grita aux trois formes » (le lait, le caillé et le 
beurre). 
Deux autres strophes nous permettent de poursuivre 
au delà des Atharvans l'histoire de la religion primi- 
tive 
Amis de Soma, les Richis (les premiers patriarches) 
ont apporté la nourriture du généreux Vrihaspati (ou 
agni). Atharvan le premier a, par le sacrifice, affermi 
la force des dieux. Les Bhrigous ont suivi son exem- 
pie'. ' 
Nous avons parmi nos Pâris : les Angiras, les Na- 
vagwas, les Atharvans, les Bhrigous, 
les Somy-as«. » 
D'après ces deux passages, la race sacerdotale, la 
tribu des Bhriyousn'est venue qu'après celle des Athar- 
vans. Aussi leur chef n'occupe-t-il que la neuvième 
place dans la liste 
des dix grands Richis, et a-t-il pour 
successeur immédiat 
l'homme du déluge. 
l3brigou, qui a passé plus tard pour fils de Varouna 
a reçu Agni, Q comme un trésor précieux, du dieu du 
vent, llâtariswan 4. » Le premier sans doute 
il a donné 
un sens mystique 
à l'action du vent sur le feu du sacri- 
fice qui grandit, « s'élève et brille 5, » et les Bhrigous, 
pour perpétuer les divines naissances d'Agni, l'ont 
placé tel qu'un trésor précieux parmi 
les enfants de Ma- 
nou6. , La gloire des 
Bhrigous s'est tellement accrue 
1 itV. 1V, 346. 
Id. 15`l. 
Sama-V. 140. 
* BV. 1,116. 
id. 137. 
ý Id. 113. 
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qu'ils ont passé pour avoir produit 
Agni, l'avoir décou- 
vert au sein du foyer mystérieux'. 
Les Somyas ou prêtres du soma sont au contraire men- 
tionnés à peine dans un ou deux hymnes de Rig-Véda. 
Les Ribhous5. Petits-fils (descendants) du Manou, les 
trois frères Ribhous ont pour grand-père Angiras et 
pour père Soudhanvan. Descendants d'Adam, Tubalcaïn, 
Jubal et Jabal ont pour père Lémec, et pour grand-père 
Méthusçaël. Adam est Manou ; nous avons reconnu Mé- 
t. husçaël dans Angiras; Lémec est un robuste guerrier, 
Soudhanvan un habile archer; les trois Ribhous doivent 
ëtre les trois fils de Lémec. 
Tubalcaïn est forgeron, et les Ribhous sont. des ou- 
vriers actif et habiles, « cloués de grandes mains, qui 
ont obtenu l'immortalité par leur activité excellente, 
par leur labeur industrieux. » Tubalcaïn=Vulcain forge 
la foudre de Jupiter, et, l'un des Ribhous a apporté au 
dieu suprême Indra son « trait de fei-3. D Les traditions 
de Rhode racontaient qu'au temps de la pluie d'or (qui 
termina le fléau du l'eu) 
, 
instruits par Minerve, les 
hommes firent « des ouvrages qui se mouvaient sur les 
routes comme (les êtres animés °; » la Chine a de même 
son antique faiseur d'automates (492; P. 11,14.1), et les 
Itibhous'ont fait a pour les Aswins un charqui s'avance 
sans coursiers ni rênes, et qui est le titre de leur divi- 
nité. B 
Les Lémécides ont vécu à l'époque de la gloire et de 
la prospérité des Caïnites, et le nom même des Ribhous 
signifie, dit-on, accroissement, puissance, force. L'a'îné 
1 kV. IV, 245.246. 
s Voyez Nève, qui a recueilli et expliqué tous les textes v6diques 
sur les Ribhous, p. 167 sq. 
s uv. 1,245. 
4 Pind. Olyntl,. VII, 53. 
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s'appelle Ribhouxin, oit le dominateur des Ribhoa. s; le 
second, Vibhwan , 
le puissant. Vadja , 
le cadet, désigne 
la force, la nourriture, et surtout les mets du sacrifice 
qui donnent la force, et enfin le combat oit la force se 
déploie. 
Àprès le fléau du feu, la terre a comblé de biens l'hu- 
rnanité. Le symbole védique de la terre est la vache, 
comme nous l'avons déjà vu en parlant de Samyou et 
de Sayou Les Ribhons, qu'on a divinisés et qui 
sont ainsi devenu', les auteurs de la prospérité an sein 
de laquelle ils ont vécu, r ont donné une peau nouvelle 
à la vache qui était morte ,à sa chair un embonpoint 
nouveau. , 
on raconte pareillement d'eux que, « puissants par 
leurs prières et par leur justice, ils ont rendu â la jeu- 
nesse leur père et leur mère, accablés sous 
le poids des 
ans, faibles et desséchés comme 
deux poteaux. ) Ce 
rajeunissement, (lui rappelle celui (le 
Tchyavana (128), 
'C%pligne par les mythes des héros védiques malades 
et guéris, et par 
Hésiode qui l'ait succéder à l'excessive 
débilité des hommes pendant l'3ge d'argent, nue vraie 
race d'airain. 
Toutefois certains hymnes védiques pa- 
raissent entendre par 
les parents des Ribhous le Ciel 
fa la 
'l'erre'. Si ce sens est le vrai, ce mythe a précisé- 
ment le même sens que celui 
de la vache morte et res- 
5lf scltee. 
Cependant nous savons que Chrvsor=Tubalcaïn a été 
le premier homme et le seul antédiluvien qui ait été 
élevé au rang des dieux , 
d'après les traditions phéni- 
ciennes. Nous verrops tout 
à l'heure que, d'après les 
Védas, les Ribhous out été les premiers et les seuls 
. icant 
le déluge, qui aient reçu les honneurs de l'apo- 
i ItV. 11,1 î0.173.174. 
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théose, et les Védas nous apprennent de plus que ces 
trois frères ou leurs contemporains ont opéré de très- 
grands changements dans le culte. 
Rappelons-nous que . lubal a été le premier musicien. 
Le culte du nouveau dieu Indra=El=Saturne était tout 
récent encore. Supposons qu'on y ait introduit les 
chants et la cithare du frère de Tubalcaïn , et nous ex- 
pliquerons sans peine ce que les Hymnes disent des inno- 
vations des Itibhous. 
« Dans l'ivresse » de l'enthousiasme' (dans les jubila- 
tions de Jubal), ils ont créé la poésie religieuse (lu papa-. 
nisme, donné une forme précise et de nombreux attri- 
buts au dieu suprême, aux antiques Déwas, peut-être 
même personnifié, et par là même divinisé les phéno- 
mènes du soleil levant, (lui était l'image du grand dieu. 
« Leur pensée a créé les chevaux radieux d'Indra , ces 
chevaux azurés que la voix suffit pour atteler à sou 
char et qu'a chantés la poésie « L'Aurore a reçu 
la première leur hommage n- «Ils ont construit pour 
les Aswins nu char magnifique sans coursiers4. A -- « ils 
ont paré » de leurs fictions « le Ciel et la Terre en témoi- 
gnage de leur science divine »-« Ils ont formé des 
cuirasses pour les dieux. »-« L'industrieux Vadja s'est. 
dévoué à tous les dieux, Ribhoukhas à Indra, Vibhwan 
à Varouna. Ornés de leurs oeuvres et des fruits de leurs 
pensées , les dieux ont applaudi 
à leurs travaux 6. »- 
Ce mot d'oeuvres à propos d'ouvriers industrieux, éveille 
la pensée de statues que Tubalcaïn aurait forgées en 
ý RV. II, 171. 
Id. I, 32; 11,171. 
Id. 11,200. 
Id. 1,32; IV, M. 
Id. 1i, 176. 
Id. 171. 
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l'honneur des dieux. Il est d'ailleurs évident que les 
Ariens ont altéré les anciennes traditions en les appli- 
quant à leur indraïsme. 
Mais la plus grande gloire des Ribhous, c'est d'avoir 
« divisé en quatre parties la coupe encore nouvelle du 
divin Twachtri+.. Cette coupe était de bois. «L'aîné a 
dit :t Fais deux coupes. s Le second a dit à son tour : 
e Faisons-en trois. » Le plus jeune s'est écrié :« Fais-en 
quatre. , La coupe est de bois , parce qu'avant 
les Ri- 
bllous ou les Lémécides, on ne connaissait point encore 
l'art de travailler les métaux. Elle est unique , car 
les 
Caïnites adoraient un seul Dieu, qui n'était plus le vrai 
Dieu, niais qui du moins était encore unique comme lui. 
La plus ancienne forme des fausses religions a donc été 
monothéiste. Mais quels sont les trois dieux que les 
liibhous associent à Indra=El=Saturne? « L'un a dit : 
Les Eaux, c'est ce qu'il ya de meilleur. » Un autre a 
dit :" C'est le feu. , L'autre a dit à ceux qui parlaient 
ainsi :« C'est la foudre. s Prononçant des paroles vraies, 
les Ribhous ont façonné les quatre patères. » Si l'on 
pouvait accorder une pleine croyance aux traditions 
védiquesl, les Caïnites auraient donc commencé au 
temps des Lémécides à adorer les eaux célestes et ter- 
restres, le teu qui pénètre tous les êtres, et la foudre 
qui éclate dans la nuée, Ils auraient reconnu dans le 
tonnerre, dans le feu, clans l'eau, comme ils l'avaient 
fait, déjà dans le soleil , 
la mystérieuse présence (le la 
Divinité, et ils auraient formé non pas deux coupes, 
l'une pour Dieu et l'autre pour la nature , niais quatre 
coupes, dont trois pour celle-ci. 
+ HV. 1,33. 
Y Ce qui donne un certain poids à ces tradition», c'est que les 
Ariens n'adoraient point la foudre, ni le feu élémentaire, et qu'ils 
L'associaient nullement les Eaux à Indra. 
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Twachtri = Phtha= Vulcain s'irrite de cette innova- 
tion. Ouvrier du monde, il l'était aussi de la coupe 
unique du sacrifice, qu'on a brisée. Dieu du feu cosmo- 
gonique et serviteur d'Indra, pour qui il forge la fou- 
dre, il ne veut pas que la foudre, le l'eu et l'eau aient 
chacun leur coupe propre, et rivalisent avec le seul 
grand Dieu. Sa colère contre les Ribhous est d'autant 
plus légitime qu'il a été leur maitre, leur gourou, dans 
la pratique des arts mécaniques' ; c'est le dieu du feu 
qui seul a pu enseigner au Itibhou=Tubalcaïn la iné- 
tallurgie. «A la vue des quatre coupes déjà produites, 
Twachtri s'écrie :a Frappons-les, ceux qui ont porté 
dommage à la coupe réservée au breuvage des dieux«. 
Mais sa résistance est vaine : Agni approuve les quatre 
coupes, car les Ribhous n'ont fait qu'exécuter la volonté 
(les dieux 3. 
Cette révolution dans les croyances parait avoir amené 
de nombreux changements dans le culte :a Les hommes 
ont pris tous ensemble d'autres noins dans les sacri- 
lices. a, -R Les Ribhous ont pour Agni inventé de 
saintes cérémonies. - Vrihaspati ou Agni a reçu 
d'eux des vaches de toute forme. v-. Ils ont fait 
couler dans la terre le sang de la vache, séparé la chair 
avec un instrument tranchant, tiré du corps les excré- 
ments °. e -- Ici les poëtes védiques attribuent aux 
Itibhous un sacrifice sanglant qui était en opposition 
formelle avec toutes les idées des Ariens. Pour eux, la 
lève, p. ? 7G. 
Id. p. 178. 
Un des poëtes védiques représente Twachtri approuvant le 
projet et l'aeuvre des Ribhous. Il s'en est fallu de bien peu que le 
souvenir du monothéisme primitif condamnant le polythéisme subsé- 
quent, n'ait entièrement disparu du Rig-Véda. 
UV. 1,374: IV, 314, etc. Hève, 179.181. 
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vache est l'animal sacré qui fournit le lait de la libation, 
et plus tard on a prononcé la peine de mort sur qui- 
conque tuerait un bSuf. Le sacrifice de la vache est 
donc plus ancien que la nation arienne, que 31adaï soit 
ancêtre, que la Dispersion. Il ne peut appartenir aux 
temps postdiluviens où la terreur inondait les autels de 
sang, même de sang humain; car les hymnes relatifs 
ans Ribhous ne renferment pas la moindre trace du 
besoin d'expiation. Nous (levons donc admettre que le 
Big-Véda nous a conservé une tradition authentique de 
l'histoire de la religion au temps des Léntécides. 
Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est ]'apo- 
théose des Ribhous, qui est identique avec celle de 
Chrysor='fubalcaïu. 
Les dieux reconnurent tous les services que leur 
,, vaient rendus les 
Riblious, en les recevant au milieu 
d'eux, et ces mortels, de leur côté, avaient ý désiré les 
offrandes 1n que les hommes présentent aux dieux. 
« Ils se sont faits eux-mêmes dieux par leurs bonnes 
ouvres, par 
leur attention aux saintes cérémonies', et 
tels que des éperviers ils se sont placés dans le ciels. . 
Pour se procurer leur part aux ofli-andes, ils se sont 
tendus, comptant sur 
leurs mérites, dans la demeure 
, lit généreux 
Savitri, le Soleil créateur, et se sont, plis 
aa service du 
dieu qui ne peut rester caché °. Il a ob- 
tenu a ces prêtres diligents, tout mortels qu'ils étaient, 
l'itnnlortalite3. ), Les dieux leur ont (lit : Buvez de ces 
libations qui nous sont offertes a nous-mêmes dans le 
acrifice (ln matin et dans celui de midi. Fils de Sou- 
nv. 1, `? 1°3. 
Id. 11,96. 
Id. 175. 
4 Id. 1 ,211 
ºd.. I t. yt3. 
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dbanwan, si vous le voulez, vous pouvez encore vous 
enivrer (les liqueurs offertes dans le troisième sacri- 
lice'. » 
Mais s'ils étaient restés dans la demeure de Savitri, 
comme endormis sur son sein, le monde ne les aurait 
point connus2. » Aussi, 1, après une hospitalité de douze 
. 
jours', » ils dirent à Savitri: «U toi qui ne peux rester ca- 
ché, quel est donc celui qui a éveillé (produit) et ce 
Inonde et nous! (car ils voulaient s'unir au plus grand 
des dieux visibles) » Le dieu leur répondit que c'était le 
chien qui rompt le silence de la nuit (ou le Soleil-loup). 
Et dans l'astre qui parcourt l'espace, ils ont (dès lors) 
éclairé le monde'. 
Ils ont acquis l'amitié d'Indra. Ils viennent sur le 
même char que lui aux libations et partagent avec lui 
les offrandes. Comme lui, ils sont doués de la force, et 
rien n'est comparable à leur force et à leurs bonnes ac- 
tions'. » 
Unis au Soleil, ils sont devenus des divinités de la 
nature. Les Vedas les nomme princes de l'air; le cour 
mentateur les identifie avec les rayons du Soleil, dont 
ils avaient naturellement pris l'éclat. « S'unissant aus 
vives clartés du père (le ciel), ils s'élèvent dans l'air 
pour alimenter le Soleils. Ils développent le Ciel et la 
Terre', » comme le t'ait chaque matin l'astre du jour à 
son lever. « Ils fertilisent la Terre ; ils amènent les on- 
4 ItV. 1,374.37: i. 
Id. 375. 
S Allusion probable au sacrifice de douze jours, dvadaeaba, auquel 
les Ribhous avaient part. 
ItV. 1,375. 
a Id. 1,95.97; il, 173. 
s Id. 1, ? 4?. 
Id. II, 174. 
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des; c'est à leurs bons offices qu'on doit la verdure 
(Jans les lieux desséchés et élevés, les eaux dans les 
lieux inférieurs et les vallées'. » Indra lui-même a fini 
par prendre leur nom et ils se sont comme perdus en 
luit. Aussi leur demande-t-on tous les biens qu'on im- 
plore des autres dieux. 
Cependant les Ribhous qui avaient déterminé les in- 
signes et la forme de plusieurs dieux, ne pouvaient res- 
ter des êtres vagues, dépourvus d'attributs spéciaux, 
et comme ils avaient été les ouvriers des coursiers d'hI- 
dra et du char des Aswins, on raconta que « pour mon- 
ter de la terre vers les dieux, d'un cheval (ordinaire) ils 
tirèrent un autre cheval (aérien), qu'ils attelèrent à leur 
char'. t« Ils arrivent aux sacrifices sur un char traîné 
par de forts et puissants coursiers , et 
(en mémoire de 
celui d'entre eux qui fut le forgeron Tubalcaïn) leur 
face est dure comme du 
L'apothéose des Ribhous, devenus dieux solaires, 
explique dans Ératosthène l'association de Sirius ou le 
Soleil à Chnouhus, l'Artiste en métal et en or, et rend 
compte du jeune dieu Apollon, qui est à la fois berger 
comme Jabal, musicien comme Jnbal, et le Soleil com- 
rue les Ribhous. 
La tradition, altérant plus tard le mythe de l'apo- 
théose des Ribhous, et. protestant contre une aussi fa- 
cile réception (le simples mortels au rang 
des dieux, re- 
pº(ýsente Agni, 
Indra et les autres divinités leur refit- 
saut toute part. aux sacrifices du matin, (lit midi et du 
1 RV. I, 373; I1.171. 
s Voir au tome IV, dans la table des matières, Ribhoukchas, nom 
d'Indra. 
5 HV. 1,371. 
" Id. III, 10?. 
s Id. II, 178. 
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soir. Alors le grand dieu Pradjapati somma 
Savitri de 
boire avec eux parce qu'ils étaient ses sectateurs, ce 
qu'il leur accorda. Mais les Dévas s'éloignèrent d'eux 
avec dégoût à cause de leur odeur d'hommes. 
Il est d'ailleurs digne de remarque que de tous les 
hommes nommés dans le Rig-Véda, les Riblºous sont 
les seuls (lui se soient élevés au rang des dieux. Point 
encore de Maharchis ; point de Richis devenant, par 
leurs pénitences, les égaux, les vainqueurs (les dieux. 
Ce sont, là des produits du sol indien, tandis que l'a- 
pothéose de Ribhou=Chrysor=l)iamichius et. de ses frè- 
res est un t'ait humanitaire et antédiluvien. 
FII. LE DI: LGGF.. 
Après les Ribhous nous devrions trouver titi cycle de 
mythes relatif aux Nephilin1. Le silence complet des 
Védas sur ce point ne peut s'expliquer que par le peu 
d'intérêt que les Hindous apportaient à tout ce qui ne 
concernait pas la foi, et par la confusion des Nephilim 
et des Asouras. Nous arrivons ainsi directentcnt au dé- 
luge, qui, par les raisons indiquées plus haut, n'a point 
été pour les potes védiques tin des principaux sujets 
de leurs chants, mais qui a son cycle (le mythes spé- 
ciaux, et qui est bien à sa vraie place dans l'ensemble 
des traditions hindoues, où le fléau de l'eau est plus 
d'une fois mis en regard avec le fléau du feu. Ainsi Dir- 
ghatamas demande de ne lias avoir le sort de l, houd- 
jyon submergé, et (le ne pas périr non plus consumé 
par le feu'. Ainsi encore un des fils de Canwya place la 
délivrance d'Adhrigou, qui est tilt attire ßhondjyou, à 
côté de celles du Soleil et de l'Océan céleste dont s'é- 
taient emparés les Asouras 
Ity. I, 369.370. 
Id. Ili, 947. 
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Mais pour retrouver le déluge dans le Big-Véda, il 
faut l'y chercher sous cette forme énigmatique et con- 
cise â laquelle nous ont habitués les mythes de Sadid, 
de Sémiramis ou d'Horus noyé par les Titans. 
Tougra, l'homme des eaux, qui était l'ennemi d'Indra 
puisque ce dieu R l'a vaincu '», « tel qu'un homme qui 
va mourir et qui se défait, de son trésor, avait confié à 
la mer son fils Bhoudjyou °. Ce fils, c'est Noë ; le père, 
c'est l'humanité antédiluvienne que le dieu suprême a 
domptée par les eaux du déluge, et qui a confié à la 
ruer comme un trésor sans prix la seule famille qui (lût 
perpétuer la race humaine. 
$houdjyou était en grand danger de vie « sur la liel. 
immense, incertaine, insaisissable. » Il aurait péri sans 
les Aswins, les dieux libérateurs qui, tels que les Dios- 
cures, président spécialement 
ie la navigation. ( Il les 
invoquai dans sa détresse, et ils « le sauvèrent sur 
leur propre vaisseau, vaisseau aux cent gouvernails, 
1érien, s'élevant au-dessus 
des eaux,  qui peut tout 
aussi bien être nommé leur triple char, ailé, rapide, 
porté sur cent roues et attelé de six coursiers. Au bout 
(le trois jours et (le trois nuits, 
ils le ramenèrent de l'é- 
lémeut humide sur le rivage de la terre ferme, ils le dé- 
, )osèrent 
dans son palais«. Ce char, ce vaisseau ailé, 
aérien, nous rappelle 
les vers où Nonnus s représente 
Ogygès=Noé (laits son arche fendant l'éther qu'avaient at- 
teint les eaux du déluge; et dans le mythe de Persée, 
sue» cheval aile s'explique par 
le char (les Aswins «)-4). 
t RV. IV, 231. 
Id. I. 228. 
RV. III, 204. 
" RV. I, 228. C'est par cette délivrance que commence l'h'mne, 
(, ()orme par 
la plus célèbre. Comp. 237,238; III, 304, 
s Dionys. III, OF. 
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Suivant une autre tradition, « Bhoudjyou était tombé 
au milieu des flots » on ne sait comment, ou 
bien « il y 
avait été jeté par de perfides amis' » (les Titans (1'E- 
gypte). « Les Aswins le relevèrent du sein des eaux, le 
placèrent sur leur char, qui lui offrit au milieu de la 
mer un terrain solide et le transportèrent par les voies 
radieuses de l'air'. 
Ailleurs c'est « un arbre qui s'élève du sein de la nier 
et qu'embrasse le fils de Tougra suppliant. » Voilà bien 
Noë sauvé par le bois ; voilà l'arbre et la mer d'où par- 
tent les quinze maîtres des Aztèques. « Tel que la feuille, 
ajoute le poëte, qui s'envole de dessous les pas précipi- 
tés du lion, tel vous l'avez, ô Aswins, soulevé pour votre 
propre gloire. 
Cependant Tougra, qui a confié son fils à la mer, «a 
renouvelé pour les Aswins les louanges des anciens hymnes; 
car ces dieux toujours jeunes avaient, des flots de la 
mer, recueilli sur leurs coursiers ailés et rapides, Bhoud- 
jyou, qui les avait. invoqués, et. qui, élevé au-dessus de 
l'Océan, le traversa sain et sauf sur leur char merveil- 
leux, aussi prompt que la pensée'. 
Enfin, la délivrance (le Bhoudjyou est. rapportée dans 
un hymne iº Indra lui-mémo: «Syèna, l'épervier, dans sa 
course rapide, emportait le Soma, comme Indra Bisait 
de Bhoudjyou au-dessus des larges abîmes. » 
Autour dc. Bhoudjyrni se groupent Adhrigou, Antara, 
Rébha et lianrlann'ý. 
+ RV. 111,132. 
= Id. 1,369. 
a Id. III, 2. 
+ Id. I, 234. 
Id. II, 459. 
ý Id. I, p. 215. 
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Ces deux derniers ont été l'un et l'autre « enfermés 
dans les ténèbres d'un puits, » c'est-à-dire dans les abi- 
rues de la mer, « et ramenés à la lumière du jour. » L'un 
et l'autre, comme Bhoudjv'ou, sont comparés à un dé- 
pôt de grand prix, «à un vase plein d'or enfoui dans la 
terre, »à un trésor caché à la vue de tous. 
« Enchaîné et blessé par les ennemis qui l'entouraient, 
Rébha avait été précipité par eux, soit dans l'eau, soit 
dans un puits. Pendant dix jours et neuf nuits il souf- 
trit cruellement au milieu des flots. Les Aswins l'en ont 
retiré, tout meurtri, comme on puise le soma avec la 
cuiller des sacrifices. » Rébha, c'est Bhoudjv'ou, moins le 
vaisseau du salut. 
Bandana, dont le nom est joint à celui de Rébha, était 
tel que l'homme endormi dans le sein de Nirriti (la 
maladie et la mort) ; tel que le soleil enseveli dans l'é- 
ternité; tel que l'or fait pour briller et enfoui dans la 
'terre. Les Aswins l'ont relevé de sa chute. » Mais il 
représente plus particulièrement, comme Tchyavana, la 
longue vie des antédiluviens. « Les Aswins lui ont donné 
de longs jours. Il était accablé par l'ýîae; ils l'ont res- 
tauré comme un vieux char. Pour prix de ses hymnes, du 
sein qu'il a fécondé ils ont fait sortir un saint homme'. » 
Cette longévité extraordinaire des hommes primitifs 
était présente à l'esprit du chantre védique Agastva, 
quand il disait :« Les anciens, accomplissant les rites sa- 
crés, conversaient avec les dieux. Leur vigueur se consu- 
mait, mais elle ne s'éteignait pas. » Aujourd'hui « la fa- 
tigue épuise l'homme et mine la beauté de la femme 2. » 
+ Je note ici que le fondateur de la dynastie solaire, Yxvacou, est 
an personnage 
diluvien : d'après son père, Manou=Noë; d'après son 
nom, qui signifie citrouille 
(P. 1,380 sq. ), et d'après ses cent fils 
qui ont régné 
dans le monde entier. La liste des rois solaires remonte 
â rloë , celle 
des rois lunaires à Adam. Cette distinction est très- 
ip., portante pour toute l'histoire de l'Inde. 
s Rv. 1,416. 
T. Ili. 21 
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Lois de Manou. 
Nous avons ailleurs (P. II, 1168) exposé et expliqué la 
cosmogonie de ce code jusqu'à l'apparition de Manou= 
Adam. Reprenons ici le fil que nous avions laissé tom- 
ber'. 
Manou (qui est divinisé conformément au panthé- 
isme hindou) produit dix Saints éminents (Maharchis), 
savoir: 
3iorilchi, qui doit être Seth; 
Airi, que nous savons correspondre à Méhujaël 
Angiras=Méthusçaël ; 
Poulaslya, qui est l'un des nones de Couvéra, dieu des 
richesses, des trésors cachés, des mines, et qui répond 
au forgeron 'l'ubalcain 
Poulaha; 
Cralou ; 
Pralchétas ou Dakcha, qui est Atlas=Idris=Hénoc'; 
Vasichlha ; 
t Lois, I, 3 34 sq.; 58 sq. 
f Le mythe de Uakcha est tout astronomique. Il a cinquante filles: 
c'est le nombre rond des semaines de l'année; c'est celui des filles de 
la Lune et d'Endymiou, celui des filles de hanaiis, de Thestius, celui 
des fils d'llercule, de Lycaon, de Priam, d'Egyplus, celui des servantes 
de Pénélope. Nous avons vu Sanchonia"hou et les Chinois (? 0) faire 
la semaine antérieure au déluge, et les Hindous 
le disent aussi. Il parait 
au moins qu'au temps 
des Védas la semaine était connue des Ariens, 
ý 
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Bhrigou, « qui a appris en entier de Manou le Livre 
des Lois, et qui en a fait connaître le contenu aux 
hommes+. » D'après un mythe postérieur, un géant 
(Typhon diluvien ) lit périr la fille de Blirigou (Proser- 
pine, l'humanité primitive), que n'avait pas su protéger 
Agni (le dieu des Antédiluviens); 
Enfin Narada (P. II, 605), qui est le Thoth diluvien de 
Manéthon (? 37). 
« Les Maharchis créent à leur tour sept autres Ma- 
nous, o ou plutôt « de Manou=Adam descendent six 
autres Manous , qui chacun 
donnèrent naissance à nue 
race de créatures. » De ces six Manous , cinq portent 
des noms inconnus aux poètes épiques et fort peu cé- 
lèbres dans la tradition postérieure. Mais le sixième et 
dernier est le fils de Vivaswat ou Manou Satiavrata, qui 
fut sauvé (lu déluge dans une arche par Vichnou ou 
Brahma. La liste des sept Manous, (lui commence avec 
Adana et finit avec Noë, comprend donc les temps an- 
tédiluviens, et elle est parallèle à celle (les dix Mahar- 
chis. Il est étrange que la Genèse compte dix patriar- 
ches séthites et sept générations de Caïnites. 
« Des dix Richis ou Maharchis sont nés les Pitris ou 
les Pères, a c'est-à-dire les générations successives des 
Antédiluviens, et c'est bien là aussi ce que sont les 
Pitris dans le Ria-Véda (433). 
d'après les quatorze coupes et les sept Richis du sacrifice, ainsi que 
le pense M. Langlois (RV. IV3397.505). - Dakcha donne dix de ses 
filles à Dharma=lama, le représentant de l'humanité antédiluvienne 
et de ses 
dix Maharchis; vingt-sept au dieu Lune, qui, dans sa 
course mensuelle, séjourne 
dans vingt-sept constellations, et treize 
à Casiapa, personnage védique dont je n'ai pu déterminer le sens 
primitif, et qu'on croit 
être l'espace éthéré. 
4 Lois, 1,59. 
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a Des Pitris sont nés 
les Déwas et les Danavas', r c'est- 
à-dire les Elohim, les Séthites, les héros de la race sa- 
cerdotale, et les fils de Danou (441), les Asouras, les Ti- 
tans, les Caïnites, les Néphilim. Les hommes-dieux et les 
hommes-démons, les bons et les méchants, sont donc, 
d'après Manou comme d'après Moïse, issus d'une même 
souche. La tradition postérieure dit pareillement, de 
Casiapa, fils de Maritchi=Seth, qu'il a épousé à la fois 
Aditi, la Lu miè"e, et Diti, la Nuit, et qu'il est le père de 
races ennemies, les Souras (Déwas) et les Asouras. Les 
uns et les autres seraient donc des hommes, mais des 
hommes de la race primitive et macrobienne, des Pitris. 
Or nous avons vu que les Arabes font descendre tous 
leurs Djin, les bons comme les méchants, d'une souche 
unique, Djen=Gen=Caïn, et les Djin sont, comme les 
Pitris, des mânes, les ombres des Antédiluviens, des 
génies puissants. L'Inde et l'Arabie ont gardé du pre- 
mier monde les menues souvenirs, qui s'expliquent et 
se confirment, par la Genèse (114). 
Les Lois de Manou nous donnent d'ailleurs une généa- 
logie très-détaillée de tous les antédiluviens. 
Elle remonte jusqu'aux Anges, Sadhyas, issus de 
Viradj qui est une des formes de Brahma. 
Viennent ensuite les Déwas, dont les ancêtres sont les 
Agnichwattas, enfants de Maritchi ; c'est-à-dire Seth= 
Maritchi est l'aïeul de la race sacerdotale des Elohim= 
Déwas qui allumaient le feu (agni) sur l'autel du vrai 
Dieu. 
Atri, qui représente les sécheresses de Gen et le feu 
qui a produit Djen, est, comme Djen, le père d'une 
très-nombreuse postérité qui est toute caïnite. De ses 
fils, les Barhichads, sont issus 100 les Daityas, les sombres 
enfants de la nuit et du péché; 211et 3° les Danavas et les 
Lots, III, § ß01 &q. 
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Bakchasas, qui dans le Rig-Véda se confondent avec 
les Asouras et forment l'armée de Vritra contre Indra, 
lors du fléau du feu ; ho et 50 les Kinnaras, musiciens cé- 
lestes qui jouent du KINNOR (cithare) inventé par Ju- 
bal, et qui sont attachés au service de Couvéra=Tu- 
balcaïn, frère de ce même Jubal ; et les Gandharvas, 
qui sont les musiciens d'Indra ; G° et enfin les Yakchas, 
serviteurs de Couvéra, qui correspondent aux pygmées, 
aux nains, aux gnomes de l'Egypte, de la Grèce, de 
l'Etrurie, de la Scandinavie, de la Laponie'. On voit 
que la race d'Atri est bien réellement celle de Caïn et 
de Lémec, et si nous voulions compléter la liste de ses 
descendants par celle qui se lit au premier livre des 
Lois, § 37, nous mentionnerions encore les Apsaras, 
bayadères du ciel d'Indra, ou les filles des hommes 
(33), dont la plus célèbre fut Nahéma, sSur de Jubal 
et de Tubalcaïn 0. 
Après la généalogie d'Atri vient celle (les quatre cas- 
tes 
Angiras est, par les Havichniats, le père des Kcha- 
triyas ; 
Poulastva, par les Adjyapas, celui (les Vaisyas; 
Vasichtha, par les Soucalis, celui des Soudras; 
Bhrigou, par les Somapas, celui des Brahmanes. 
L'auteur (les Lois de Manou, qui dans la cosmogonie 
fait sortir de Brahma lui-même les castes de la société 
blahmanigtte, place ici leur origine dans les temps 
antédiluviens, tandis que nous savons par le Rig-Véda 
Nous passons sous silence les Sonparnas, oiseaux divins dont le 
chef est 
Garouda, et qui sont peut être le symbole des urnes des bons 
(P 1,551), et les Ouragas, 
dont j'ignore la nature et les fonctions. 
2 I, es pisatchas ou Vampires sont une branche des Bakchasas; les 
sagas ou Dragons, et les Sarpas ou Serpcnis, sont des symboles de 
ces mêmes 
Rakchasas=Titans=Géants anguiformes. 
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qu'elles n'existaient pas encore 
dans les siècles où les 
Ariens demeuraient sur les rives de l'Indus. Mais l'er- 
reur, toute grossière qu'elle semble, renferme un fond 
de vérité, et se redresse par ce que Sanchoniathon nous 
dit de la formation des classes dans la société primitive, 
postérieurement à Chrysor=Tubalcaïn. Les Hindous ont 
donné à une antique et précieuse tradition une forme 
appropriée à leurs mSurs et à leurs croyances. 
La première des castes est celle des guerriers, et elle 
a pour aïeul Angiras. Mais Angiras=Méthusçai la pour 
fils Soudhanvan=Lémec, l'homme robuste qui se venge, 
l'habile archer, le grand guerrier. La tradition hindoue 
s'inspire donc de la tradition universelle et biblique. 
De Chrysor naissent l'artisan et le potier qui furent 
les frères des laboureurs; et pareillement la deuxième 
caste indienne est celle des Vaisyas ou des artisans et 
des laboureurs. 
La troisième caste est celle des Soudras ou des ser- 
viteurs. Mais elle est le résultat d'une conquête qui a 
soumis une nation à une autre. Or, les nations ne datent 
que de la dispersion des peuples, et le monde antédi- 
luvien n'a pas pu avoir des Soudras. Aussi Sanchonia- 
thon se tait-il sur leur compte, et les Saturnales conser- 
vaient la mémoire de ces temps primitif où il n'y avait 
point d'esclaves. 
La dernière des classes ou (les castes est, d'après 
les traditions phéniciennes celle des Mages, d'après 
Manou celle des Brahmanes, qui a pour ancètre Bhri- 
gou, personnage diluvien. Sans la tradition des temps 
antédiluviens, jamais les Brahmanes n'auraient (lit et 
écrit que leur caste était la plus jeune des quatre. 
Le déluge de Noé ouvre le Cali-Youga ou l'àge actuel, 
Les Lois de . Manou' entrent sur les quatre Yougas dans 
1 Lois, I, § 81-8d. 
i 
1k1 
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certains détails qui jettent quelque lumière sur ces 
temps antédiluviens. 
. Dans le premier àge, la Justice, sous la forme d'un 
taureau, se maintenait ferme sur ses quatre pieds. 
Dans les trois àges suivants, elle a perdu successive- 
ment un pied. 
c La vie des hommes était de quatre cents ans dans 
le Crita"Youga; alors ils étaient exempts de maladies 
et obtenaient l'accomplissement (le tous leurs désirs. 
La vie a diminué par degrés d'un quart dans les autres 
Yougas. 
. La longévité, le bonheur et la force ont été dans 
chaque âge proportionnés à son degré de vertu. n 
i Dans le premier âge dominait l'austérité, » c'est-à- 
dire la dévotion extatique de l'anachorète, qui est pour 
les Hindous le comble de la piété.. Dans le second, 
c'était la science divine qui régnait, et dans le troi- 
sième, l'accomplissement du sacrifice. » La piété, la foi, 
la religion auraient donc été la grande pensée et la prin- 
cipale vertu du premier monde, d'Adam à Noë. L'âge 
actuel a la r libéralité » envers les dieux et envers les 
hommes, telle que la chante un des pontes védiques t, 
qui dit := La libéralité, divine et, secourable, est une 
partie du sacrifice. Elle n'est point connue des impies, 
qui sont avares. L'homme généreux reçoit d'elle et tout 
ce monde et le ciel ; il ne connaît point les maux, il 
possède tous les biens. Il ne meurt point. , Il ne meurt 
point : c'est ce que Jésus-Christ a dits de ceux qui ont 
la vraie foi opérante par la charité. Il possède tous les 
biens, et d'après saint Paul la piété a les promesses de 
la vie présente non moins que de celle qui est à venir3.: 
t itV. IV, 38ý. 
Jean VIII, 53 et ailleurs. 
+1 Tiuioth. 1V, 8. 
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Il ya donc dans ces paroles du chantre hindou un pres- 
sentiment fort remarquable des privilèges que l'Evan- 
gile devait longtemps après lui apporter aux mortels. 
L'âme n'est point déchue si bas qu'elle ne sente d'où 
elle est tombée et où elle peut remonter. 
Si la libéralité est la première de nos vertus, l'avarice 
doit être a la racine de toutes sortes de maux, ) suivant 
l'expression de saint Paul'. Le poëte védique l'assimile 
avec l'impiété, et telle est aussi la pensée de Manou 
dans ses Lois :« Au premier âge, la vérité régnait, et 
aucun bien obtenu par les mortels ne dérivait de l'ini- 
quité. Mais dans les autres âges, par le gain, la justice 
perdit successivement un pied; et par le vol, la fausseté 
et la fraude, les avantages honnêtes diminuèrent gra- 
ducllenient d'un quart. , Or, nous avons vu déjà que le 
grand crime de Caïn, l'homme du gain, l'Avide (Tchy), 
et celui de Prométhée, était l'avarice clans le culte di- 
vin (ý)0.209). Nous pouvons donc accepter comme vraie 
l'explication que nous donne Manou de la corruption de l'humanité primitive. 
11 Timoth. VI, 10. 
CRAPITRE III. 
Les incarnations de Vichnou. 
Les deux grandes épopées du Ramayana et du Maha- 
bharata, ainsi que les Pouranas, comprennent une multi- 
tu de immense de mythes religieux et de légendes histo- 
riques. Ce chaos, dont on n'a point encore exploré toutes 
les régions, nous paraît formé de trois éléments di1Té- 
reiits : 10 des traditions que les Ariens avaient reçues du 
peuple Primitif, et qui sont consignées en majeure partie, 
Je ne dis pas en totalité, 
dans les Védas et les Lois de 
jlanou; ?° de l'histoire des Ariens depuis leur établisse- 
ment dans les plaines du Gange jusqu'aux siècles qui 
ont précédé l'ère chrétienne; 3° des traditions primi- 
tices qui s'étaient conservées chez les Ethiopiens abori- 
gèfles, et qu'on a tour 
à tour attribuées à des Sémites, 
aux Macédoniens , aux missionnaires chrétiens , aux 
mahométans. 
D'entre toutes les traditions de la mythologie épique, 
le, incarnations de Vichnou appeileut seules ici notre 
attention. 
On en compte d'ordinaire dix, dont six se 
rapportent aux temps primitifs qui 
font, l'objet de nos 
études. Au lieu de dix, le Mahabharata n'en connaît 
Encore que cinq : 
Vichnou tuant Naraka ou recréant le 
ýiýoude, 
Vichnou-sanglier, Vichnou-lion, Vichnou-nain, 
Vichnou-Crichna 1. Les incarnations de ce dieu sont un 
i Lassen, p. 780. 
21 1 
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résumé de l'histoire de l'humanité telle que 
la conçoi- 
vent les Hindous. Seulement ils ne t'ont apparaître 
Vichnou sur la terre qu'au déluge. Le monde antédilu- 
vien est celui d'Indra et d'Agni, et l'univers a été créé 
ou façonné par l'Étre sans nom , par 
Wiswacarman, le 
démiurge, par Pouroucha, par Ilrahma Narayana ou le 
dieu des eaux chaotiques (P. Il, 464 sq. ). 
Incarnations aux temps (lu monde primitif. 
La première incarnation de Vichnou est celle de la 
descente élu poisson, en faveur (le Manou Satiavrata, alors 
que le monde fut non pas seulement inondé , mais 
dé- 
truit par le déluge. Nous avons raconté ce mythe ail- 
leurs P. Il. ; M4 sq. ). Nous rappellerons seulement ici, 
pour bien lixer la date (le Bhrigou et les premières ori- 
gines du védisme, que Vichnou se fit poisson dans le 
but de sauver les Védas que Blirigon avait donnés aux 
mortels, et qu'avait dérobés le géant Hajagriva, le noème 
qui a tué la fille de Bhrigou (483). Nous avons vu i)schem- 
schid=Vichnou retirer les livres sacrés du corps d'Ali- 
riman, qui les avait avalés (3 i 1). 
Ilajagriva tient en Inde la place d'Ahrinman, sans ètre 
un génie du mal. C'est nu géant : tous les géants sont 
nés d'Iliran'sa-k asiana, fils de Kasiapa et (le Diti+, et 
ces néants sont les Asonras que Manou, dans ses Lois, 
fait descendre (l'Atri=Cain. Ou ne peut donc que re- 
connaître dans cette rave colossale , sanguinaire et ty- 
rannique, les Néplilim issus de Cain. Il est digne de 
remau'que que leur domination soit expliquée en Inde 
par la disparition des Védas ou de la vraie toi et par le 
sonnueil du dieu suprême, Brahina. 
i 1)LLl)Uls, 7'heoyi, n , -, p. 1 58. 
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Le Bhagavat ajoute que Hajagriva ayant péri de la 
main de Vichnou, et les Vedas ayant été recouvrés, le 
dieu conservateur instruisit Satiavrata dans toutes les 
connaissances divines et humaines. Cette restauration 
des sciences, des arts et de la religion nous rappelle le 
Thoth postdiluvien de Manéthon, ainsi que le Bouddha 
\arayana des Bouddhistes. Ceux-ci montrent dans le 
Caboul, à \aulakhi, où l'arche aurait abordé, le tombeau 
d'un ancien roi qu'ils nomment Machodar"Nath, ou le 
prince souverain dans le ventre d'un poisson, et qu'ils disent 
titre le Mercure aquatique'. 
2° La seconde incarnation, celle de Vichnou-sanglier 
retirant du fond (les eaux la terre, était peut-être dans 
l'origine un mythe cosmogonique. On lit dans le Yadjour- 
Véda, que « Pradjapati, le seigneur des créatures, en se 
mouvant sous la forme d'air, dans les eaux primitives, 
vit la terre, la souleva changé en sanglier (P. 11, ?I1), 
et la façonna en devenant \Viswacarmans. » Mais il nie 
paraît que ce mythe, transporté à Vichnou, est devenu 
une image du chaos diluvien et de la nouvelle création 
de la terre vers la fin du cataclysme. u Le géant llirauya- 
kchas (représentant des Néphilim dont les crimes ont 
causé le déluge), avait roulé la terre en mie masse in- 
forme et l'avait entraînée clans l'abîme. C'était le temps 
où Manou Swavambhouva (dit le mythe, qui prend 
Noë pour Adam et la seconde création (le la terre pour 
la première), devait produire des êtres de son espèce.: 
mais il n'y avait point de lieu prêt à les recevoir, et 
l3rahma ue parvenait pas à leur en procurer un. Alors 
parut Vichnou sous la forme d'un immense sanglier qui 
poussa un cri que répétèrent les échos de l'univers en- 
4 Asiat. lies. t. VI, h. 479: (hws F; ihPr, i lI, p. 117. 
- Lassen, t. I, p. 780, 
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tier. Au milieu des chants de louange de Brahma, de 
ltaritchi, d'Atri, d'Angiras et des autres Maharchis (an. 
tédiluviens)', il plongea dans la nier, en atteignit le 
fond, y découvrit la terre informe, et la souleva avec 
ses défenses après avoir égorgé le géant. » D'après ce 
mythe, la terre aurait été en quelque sorte détruite par 
le déluge, comme le dit la Genèse. 
3° A cette seconde incarnation, qui, du reste, selon 
la plupart des écrivains, est la troisième, se rattache 
intimement la quatrième, dans laquelle Vichnou, lion à 
tête d'homme, fait périr le frère et le vengeur d'Hira- 
nyakchas, le géant Hiranya-Itasiapa, qui, par ses hypo- 
crites hommages, avait trompé Brahma et obtenu de lui 
de ne pouvoir être blessé ni par un dieu, ni par un 
homme, ni par un géant, ni par un animal, ni de jour 
ni de nuit, ni hors de la maison ni dedans, et qui pro- 
fitait de son privilége, dans son orgueil impie, pour 
tourmenter en tyran le genre humain. Vichnou s'élança 
sur lui, au crépuscule, dn milieu d'une colonne que le 
géant venait de briser en niant la toute-présence de ce 
dieu. 
Le sens de ce mythe est indiqué par les trois mythes 
précédents : le premier des deux frères entraîne l'autre. 
Le géant figure les Néphilim. Sa quasi-immortalité s'ex- 
plique par l'excessive longévité des Antédiluviens. Il 
périt au crépuscule, ou dans cette année du déluge qui 
finissait la nuit du monde ancien et commençait le jour 
d'un nouveau monde. La colonne d'où sort Vichnou est 
le tronc dans lequel était enfermé Osiris. Sa figure d'un 
lion-homme (ou d'un sphinx) signifie peut-être que 
Dieu, en détruisant à l'improviste une race criminelle, 
a déployé autant d'intelligence et de justice que de force 
et de puissance. 
1 D'aprèe le Varaha Pouraua, dans Dubois, id., p. I22. 
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. Io La troisième (on la deuxième) incarnation de Vich- 
nou nous transporte au milieu des révolutions de tout 
genre qui ont signalé les temps postdiluviens (P. II, 
287; H'l'. 179). 
Les Souras et les Asouras ou les fils d'Aditi et ceux 
de Diti, après de longues querelles ( entre les Séthites 
et les Caïnites), vivaient sur le mont Mérou en bonne 
intelligence ( après le déluge, où la race humaine ne 
formait de nouveau qu'une même famille). Ils commen- 
cèrent cependant à remarquer qu'ils étaient mortels 
(alors que la vie des Noachides se raccourcissait si rapi- 
dement. ), et ils délibérèrent entre eux sur les moyens 
de se procurer une boisson, l'alnrita, qui leur donnerait 
l'immortalité. Ils s'arrêtèrent à l'idée de baratter l'Océan 
(qui dans ce même temps était constamment agité par 
les forces plutoniques, qui bouleversaient successive- 
ment les diverses parties du globe terrestre). Ils portent 
vers la nier le mont Maudar, enlacent autour le serpent 
de Vichnou, dont les uns saisissent la tète, les autres la 
queue, et le font tourner, par leurs efforts contraires, 
comme un bloc de bois sous la main du tourneur. La 
mer fut ainsi barattée mille ans ( pendant la longue 
époque glaciaire que terminent de violents phénomènes 
volcaniques). Pendant ce rude travail jaillissait sans re- 
lâche de la gueule du serpent un torrent de venin, de 
feu et de fumée (symbole des maux physiques qui ré- 
duisirent la vie de l'homme aux neuf dixièmes (le sa 
primitive longueur, et qui infectèrent la nature entière). 
Ce venin menaçait de détruire le monde; les dieux de- 
mandèrent à Chiwa de le recevoir; nais il s'était ré- 
pande partout avec la rapidité (le l'éclair, et Chiwa ne 
put en avaler qu'une partie. Le reste produisit d'abord 
d'épais nuages chargés de foudre, d'où une pluie (celles 
de l'époque glaciaire) tomba sur les génies fatigués, 
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tandis qu'ils étaient comme inondés de fleurs qui leur 
venaient du sommet du Mérou (et qui sont une gracieuse 
image des bénédictions divines). Mais le rapide mouve- 
ment du Mandar allume un leu immense, qui enveloppe 
de flammes et de fumée toute cette montagne (et qui est 
le fléau postdiluvien du feu). Cet incendie fut éteint par 
des torrents de pluie qu'envoya Indra. Déjà l'Océan 
prenait une couleur laiteuse et l'amrita allait paraître, 
quand les génies, épuisés de fatigue, suspendirent leur 
travail. Le Mandar (omi la terre-ferme) s'abîmait sous les 
eaux (et il y eut après le déluge, vers l'Inde, de vastes 
terres englouties ), quand Vichnou se glissa sous la 
montagne pour la soutenir. Il avait pris dans ce but la 
forme d'une tortue (symbole de l'harmonie universelle 
par sa carapace avec laquelle Narada avait formé sa 
lyre). Fortifiés par Vichnou, les génies se remettent à 
I oeuvre, et après mille autres années surgirent de la 
mer de précieux trésors, entre autres la Lune à la douce 
lumière (qui est inséparable (le l'eau et de la nier, et 
qui signifie ici le retour de l'ordre dans les cieux) ; la 
bienfaisante Sri (dans laquelle on croit reconnaître Cérès, 
qui n'a enseigné l'agriculture aux hommes qu'après le 
déluge); Souradévi, la déesse du vin (qui date de Noie); 
l'arbre de l'abondance (souvenir dit paradis, qui marque 
ici la prospérité que retrouvèrent , non sans peine, les 
nations issues (le ce patriarche); la vache (la terre) qui 
satisfait tous les désirs des coeurs, et en dernier lieu, 
Dhanvatari, le dieu-médecin, une coupe pleine d'anu'ita 
à la main. Mais cette boisson (cette eau de jouvence, que 
les hommes ont cherchée de toutes parts) devint dans 
le ciel la cause d'une grande querelle entre les Souras 
et les Asouras. Vichnou, par une ruse adroite, ne donna 
l'ambroisie qu'aux premiers. Les autres attaquèrent les 
dieux , et 
furent vaincus après û'effrayau, ts combats 
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(auxquels correspondent ceux du Typhon cilicien, dans 
Nonnus). Chassés des cieux, ils se réfugièrent dans les 
déserts les plus affreux de notre globe, pour faire de là 
une guerre acharnée aux hommes , 
les tourmentant 
avec cruauté et se faisant adorer par eux comme des 
dieux. 
7° Les temps postdiluviens du déchaînement du mal 
physique sur la face de la terre, ont vu en même temps 
naitre et prévaloir le culte sanglant de Saturne=Moloc = 
Baal. Or en Inde, le mythe du cinquième Avatar nous 
offre un prince tyrannique de la race de Hiranya-hasiapa, 
nommé Bali ou Mahabali, qui opprimait ses sujets et re- 
fusait aux dieux (anciens) tout sacrifice et tout culte. 
Ces dieux craignaient qu'il ne s'emparât de leurs de- 
meures célestes. Vichnou se présente devant lui sous la 
forme d'un brahmane (le très-petite taille, et le prie de 
lui donner trois pas de terrain. Le roi y consent. Le 
dieu ( qui dans les Védas est un dieu solaire, et qui en 
trois pas traverse les cieux) , 
de ses. trois pas embrasse 
le monde entier et ne laisse au tyran, humilié et repen- 
tant, que les enfers. 
Mahabali est un des noms de Chiwa et signifie le Grand 
Baal. Mais Chiwa lui-même est un Baal=Saturne, et ce 
mythe nous apprend que ce dieu sanguinaire était adoré 
depuis le déluge, par le peuple primitif avant la Dis- 
persion (63), ou plus tard cher, les Ariens (381). Ce 
culte menaçait de faire entièrement oublier celui du 
Soleil ou d'Indra, mais les Brahmanes mirent fin à cette 
religion nouvelle en faisant prévaloir celle de Vichnou. 
Incarnations de Vichnou, dieu des Ariens. 
60 Avec le sixième Avatar on passe de l'histoire de 
l'humanité primitive à celle de Pinde. Parasou-Raina ou 
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le dieu beau (RAMA) armé de la hache (PARASOU) , simple 
brahmane, détruit une race impie de Kchatriyas, et fait 
sortir du sein des eaux la côte (le Malabar, qu'il donne 
aux prêtres. Quelque grande guerre, semble-t-il, a eu 
lieu lors de l'établissement des castes et avant que le 
brahmanisme se soit propagé le long de la côte occiden- 
tale du Décan. 
j0 Dans sa septième incarnation, Vichnou , sous la 
forme de Sri-Rama, pénètre les armes à la main jusqu'à 
Ceylan. Ses principaux auxiliaires sont les singes d'Ha- 
nouman, c'est-à-dire les indigènes (P. II, 308), nègres ou 
mongols, que les Ariens se refusaient à reconnaître 
pour leurs frères , tout en acceptant 
la civilisation de 
ces étrangers figurée par la lyre entre les mains d'Ha- 
nouman. Au reste, le peuple d'Hanouman était, aux yeux 
des Ariens, qui croyaient à la métempsychose, une race 
antique qui, dans son orgueil , avait voulu s'élancer 
vers le soleil pour le dévorer. Rejetée sur la terre, 
elle doit y rester jusqu'au jour où son chef, qui passe 
pour une incarnation de Chiwa, prendra dans le ciel la 
place (le Brahma, qui deviendra à son tour ici-bas Ha- 
noiiman. 
On voit que le chiwaïsme est bien la religion des indi- 
gènes, que leur laideur provenait de quelque Bwand 
crime (le leurs premiers ancêtres (pareil à celui de Caïn, 
le Noir Vociférateur), et que les Brahmanes, conscients 
de la faiblesse de leurs croyances, s'attendaient à voir 
leur grande divinité remplacée par Chiwa=Saturne. 
80 Le mythe de Criclwa, qui est la huitième incarna- 
tion de Vichnou, doit, comme les précédents, avoir trait 
à un grand fait historique. Ce fait est la guerre des 
Kourous contre les Pandous, dont le nom se lit clans 
, MIégasthène. 
Mais tout ce qui se rapporte à Crichna est 
plein d'obscurité. Il est devenu l'objet 
favori des fictions 
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des poëtes, et peut-être occupe-t-il dans l'histoire reli-. 
pieuse de l'Inde la place que, dans celle de la Grèce, a 
Bacchus, le dieu libérateur, le dieu de la joie et du 
bonheur. On dirait d'ailleurs que les Hindous se sont plu 
à accumuler sur sa tête les traditions les plus diverses. 
Peut-être même les Grecs de la Bactriane et les mission- 
naires chrétiens des premiers siècles de notre ère ont- 
ils, à leur insu , concouru 
à la formation de ce mythe 
complexe. Toutefois les principaux éléments en sont 
d'antiques traditions qui s'étaient conservées chez les 
Ariens (P. II, 75). 
Ainsi Crichna dansant sur la tête du serpent Calia, 
est un souvenir confus du protévangile que nul peuple 
n'avait entièrement oublié, et qui a produit en Grèce le 
mythe analogue d'Apollon, vainqueur de Python. 
Ainsi encore, Crichna berger et Apollon Nomius sont 
deux branches d'un tronc commun, qui est la tradition 
universelle de Jubal-Jabal. 
Le corps de Crichna changé en un tronc de sandal qui 
est jeté dans le Gange, et que le fleuve entraîne vers la 
amer qui le dépose sur la côte d'Otissa, c'est le corps 
d'Osiris enfermé dans un coffre et abordant à Byblos, 
où une bruyère l'enveloppe dans son tronc. 
Les géants contre lesquels Crichna est en guerre sont 
les Titans, ennemis d'Horus. 
Horus et Crichna le vert (HAR! ) sont l'un et l'autre 
représentés sur les genoux d'une déesse qui les allaite. 
Il échappe à ses ennemis, soit dans une arche rem- 
plie de toute espèce d'animaux, soit dans le ventre 
d'un immense serpent créé à son intention, et dans la 
gueule duquel il entre avec tous ses troupeaux. Il sou- 
tient une montagne sur son doigt pendant un déluge. 
Il sauve d'une inondation de la mer les fils de son pré- 
cepteur, que les eaux avaient entraînés dans les demeu- 
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res souterraines de Yama. Il combat dans les flots mémes 
de la Yamouna et y tue le serpent Calia qui le pour- 
suivait'. Fictions (lui toutes s'expliquent parla tradition 
universelle du déluge. 
Les chants des dieux à la naissance de Crichna sont 
une des fictions favorites des poètes indiens, qui la re- 
produisent dans nombre de circonstances din'érentes, 
et n'olfrent qu'une ressemblance accidentelle avec les 
chants des anges à la naissance du Christ. 
Crichna, le Noir, nom qui se lit déjà dans les Védas, 
n'a absolument rien de commun avec celui du Christ. 
Les Védas font un si fréquent usage de la métaphore 
d'un fleuve traversé à grand'peine, qu'il est inutile de 
recourir à la légende de Christophore pour expliquer 
l'ordre que Crichna donna à ses parents de le transporter 
au delà de la Yamouna, dans la ville des pasteurs. 
Le géant cruel à qui la venue de Crichna avait été 
prédite, et qui massacrait tous les enfants de sa soeur, 
rappelle tout, autant Saturne qu'Hérode. 
9 La neuvième incarnation de Vichnou sous la forme 
de Bouddha, a trait à la naissance du bouddhisme au 
sein du vichnouisuºe. 
Incarnation avenir. 
100 Depuis cette grande réforme religieuse il ne s'est 
passé en Inde nul événement assez important et assez 
heureux ou glorieux pour avoir donné lieu au mythe 
d'une incarnation plus récente que celle de Bouddha. 
La dixième et dernière est encore à venir :à la fin de 
l'âge actuel, Vichnou apparaîtra, sur un cheval blanc ou 
avec une tète de cheval, et armé d'un glaive, pour con- 
sumer le monde et précipiter les méchants dans l'abîme. 
La destruction de l'univers actuel par le feu est une tra- 
dition primitive, universelle et véritable (P. II, 364 sq. ). 
Faber, L. Il , p. 2ý12 I apr« 
',; nr', iii:, d. Panth. 
ý, 
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L'Asie Mineure est le pont étroit qui unit l'Asie à 
l'Europe. Les Japhétites et les Sémites s'y sont rencon- 
trés, refoulés, confondus, et cette contrée s'est trouvée 
divisée entre vingt peuples différents, qui avaient cha- 
cun leur langue, leurs dieux, leurs moeurs, leur histoire. 
A la race de Japhet appartenaient les Arméniens, les 
phrygiens, les Thraces de Bithynie, les Pélasges; à celle 
de Sem , 
les Syriens blancs de la Cappadoce 
, 
les Cili- 
ciens, les Solymes, les Cariens, les Lydiens. Il y aurait 
là pour nous une riche moisson (le traditions primitives 
à récolter, si ces peuples nous étaient mieux connus. 
Mais aucun d'eux ne nous a laissé un livre quelque peu 
complet sur sa mythologie et sur ses origines. Nous ne 
parlerons ici que des Phrygiens, des Lydiens et des 
Troyens. 
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Les Phrygiens et les Lydiens'. 
Les Lydiens, issus de Lud frère d'Assur et fils de Sem, 
sont venus s'établir avec les Thérahéniens ou Tyrrhé- 
niens (P. I, 3O ), au milieu d'une ancienne population 
japhétite, les Phrygiens ou les Ases, descendants d'As- 
kénaz, fils de Gomer, fils de Japhet. Les deux races se 
sont mêlées au point qu'on ne pourrait aujourd'hui 
faire sans erreur la séparation de leurs croyances ou de 
leurs traditions respectives. Toutefois il en est dans le 
nombre qui sont très-probablement sémitiques, et c'est 
par celles-ci que nous commencerons cette rapide 
étude. 
Attis=Adonis. Nous avons vu que le culte d'Adonis 
était d'origine syrienne, que celui de la déesse syrienne 
à Hiérapolis avait été fondé par Attis, et que Hiérapolis 
était la première patrie des Lydiens de bléonie (85). 
De là vient que la Lydie et la Phrygie avaient leur Ado- 
nis sous le nom d'Attis. 
t SOURCES: Homère, Hérodote, Diodore de Sicile, Pausanias, 
Julien, Ovide, Arnobe, Suidas, etc. Si je ne cite pas ici d'autres écri- 
vains modernes que Creuzer-Guigniaut et que Hupfeid (Rerum Ly- 
diarum, l'articula I, 1851), c'est que les traditions de l'Asie Mineure 
ont été jusqu'à présent peu 
étudiées, et que la voie que je tente m'é- 
loignait plus ici que partout ailleurs 
de celles qu'on suit d'ordinaire. 
Numérisé par BPUI' 
PHRYGIENS ET LYDIENS. 501 
Attis, en effet, est l'amant de Cybèle, Adonis de Vé- 
nus. Attis est déchiré par un sanglier (envoyé par Jupi- 
ter, qui était jaloux des fêtes ou orgies qu'il instituait 
en l'honneur de Cybèle), de même que Mars fait périr 
Adonis par un sanglier '. Après avoir pleuré la mort 
d'Attis, on célébrait avec des transports de joie sa ré- 
surrection, comme à Byblos celle d'Adonis. Un hymne 
grec, (lue nous a conservé Hippolyte, dit en toutes let- 
tres qu'Attis est l'Adonis (les Assyriens 7. 
Le récit qu'Hérodote nous fait du fils de Crésus, Atys, 
qui périt à la chasse d'un sanglier monstrueux, n'est 
pas autre chose que le mythe du, dieu lydien transformé 
par les Grecs en une touchante anecdote. 
Attis et lil(eoa. Dans la version que Diodore de Sicile 
nous a conservée du mythe d'Attis, l'auteur de sa mort 
est bien un Jupiter, uu théothée (et non Mars=Typhon 
ou Satan). Mais il n'y est pas fait mention d'un sanglier, 
et le dieu mort ne revient pas à la vie. D'ailleurs Dio- 
dore, ici comme partout, évhémérise au point de ren- 
dre le mythe presque indéchiffrable. 
Il fait d'abord de la Grande-Mère Cybèle une mortelle 
qui a inventé la flùte à plusieurs tuyaux, les cymbales, 
les tambours, et qui la première a guéri les maladies 
par des purifications. Puis il lui donne pour père Al. ron. 
Ce M eon est l'aïeul de la tribu phrygienne qui habitait 
r liermésianax dans Pausanias, VII, 17. 
9 Réfutation des hérésies, L. V, ch. ix (en grec). - Dans ce mème 
hymne, en lit que les Samothraces nomment Attis Adamna le véné- 
rable (d'après l'édition de M11. Duncker et Schneidewin. 1856). 11 
est digne de remarque qu'ADAslNA , en phrygien , signifie 
l'ami. 
Attis=Papas=Adam na=Adonis , est 
donc le Seigneur, le Père et 
l'Ami de l'homme. 
3 I, 34-46. 
à Tri, 58. a4. 
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le Tmole et la vallée de l'Hermus avant l'arrivée des 
Lydiens. Mais le vrai aïeul de ces Phrygiens c'était. leur 
dieu suprême, M. eon, le dieu des eaux du chaos, leur 
Océan, leurNérée, leur Hopi-moou (P. 1,236), et leur 
première religion devait être le théisme, puisque ce 
théothée avait engendré Cybèle ou la nature. Sans s'en 
douter, Diodore nous donne de précieux renseignements 
sur les primitives croyances des Phrygiens. Cependant 
ce Maon qui a présidé aux eaux (lu chaos, a présidé 
aussi à celles du déluge, et, à ce dernier titre, a il expose 
sa fille Cyhèle sur une montagne, où elle fit nourrie par 
des hèles sauvages, et plus tard trouvée par des bergers., 
Cybèle est ici une Sémiramis, la figure de l'humanité 
postdiluv-ienne (98). Mais elle reprend bientôt sa vraie 
nature, et elle est une Grande-Mère quaid a elle se lia 
d'amitié avec Marsyas, également renommé par sa chas- 
teté et par sa flûte à un seul tuyau, qu'il rendit suscep- 
tible d'exprimer tous les degrés de l'harmonie. , Ce Marsyas est le dieu-verbe des Phrygiens, leur Thoth, 
leur Hermès, qui a réglé les harmonies (lu monde, et à 
qui l'on ne donnait aucune épouse (P. 1,199 sq. ). 
Cependant r Cybèle conçut une passion violente pour 
le jeune Attis, qui se nommait aussi Papas., Les Scythes 
nommaient leur dieu suprême Pappaus, les Bithyniens, 
Poppa et Atta. Dans la langue arménienne, qui est soeur 
du phrygien, PAP signifie grand-père', et ATTA a la même 
signification de grand-père ou de père, non-seulement 
dans les dialectes allemands de la Suisse, mais dans un 
très-grand nombre de langues africaines et américaines. 
Attis est donc un Jupiter, un théothée, comme Adonis, 
qui est le Seigneur. Mais Attis=Adonis est Baal Il et non 
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Baal l'Ancien ; il est un dieu plus jeune que M won, un 
dieu de l'humanité et non titi dieu (le la création (P. I. 
160 sq. ). Diodore ne nous dit pas quel fut l'enfant 
d'Attis et de Cybèle, parce que dans le mythe le fils 
(l'humanité) s'était confondu avec le père , et que 
l'his- 
toire de l'un est celle (le l'autre. 
M eon, irrité de la faute de sa fille, fit périr Attis et 
avec lui les nourrices ou suivantes de Cybèle, et ordonna 
qu'on laissât leurs corps privés de sépulture. Cybèle, 
égarée par sa douleur, perdit la raison , sortit 
furieuse 
du palais , et seule, 
les cheveux épars, parcourut les 
campagnes, poussant des hurlements et frappant 1 
coups redoublés un tympanon. » Qu'on se rappelle 
Sadid et sa soeur égorgés par leur père Saturne, et l'é- 
pouvante (les dieux (133) ; la douleur insensée d'Isis 
devant le corps d'Osiris (1256), les courses errantes de 
Cérès et de Basilée à la recherche de Proserpine et 
d'Horus (151), et l'on conviendra sans doute que la 
mort d'Attis par Maeon, comme celle d'Attis=Adonis par 
le sanglier diluvien , ne peut pas signifier autre chose 
que la destruction de la première humanité par le cata- 
clysme de Noie. - Je n'explique pas les suivantes de 
Cybèle, qui périssent avec Attis : aucun mythe analogue 
ne me vient en aide. 
Diodore raconte ensuite la rencontre de Marsyas et 
d'Apollon, leur combat et le triomphe de la lyre et du 
chant des Grecs sur la flûte ou la musique des Phry- 
giens. Ceci est une ingénieuse fiction où les Hellènes 
ont exprimé leur supériorité sur les Asiatiques. Toute- 
fois il s'est glissé dans cette fable des débris d'antiques 
mythes phrygiens. Marsyas écorché vif est à mon sens 
un symbole des ravages causés par le déluge sur la 
terre, qui était l'ouvre de ce dieu-verbe, et dans la- 
quelle Nlai, syas s'était comme personnifié. Ce qui donne 
n 
Numérisé par BPUN 
1 
5ý ASIE MINEURE. 
à mes yeux quelque poids 
à cette explication, c'est que, 
, Apollon, se repentant 
de sa rigueur, brisa les cordes 
de sa lyre, et le genre d'harmonie qu'il avait inventé fut 
perdu. = Ce qui signifie que Dieu ne rendit point à la 
terre, après le cataclysme, la beauté qu'elle avait eue 
jusqu'alors. Les Finlandais ont exprimé cette même 
pensée dans un mythe fort ingénieux (P. II, 275). 
Cependant . les Phrygiens furent affligés par la peste 
et par la famine ;) or nous savons combien de fléaux 
ont atteint les Postdiluviens dans le temps que leur vie 
fut abrégée des neuf' dixièmes. r Ayant consulté l'ora- 
cle, les Phrygiens honorèrent Cybèle comme déesse, et 
apaisèrent par de grandes lamentations la colère d'Attis 
qu'ils avaient injustement mis à mort. 
L'Attis de Diodore et l'Attis=Adonis ne sont pas mu- 
tilés : la mutilation est le trait distinctif des mythes 
suivants. 
Attis mutilé. 11 est étrange qu'entre les divers mythes 
qui ont trait ù la mutilation d'Attis, il n'y en ait aucun 
qui soit pareil à celui de Contbahus, le vrai serviteur de 
Cybèle, le vrai Kubebus, qui, par chasteté, s'était mis 
dans l'impossibilité de répondre à l'amour d'une femme, 
d'une déesse que la passion égare (90). Cependant Ca- 
tulle, dans son poëme d'Atys, dit que les Galles se sont 
dépouillés de leur virilité en haine de Vénus, Veneris 
ninaio odio '; Firmicus, que les Phrygiens ont établi des 
fêtes annuelles en l'honneur de Cybèle, leur reine, femme 
riche et puissante, qui eut à se venger des dédains d'un 
jeune homme qu'elle aimait,, et Julien, que dans les 
mystères de Phrygie on exigeait des abstinences et des 
pratiques de chasteté, auxquelles Tertullien et Arnobe 
t Cat. 6: 2,17. 
2 Firm. Mat t. 
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font allusion. Nous supposons que le mythe (]'Attis= 
Combabus était le mythe primitif, que seul il indique la 
véritable origine des serviteurs-eunuques de Cybèle et 
de Dercéto, mais que, la corruption des siècles subsé- 
quents ne comprenant plus une chasteté aussi extraor- 
dinaire que celle dont il conservait le souvenir, il a 
ainsi disparu longtemps avant les mystères auxquels il 
servait de fondement. 
Un des mythes qui l'a remplacé est au moins inspiré 
par ces sentiments de profonde tristesse qui ont rempli 
le coeur des Noachides, et qui ont inspiré à plusieurs 
d'entre eux l'aversion du mariage. « Le jeune Attis, P 
chante Ovide ,« avait 
inspiré à Cybèle une chaste pas- 
sion, et désirant lui confier la garde (le ses temples (ou 
plutôt, d'après Arnobe, sachant que l'hymen lui serait 
funeste), elle obtint de lui la promesse qu'il conserve- 
rait toujours sa pureté d'enfant. Mais auprès de la 
nymplIe Sangaris il oublia ses serments. Cybèle irritée 
la fait périr, et Attys, dont la raison s'égare, se mutile 
avec une pierre sanglante'. n Cybèle joue ici le rôle de 
M on et de Jupiter : elle est la divinité suprême qui ne 
veut pas appeler à l'existence la race humaine, dont elle 
prévoit les crimes et les souffrances. Sangaris, faible 
comme la fille de Maon, périt de mort violente comme 
percéto d'Ascalon, et la cause de sa mort c'est le déluge. 
Attis, le dieu de l'humanité, devient fou (le douleur en 
la voyant ainsi périr tout entière dans les flots, et il ne 
veut plus produire des êtres aussi misérables que le 
sont les hommes depuis le cataclysme (P. II, ý93 sq. ). 
La relation d'Attis avec la période diluvienne se 
dé- 
duit en outre de sa métamorphose en un pin 2 dans le- 
à Ovide, Fastes, IV, a23 et suiv. 
4 Ovide, illélarn. X, 104. 
T. 111. 22 
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quel il est enfermé comme Osiris l'est dans la bruyère 
de Byblos. Ce pin jouait un grand rôle dans les fêtes de 
Cybèle, où l'on abattait un de ces arbres pour y suspen- 
dre l'image du jeune dieu. Aux mystères d'Isis, on cou- 
pait pareillement un pin, dont on creusait le tronc (en 
forme de bateau) 
, et 
l'on y enfermait comme dans un 
tombeau (le tombeau de l'arche), l'image d'Osiris, qui 
était faite des branches du niéme pin' (P. 11,189 sq. ). 
D'après Julien, « Attis était un fils de Cybèle, et il 
avait été exposé (comme tous les personnages diluviens) 
sur les bords du fleuve Gallus. Sa mère devint amou- 
reuse de lui, et il ne la repoussa point. Mais il lui fut 
infidèle, et comme elle voulait le contraindre à ne plus 
la quitter, il s'enfuit. Un Corybante en avertit Cybèle 
par un lion roux, qui devint le rival de la nymphe et se 
battit contre elle, et Attis se inutile par l'excès du délire 
qui s'empara de lui par suite de son amour malheu- 
reux. 
Ici le sens primitif du mythe a disparu coniplétement, 
et les traditions historiques ont fait place à des mythes 
cosmogoniques et physiques. Il est bien encore question 
d'un hymen secret et coupable, d'un enfant exposé, 
d'une douleur qui rend insensé, d'une mutilation. Mais 
le culte de Cybèle a prévalu sur le monothéisme primi- 
tif', à ce point queMæon=Jiipiter est entièrement oublié, 
et que le dieu de l'humanité est devenu le fils de la Na- 
ture. Son inceste avec sa mère signifie que la Matière 
primitive a été fécondée pat' un démiurge né d'elle 
(P. 1,548). Le lion est l'été ardent, qui tue la Nymphe 
des eaux et de l'humidité, et la mort de cette nymphe 
est bientôt suivie de celle d'Attis, qui est le dieu de la 
végétation. 
1 Firmicus, %st. Faber, t. Il, p. 2G0. 
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Minuties Félix prétend que Cybèle était si vieille et. si 
laide, qu'At. tis ne pouvait se résoudre à l'aimer, et qu'elle 
se vengea (le lui en le mutilant'. C'est là sans doute nue 
ironie de l'orateur chrétien et non un mythe phrygien. 
Le mythe suivant, que nous a conservé Servius, nous 
introduit dans un ordre d'idées ditlërent. Il nous fait 
connaitre l'origine de cet amour contre nature, qui est 
la plaie hideuse de la Grèce ancienne et moderne, et 
qui a pris naissance dans cette même Phrygie où, plus 
que nulle part ailleurs , on exaltait 
le céliLat et mépri- 
sait l'ordre de l'Lternel à Noé. - Attis, jeune serviteur 
de Cybèle , que le roi de la ville poursuivait de son 
amour, s'enfuit dans les forêts. Mais il tomba entre les 
mains du prince, qui le mutile, et., en mourant, il lui 
rend la pareille. Les ministres de la déesse trouvent le 
corps d'Attis sous un pin. Cybèle institue en son bon- 
neur une fête lugubre, et oblige les Archigalles à se 
mutiler à leur tour D 
Le roi est 11a on= Jupiter, et, ici le théisme antique 
éclipse Cybèle et l'adoration de la nature. Attis a son 
vrai sens de dieu de l'humanité. Le pin nous avertit que 
la mutilation d'Attisatrait au déluge : elle nous rappelle 
celle du cadavre d'Osiris par Typhon (260). Attis, en 
mourant., met le vieux dieu dans l'impossibilité de créer 
après le cataclysme un monde nouveau. 
AgdeSI9s. Nous arrivons enfin au mythe d'Agdestis, qui 
se mêle avec celui d'Attis, et dont nous avons deux 
versions peu dilfèrentes, l'une de Pausanias, qui est la 
meilleure, l'autre d'Arnobe, qui transporte à tort après 
Deucalion la première partie de ces fables t. 
i Oe/av'aus, XXI. 
t Æueid. IX, 116. 
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Jupiter eut un rêve impur, et du rocher naquit un 
monstre, Agdestis. » Un mythe du Rig-Véda (P. I, 485) 
et, dans Ja'l'héogonie d'Hésiode, le récit de la mutilation 
d'Uranus, dont le sang produisit les redoutables Furies 
et les Géants belliqueux (P. 11,140), nous apprennent 
qu'il s'agit. ici de la pluie extraordinaire qui a mis fin au 
fléau du feu, et après laquelle ont apparu les lýéphilim. 
t Cet Agdestis était androgyne, . au dire des Phr}- 
giens, qui se plaisaient, dans leur culte et dans leurs 
moeurs, à confondre les sexes; « doué d'une force in- 
vincible et sauvage, agité par des passions furieuses, 
ne se souciant ni des dieux ni des hommes, méprisant 
le ciel et la terre, et violent jusqu'à tout détruire.. On 
ne pourrait faire des \éphilim nu portrait plus ressem- 
blant. 
" Les dieux efl'raýés le mutilèrent en l'enivrant. a Ils 
le mutilèrent près d'un pin sans doute, lors du déluge. 
En l'enivrant: ne serait-ce point un souvenir de l'ivresse 
de Noë? 
De son sang germa un amandier ou un grenadier. 
Nana, la fille du roi ou du fleuve Sangarius, en cueillit 
un fruit. qu'elle prit dans son sein. Il disparut, et elle se 
trouva enceinte. a Ce mythe est fort extraordinaire : on 
le dirait chinois ou américain, tandis qu'il ne se repro- 
duit nulle part dans l'Asie antérieure et en Europe 
(P. II, 67.89). Primitivement il désigne la naissance 
miraculeuse du héros protévangé. lique. Les phrygiens 
l'ont applique a la naissance de l'humanité postdilu- 
vienne. . Le père (le Nana lit exposer l'enfant. Un ber- 
ger le trouva et le nourrit (le lait de chèvre. 
Agdestis, qui est à la fois la personnification des Ti- 
tans primitifs et celle des Géants du temps (le Nemrod, 
et qu;, comme Nemrod, . était un grand chasseur, s'é- 
prend pour Attis d'un amour . infime, 
lequel date donc, 
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comme nous l'avons déjà vu (38), des siècles voisins 
du grand cataclysme. « Les parents d'Attis, pour l'éloi- 
gner de son amant, l'envoient à Pessinonte. Le roi Mi- 
das lui donne sa fille. Déjà l'on chantait l'hyménée 
quand survient Agdestis furieux, qui rend insensés tous 
les assistants. Attis lui prend sa flùte, en joue, danse en 
rond jusqu'à ce qu'il tombe à terre sous un pin et s'y 
mutile. Midas suit sou exemple, Cybèle (telle qu'lsis à 
Byblos) se lamente avec Agdestis devant le pin qu'elle 
avait transporté dans sa grotte. Jupiter lui refusa de 
ressusciter Attis, et accorda seulement l'incorruptibilité 
à son corps , qui 
fut enterré à Pessinoute. » Cette der- 
nière partie du mythe d'Agdestis nous offre de nouveau 
les traits londament. aux (le celui d'Attis ; mais l'antique 
tradition dégénère en un conte incompréhensible. 
r De la religion des phrygiens et des Lydiens passons 
à leur histoire primitive. 
Leur premier roi, c'est. -à-dire le premier homme, 
était le (ils de Jupiter et de la Terre, ou de Dieu et de 
la nature, et se nommait Manès', qui es! -le 
Ménès égyp- 
tien et le Manou indien. 
Nous identifions Manès avec « le roi Alcimus, le plus 
pieux et le plus doux des hommes , sous qui la Lydie 
jouit d'une paix profonde et d'une grande prospérité ; 
chacun vivait exempt de toute crainte. Après sept ans 
de règne le peuple demanda (aux dieux) que plusieurs 
autres années semblables fussent accordées à Alcimus. 
Il en fut ainsi, et les Lydiens menèrent pendant long 
temps une vie pleine de félicite«. b Alcimus est 1'Al-orus 
t Ilérod. I, 94; Den. Ilalic. t. I, p. 21. 
  Xanthus, Fruyrn. Gr. IliA. t. 1, p. 38. 
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des Lydiens, et d'après le verbe sémitique QoUM, QIMI, il 
serait l'homme permanent, Protogonus=. 
ýon de Sancho- 
niathon (1 i1? ). Le règne d'Alcimus est donc l'àge d'or 
des Lydiens embelli par quelques fictions. 
Lityersès, le tyran grossier et inhumain de Céla nes, 
est le Caïn des Phrygiens. Il est agriculteur comme lui. 
Sa faim dévorante et sa soit' insatiable sont celles des 
Caïnites pendant le fléau du feu. Sa cruauté qui le pousse 
à couper la tête aux passants qu'il arrêtait et forçait à 
travailler aux champs avec lui , répond 
à celle des Né- 
philim. L'hymne que les moissonneurs de Phrygie chan- 
taient en son honneur pendant la moisson , 
t'ait de lui 
un demi-dieu du inonde primitif. Tué par Hercule, son 
corps est jeté dans le Méandre, qui figure le déluge. 
Manès a pour fils, soit Attis, père de Lydus et de 
Tyrsénus, et Cotys, père d'Asius, soit Cotys père d'Asius 
et d'Attis , lequel Attis a pour fils Lydus et Tyrsénus'. Nous avons ici en deux lignes l'histoire de« e vingt et 
trente siècles : Attis est le représentant phrygien du 
monde primitif; Asius, celui des Ases, ou Askenazites, 
ou Phrygiens japliétiques ; Lydus et Tyrrhénus, ceux 
des colonies lydiennes et thérahéniennes venues de l'Eu- 
phrate à une époque comparativement récente. 
Aux temps de Gen=Caïn survint une grande séche- 




règne d'Atys , fils 
de Manès, toute la Lydie fut affligée 
d'une grande famine, qui dura plus de dix-huit ans. Ces 
deux traditions offrent certainement une ressemblance 
frappante. Mais le souvenir de la calamité du feu se con- 
fondit dans l'esprit des Lydiens avec celui de famines 
postérieures, et ils rapportèrent à tort à la première 
i Athénée, X, 1; Suidas. Pollux. Théocrite, X. 
Den. liai. ibid. uerod. 1,7; IV, 45; VII, 74. 
3 1,94. 
Numérisé par BPUt 
PHRYGIENS ET LYDIENS. 511 
l'invention des jeux , qui 
était une de leurs gloires, et 
le départ des Tyrrhéniens pour l'Italie. 
Les Cariens, qui se disaient frères des Lydiens, ado- 
raient entre autres un Jupiter Chrysaorien, et le nom 
de Chrysaoris avait été celui de toute la Carie. Chrysaor 
est le nom phénicien (le Tubaleain, qui était donc bien 
connu dans cette province toute sémitique de l'Asie 
Mineure. 
Le Cannac, Anuac, Nannac des Phrygiens est un mé- 
lange de Chanoc (Hénoc) et de Noach (Noë). Ils disaient 
proverbialement : vieux comme Nannac, pleurer comme 
Cunnac, pleurer sur Annac, et ils racontaient de lui 4 qu'il 
avait régné sur eux avant le temps (le Deucalion, et 
Glue, prévoyant le déluge, il les avait rassemblés tous, 
et les avait conduits dans un temple où il avait olrert 
pour eux des prières et des supplications accompagnées 
d'abondantes larmes. , Suivant une autre version ,( 
il 
avait déjàt vécu plus de trois cents aus (la vie d'Hénoc 
est de 360 ans), quand le peuple du voisinage demanda 
à un oracle combien il avait encore à vivre. La réponse 
fut que lorsqu'il mourrait, toute l'humanité serait dé- 
truite (Méthusçala est mort l'année mérite du déluge). 
A cette nouvelle, les Phrvgiens tirent. de grandes lai neu- 
. 
sur lui. Le déluge de Deucalion vint accomplir 
l'oracle. Quand la surface de la terre commença à 
sécher, Jupiter ordonna à Prométhée et à Minerve de 
faire, avec de l'argile, des statues qui eussent la figure 
de l'homme. Quand elles furent terminées, appelant les 
vents, il les lit souiller sur elles, et. elles prirent vie'. , 
Les mythes d'Attis=Adonis , d'Agdestis , d'Annac , 
nous ont prouvé que la tradition du déluge occupait 
une très-grande place dans la religion phrygienne. Si 
1 Suidls. ; Steph. lxc. tcv. 
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l'on petit en croire Arnobe, on montrait en Phrygie un 
rocher immense nommé Agdus, d'où Deucalion et Pyrrha 
avaient pris les pierres qu'ils jetaient selon l'ordre de 
Thémis, et qui devenaient des hommes. La ville lydienne 
de Sémiramis, la ville mysienne de Thébé, les trois villes 
d'Ancvre ou Ancore, c'est-à-dire de l'ancre, nous parais- 
sent être des cités diluviennes'. On ne conçoit d'ailleurs 
pas comment l'Asie Mineure, placée entre le Deucalion 
du Parnasse et le Xisuthrus d'Hiérapolis et des monts 
Cordyens, n'aurait pas eu son Noë avec l'arche. Mais 
tous les doutes se dissipent quand on porte ses regard s 
sur une contrée que nous appellerons la terre sacrée 
de la Phrygie, et qui nous offre un mont Baris, une ville 
d'Aparnée hibotos, et rar lac Ascanien. Le mont qui 
porte l'un des noms anciens de l'Ararat est la montagne 
du vaisseau ; la ville dont le surnom signifie arche a sur 
ses médailles une arche avec les deux lettres No; le lac 
est celui d'Askenaz, le père des Phrygiens. 
Le surnom d'Apamée n'est pas plus étrange que le 
nom du mont Baris, et No ou Noë, que Cannac-Chanoc. 
Les médailles de cette ville ne paraissent suspectes qu'à 
ceux qui les isolent de l'ensemble des traditions phry- 
giennes, qui sont toutes éminemment bibliques. 
Nous retrouvons encore le souvenir du déluge dans 
le mythe d'Hylas, le jeune favori d'Hercule, que les 
Nymphes attirèrent à elles comme il venait puiser à une 
source, et dont le sort est le même que celui de. Mané- 
ros. On célébrait nue fête en son honneur à Prusias, 
vers les contins de la Mysie et de la Bithynie, près du 
" Ln Carie était le fleuve Ninus, sur les rives duquel fut enterré 
Dédale, qui fut mordu d'un serpent au moment où il le traversait. 
Le serpent est Typhon, le fleuve Ninus figure le déluge, et Dédale 
doit donc être un héros diluvien. 
2 Fr. Gr. Ilist. t. 111, p. 415. 
C 
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fleuve Hylas ou Ascanius. Ce dernier none indique que 
le jeune dieu faisait partie (les mythes ascanieus ou 
phrygiens. En Bithynie, les Mariandyniens, que nous ne 
croyons d'ailleurs pas phrygiens, avaient nu chant de 
deuil sur Bormus, jeune homme qui avait péri comme 
Hvlas, et sur Mariandvnus, fils de Titius, qui avait été 
tué dans une chasse, sans doute dans une chasse au 
sanglier comme Attis' (P. 11,213. ? 30). 
Askénaz, par qui commence l'histoire nationale des 
Phrygiens, vivait dans les temps du baraile, nent de la 
terre ou de la lutte du Typhon volcanique contre Jupiter 
(FIT. 199 sq. ). Or la Lydie et surtout la Phrygie Brûlée 
offrait à ses premiers habitants de nombreuses traces 
de grandes et récentes révolutions physiques. Aussi 
cette contrée passa pour l'un des théâtres des combats 
de Typhon, de ce Typhon qui , pour les 
Grecs, était in- 
séparable des Arimes (? Araméens, Syriens), et d'après 
Xantlºus, elle avait eu un certain Arime pour roi=. 
Le No d'Apamée, Annak, Alcinºus nous enhardissent 
à expliquer par les traditions antédiluviennes les mythes 
de Sipyle. La ville de Sipyle passait pour avoir été la 
résidence de Tantale et de Niobé, le berceau de Pélops, 
et, sous le nom de Tantalis, la plus ancienne capitale de 
la ylæonie. Elle avait été, disait-on, engloutie dans la 
terre, et remplacée par un lac près des rives duquel se 
voyait le tombeau de Tantale. Sur le mont Sipyle on 
montrait, au-dessus d'un temple de Cybèle Plastène, le 
trône de Pélops, et les voyageurs modernes ont retrouvé 
le rocher de Niobé, duquel tombent, comme d'abon- 
f Muller, Orchom, p. 293. Bormus vient sans doute de FREMO, 
latin, BRE O, grec, BRUMMEN, allemand, RAIIAlI, hébreu, frémir, 
, nurnture, ', dans le sens spécial de murmurer des lamentations 
9 Frugm. Gr. Hist. p. 37. 
22)` 
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dantes larmes, des filets d'une eau limpide. Tous ces 
mythes appartenaient aux Nlwoniens, c'est-à-dire à une 
tribu particulière des Askéuarites ou de ces Phrygiens 
japhétites qui avaient conservé, bien mieux que le jeune 
peuple des Hellènes, les traditions de la primitive huma- 
nité. 
Tantale est Adam, Pélops Ganymède, 'Niobé un être 
fictif qui est le pendant de Cassiopée. 
Tantale était, comme Manès=Adam, (ils de Jupiter. 
Si jamais les dieux comblèrent d'honneurs un mortel, 
ce fut Tantale. Ils l'invitaient à leur table et venaient 
s'asseoir à la sienne; Jupiter lui confiait ses secrètes 
volontés ; et son fils Pélops avait été transporté dans 
l'Olympe, . où il vivait comme un dieu'. A ces traits-là 
nous reconnaissons l'âge d'or, où, d'après Ilésiode, les 
dieux et les hommes célébraient en commun les mêmes 
festins ; et la Genèse nous laisse entrevoir combien, 
dans le Paradis, étaient fréquentes et pour ainsi dire 
familières les relations d'Adam avec son Dieu. 
Tantale, ajoute Pindare, ne luit pas supporter un 
tel bonheur; la satiété lui fit commettre un crime auda- 
cieux. Il déroba aux dieux et communiqua aux liommes 
le nectar et l'ambroisie qui l'avaient rendu immortel 2., 
L'ambroisie ou la nourriture d'immortalité, c'est le fruit 
(le l'arbre de vie qui devait. donner à l'homme pur les 
forces nécessaires pour transformer son corps et le 
soustraire au trépas. Dans la chute d'Adam il y a, 
comme dans celle de Tantale, ingratitude, satiété, or- 
gueil, et tandis que Jéhova chasse nos premiers parents 
du paradis pont- qu'ils ne puissent plus manger des fruits 
1 Pind. lie Olg/, ip. Diod. Sic. IV, 71; Ilygiu. Fab. 83; etc. 
i Ou , suivant 
Diodore et Hygin , 
il divulga les desseins de 
Jupiter. 
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de l'arbre de vie, Tautale cherche à les dérober et à les 
emporter avec lui hors du paradis. 
Les dieux punissent Tantale en le précipitant dans 
les enfers, où ils lui infligent un double châtiment., qui 
exprime d'une manière aussi vraie qu'ingénieuse le sort 
de l'humanité déchue :e Un énorme rocher, n celui des 
revers imprévus, des maladies, de la mort, « qui est 
toujours suspendu sur sa tète et qu'il cherche sans cesse 
à éviter, lui ravit toute joie. » Ou, d'après d'antres 
mythes , 
l'arbre de vie incline vers lui ses rameaux 
chargés de fruits; il est lui-même plongé dans les eaux 
vives du paradis; le bonheur qu'il a goûté jadis l'en- 
toure encore de toutes parts, il en est altéré , affiné ; 
niais l'eau recule devant ses lèvres et les fruits devant 
sa main. 
Cependant le premier homme est, d'ordinaire dans les 
nlyt. hes païens le représentant de toute la première 
race, et Tantale a commis deux autres crimes que celui 
dont nous venons de parler. Il possédait des richesses 
qui étaient proverbiales comme les pleurs d'Annac. 
Hais elles lurent l'occasion tic sa chute. il les avait dé- 
robées à tm temple, et de phis il nia par un faux ser- 
ment son larcin. Quelles sont ces richesses si ce ne sont 
celles de Chrýsor=Tubalcain, l'homme de l'or (cHltvsos)? 
Quel est ce temple si ce n'est la terre elle-urame, que 
pieu a formée et qui le glo 'Hie? Quel est ce larcin si ce 
n'est celui des Caiuiles dér. )b: nýt à pieu et à la terre 
ses trésors pour les employer à satisfaire de criminelles 
passions? Et quc. marque ce faux serinent, si ce n'est 
l'impénitence (les s nté liluviens refusant obstinément 
de rendre à pieu les a. Iions de grices qu'ils lui de- 
vaient. La découverte des trésors métalliques cachés 
dans le sein de la terre a été pour Meschia l'occasion 
d'une nouvelle chute (3.19). 
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Sipyle qui s'abîme dans les entrailles de la terre, et 
le lac quai se forme an lieu qu'elle occupait., est un mythe 
diluvien tout semblable à ceux des Chinois ou des Celtes 
(1 18. P. 11,1 19). 
Un dernier mythe, transformant Tantale en un servi- 
teur de Saturne postdiluvien et de Moloc t, le représente 
égorgeant son propre fils Pélops pour servir ses 1nein- 
bres aux dieux qu'il a invités à sa table. Ovide, oui ra- 
conte une action semblable de Lycaon, la place immé- 
diatement avant le déluge; et nous avons dans ces deux 
mythes un vague souvenir des temps où les descendants 
de Noé se mirent dans plusieurs contrées à vouloir 
apaiser par des sacrifices humains la colère du Dieu qui 
venait (le détruire la terre. 
La fable phrygienne de Philémon et de Baucis, de la 
visite que leur font le dieu suprême, Jupiter, etMercure, 
Son messager ou son ange, de la corruption de tous les 
habitants de lent- village, de la formation subite d'un 
lac qui engloutit tous les méchants, et de la délivrance 
de ces deux seuls vieillards, est une tradition altérée 
de la ruine de Sodome, que les Lydiens du Jourdain ou 
la race de Jardanus auront apportée avec eux en Phry- 
gie. 
t Tzetzès parle des sacrifices humains de Tantale. Chil. X, 5. - 
Ces sacrifices et le mythe de Lityersès rendent compte de l'histoire 
de Camblétès, que nous font Xanthus et Nicolas de Damas. Ce roi 
de Lvdie était tellement vorace, qu'une nuit il mit en pièces et dé- 
vora sa propre femme. Le matin, comme une des mains s'était en- 
core trouvée dans sa bouche, et que son forfait s'était ébruité, il se 
fit mourh" en présence de tous, en disant qu'il croyait que quelque 
maléfice l'avait rendu furieux. Il avait pour ennemi Jardan, le père 
d'Omphale. Ce mythe est d'origine sémitique; car Jardan est, dans 
les traditions arabes, le frère de Pharuz (le Phérésien) et le fils de 
Loud, et Cam hie-tes vient de SALA', manger arec acidité, dévorer, 
et peut-ètre de cAM, qui marquerait 
l'ardeur du désir, la fureur du 
cannibale. Voyez Fraym. 
Hist. Grcec. t. 1, p. 38 ; t. 111, p. 3"À2- 
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Tantale avait deux enfants, Pélops et Niobé. 
Niobé est Cassiopée. L'une exalte la beauté de sa fille 
au-dessus de celle des Néréides; l'autre est tellement 
fière de ses six fils et de ses six filles qu'elle se compare, 
se préfère à Latone, qui n'a que deux enfants'. Les 
deux mythes doivent recevoir la même interprétation. 
Celui d'Andromède que le dieu des mers veut. faire périr 
par une inondation et. par un monstre marin, ayant 
certainement trait au déluge, il faut entendre aussi par 
Niobé la première humanité, qui, au temps de sa plus 
grande corruption, s'est crue l'égale d'un Dieu qui sem- 
blait impuissant à réprimer sa superbe. Les douze en- 
fants de Niobé sont donc, comme Andromède, comme 
Proserpine, une personnification de toute la jeune gé- 
nération, qui périt en un même jour par les traits de la 
divine Justice. Toutefois Diane épargna Mélibée, qui, 
de la frayeur qu'elle avait éprouvée, resta pâle toute sa 
vie, ce qui lui fit donner le nom de Chloris. Elle épousa 
Nélée a. A sa terreur nous reconnaissons en elle le 
témoin du déluge (P. II, 191), et Nélée, ou le Fleuve 
(eu hébreu NAHAL), est le mime que Ninus, l'homme du 
déluge (99)3. 
t Homère, Il. XXIV, 602 et suiv. 
6 Hygin, Fab. 1111. Paus. 1l, 21. 
S La famille de Chloris et de Nelée offre un curieux exemple des 
répétitions dans lesquelles semble se complaire l'esprit mythique, 
Chloris a, comme sa mère, douze enfants (douze fils); dix périssent 
de la main d'Hercule, qui prend la place d'Apollon et de Diane; le 
onzième est changé en un aigle, de même que Ganymède (qui est 
Pélops= Ilénoc), est enlevé par un aigle; et le dernier, qui, comme 
Chions, survit seul , est Nestor qui vécut trois siècles, et qui est, 
comme Noë, l'unique témoin d'un àge qui n'est plus. Quelque colonie 
maJonienne ou lydienne se sera établie dans l'Elide où a régné 
Nestor, et où l`cn aura relié le mythe asiatique de Niobé aux tradi- 
tions indigènes. Ilygin. Fab. X. - Chloris d'ailleurs faisait primi_. 
tivement partie des mythes d'Orchomène ou de Béotie. ileyne, ad 
dpollod, Observ. p. 61.240. 
i 
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Le mariage de Niobé avec le Thébain Amphion marque 
l'époque où quelque tribu ma onienne est venue s'éta- 
blir en Béotie. " Pélops, dit Nicolas (le Damas, étant 
parti de Lydie avec une armée, laissa sa sueur Niobé ù 
Thèbes, d'où il se rendit à Pise'. , 
La métamorphose de cette mère infortunée en rocher 
est plus ditlicile a expliquer. Ilomère, qui dt: jà la men- 
tionne, dit dans le même passade que ce furent les dieux 
qui, au dixième jour, ensevelirent les corps des Nio- 
bides, qui étaient restés dans leur sang, et que nul n'a- 
vait inhumés, parce que Jupiter avait changé les peuples 
en pierres. Ces pierres ne sont-elles pas celles qui re- 
prennent vie et redeviennent hommes dans les mains 
de Deucalion et de Pyrrha (P. lI, 241)? 
Le frère de Niobé, Pélops, avait été enlevé au ciel par 
Neptune, nous dit Pindare, comme Gauyuºède l'avait été 
déjà par Jupiter. On aurait sans aucun doute laissé 
tranquillement Pélops dans l'Olympe, s'il n'était pas devenu le prince le plus Puissant du Péloponèse. Il fallut 
donc le faire redescendre sur la terre pour qu'il pût se 
rendre de Lydie en Grèce , et 
Pindare fit de son retour 
parmi les mortels une des funestes conséquences de la 
chute de Tantale. 
L'établissement de Pélops en )torée est celui d'une 
colonie ºn eonieune , qui a pris 
le nom du plus célèbre 
de ses demi-dieux ou de ses am étres =, et transporté 
les mythes de sa première patrie sur la terre étrangère, 
où nous les retrouvons tous sous une forme plus ou 
moins altérée. 
t Fr. Uist. Gr- t III, p. 367. 
Pans. V, 13 :" Pélops est autant au-dessus des autres héros 
qu'on honore à Olympie. que Jupiter est au-dessus 
des autres 
dieux. " 
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Aleimus, que nous avons pris pour une personnifica- 
tion de l'âge d'or, devient nu fils de Pélops et d'Ilippo- 
(lamie, sous le nom d'Hippalcirnus'. 
Le rapt de Pélops par Neptune se reproduit dans 
celui de Chrysippe, fils illégitime de Pélops, par Laïus, 
fils de Labdacus9. 
Pélops avait été égorgé par son père, et ses chairs 
servies sur la table des (lieux. De même Atrée, fils de 
Pélops, fait manger à son frère Thyeste, de ses deux 
enfants. Ces eniInts se nommaient l'un Tantale, comme 
leur aïeul, l'autre Plistllène, comme la Cybèle l'lasthène 
de M, eonie'. 
L'inceste de Thyeste avec sa fille Pélopie est un sou- 
venir des mythes cosmogoniques de la Phrygie , qui 
font du grand dieu l'époux de sa fille ou (le sa mère. 
Les fictions des religions orientales et les traditions 
du monde primitif versent ainsi à l'envi sur les Pélopides 
tout ce qu'elles ont de plus monstrueux. Toutefois c'est 
l'élément historique qui prévaut. Cette famille mao- 
nienne est une image en raccourci de l'humanité primi- 
tive, et aussi la Paule primordiale, dont parle Eschyle 1, 
peut-elle s'entendre en quelque manière du meurtre (le 
Caïn et, de la chute d'Adam. 
Rendons donc à l'Asie, à Moloc, aux Antédiluviens, 
ce qui leur appartient dans l'histoire héroïque du Pélo- 
ponèse. Mais la ligne de démarcation entre le mythe et 
l'histoire est partout fort difficile à tracer. Nous avons 
vu la Sémiramis fictive se confondre avec Atossa. Il ya 
de mème dans l'histoire des Pélopides, au milieu de 
beaucoup de fables, plusieurs allusions à des événe- 
1 Fab. 14. Kt. 97. 
s Id Fab. 85. 
s Id. Fab. 88. 
{ iganu-m. V. 1M. 
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ments réels qui se sont passés en Grèce vers le temps 
de la guerre de Troie. Hélène, par exemple, petit avoir 
été l'épouse de Ménélas, quoiqu'elle ait pour mère les 
Ténèbres du chaos, et pour frères la Lumière et l'Ob- 
scurité. Achille est à la fois un roi des Phthiotes, et leur 
Adam-sauveur qui n'était vulnérable qu'au talon. Ulysse 
est bien un roi d'Ithaque, mais en même temps il est 
censé avoir fait à lui seul tous les voyages aventureux 
des descendants d'L'lisça, le fils de Javan et le petit-fils 






Ilion, dont la gloire a rempli le monde, a fleuri, a péri 
dans ces temps pour lesquels il n'y a point encore 
d'histoire. Sa religion , ses traditions, ses destinées ne 
nous sont connues que par les Grecs, qui l'avaient ré- 
duite en cendres, et déjà dans Homère la l'able a étendu 
sur les ruines de Troie son épais manteau. Les antiques 
dieux sont devenus de simples rois, ces rois forment 
une généalogie régulière, et les faits des derniers siècles 
se confondent avec ceux des temps antédiluviens. 
Homère nous dit «que Jupiter fut le père de Dardanus, 
qui fonda Dardanie au pied de l'Ida, car la ville sacrée 
d'Ilion n'avait pas encore été bâtie dans la plaine. De 
tous les fils mortels de Jupiter, ce fut lui qui fut le plus 
aimé du dieu. De ce héros naquit Ilus , qui est peu 
connu, etErichthonius, le plus riche des mortels; il pos- 
sédait trois mille cavales; Borée, sous la forme d'un 
coursier, en aima plusieurs, qui enfantèrent douze pou- 
lains. Erichthonius fut le père deTros, le roi des Troyens. 
Tros eut trois fils : Ilus 11, le père de Laomédon; Assara- 
eus, le père de Capys, père d'Anchise, père d'Enée; 
Ganymède, le plus beau de tous les hommes, que les 
dieux enlevèrent pour qu'il devint l'échanson de Jupiter. 
Tros reçut de Jupiter, pour rançon de son fils, des che- 
vaux excellents, ou une vigne d'or, ouvrage de Vulcain, 
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qui l'avait donnée à son père'. - Suivant l'hymne à Vé- 
nus, c'est Jupiter lui-même qui aurait enlevé Ganymède 
dans une tempête; 'fros était inconsolable : touché de 
compassion, le dieu lui donna ses coursiers immortels 
et lui lit annoncer par Mercure que son fils était exempt 
du trépas et de la vieillesse. A cette nouvelle, Ti-os ne gé- 
mit pluset se réjouit dans son cteur. -Sous Laomédon, 
Neptune et Apollon, seuls de tous les dieux, furent en- 
voyés par Jupiter pour servir pendant une année entière 
chez l'astucieux Laomédon. Le dieu des mers entoura 
Ilion d'une belle et large muraille, tandis que l'autre 
dieu faisait paitre sur l'Ida les bSufs du roi. Ils avaient 
enduré ainsi bien des maux. Mais Laomédon leur refusa 
le salaire convenu ; il eut même la pensée de leur cou- 
per de son glaive les oreilles, et il voulut lier Apollon 
pour le vendre dans une île lointaine 1. + 
Homère ne parle pas de la peste et di, monstre marin 
envoyés par ces deux divinités irritées contre Proie, ni 
de l'exposition d'Hésione, la fille de Laomédon. Mais on 
voit dans l'Iliade Hercule offrir à ce prince de sauver la 
victime au prix des coursiers de 'ri-os; Minerve et le 
peuple d'Ilion élever un mur qui protégeàt le héros 
contre le monstre qui le poursuivait du rivage dans la 
plaine; le roi lui refuser sa juste récompense, et plus 
tard, Hercule, abordant avec six vaisseaux seulement, 
ravager la ville 3. 
Laomédon est le père deTithon, de Priam, de L: uuptis, 
de Clytius etd'Hicétaon. Nous ne rappellerons pas ici l'his- 
toire trop connue de Priam avec ses cinquante fils et 
t ]lias paria, 3. Ici c'est Laomédon qui est le père de Ganymède 
(Homère de I)ubner, p. 595). 
t il. XX, 3oo et suiv.; XXII, âot; XI, 165; V, 266; VII, 45e; 
XXI, 443 et suiv. 
c il. V, ti38; XX, 14b et suiv. 
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ses douze filles'. L'hymne à Vénus célèbre l'amour de 
la déesse pour Anchise , et avec l'enlèvement de Gany- 
mède, celui de Tithon par l'Aurore, qui a de lui Memnon, 
et qui, en obtenant pour Tithon, de Jupiter, l'immorta- 
lité, oublia de demaii ler l'éternelle jeunesse. 
Les poëtes postérieurs à Homère ajoutent peu de 
choses à son histoire d'Ilion. Selon Arctinus, Dardanus 
a reçu de Jupiter le Palladium, qu'on tint caché à Troie 
et (lui ne tomba pas aux mains des Grecs'. Hésiode 
garde un profond et étrange silence sur la race de 
Dardanus ; il ne fait mention que d'Enee et de Tithon. 
L'historien Hellanicus donne à Dardanus pour mère, 
IJlectryo, fille d'Atlas, qui demeurait en Samothrace; 
pour frère Jasion ou flétion, qui fut foudroyé pour une 
insulte faite à la statue de Cérès, et, pour sueur, Harmo- 
nie, l'épouse de Cadmos. Suivant le même auteur, Dar- 
danus, après avoir émigré de Samothrace en Troade, y 
épouse Batea ou Atea, la mime qu'Arisbé, tille du 
Crétois Teucer; Tithon lut changé en cigale; et Hercule, 
lors de la prise de Troie, donna Hésione à son allié Té- 
lamon. Dans son combat contre le monstre , 
le fils 
d'Alcmène était entré par la gueule dans son ventre et 
lui avait percé les entrailles 
Dans la Bibliothèque d'Apollodore°, (lui résume les 
mythes que les Grecs possédaient sur Troie, nous trou- 
vons : les épouses des héros connus d'Homère; un 
voyage d'Hus en Phrygie où il reçoit, pour prix de sa 
victoire aux jeux qui venaient d'ètre établis, cinquante 
jeunes garçons et cinquante jeunes filles, avec une 
vache qui, d'après l'oracle, s'arrèterait au lieu où il 
1l. VI, 2i3 et suiv. 
Homère de Duhner, p. 599. 
Fragin. Hit Gr. t. 1, p. 61-65. 
4 III, 12. 
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devrait fonder une ville, et qui se coucha vers la colline 
d'Até (d'Attis? ); enfin, l'exposition de Paris sur l'Ida, où 
il fut nourri par une ourse. 
Pour nous orienter au milieu des fables troyennes, 
distinguons d'abord les deux villes d'Ilion : celle de 
Laomédon, qui fut détruite par Hercule, et celle de 
Priam. La première, qui nous rappelle la Sipyle de Tan- 
tale, la Byblos de Saturne, de Dagon et d'Atlas, la Mem- 
phis de Ménès, la Sipparis et la Laranque des dix pa- 
triarches chaldéens, doit être le reflet en miniature du 
monde antédiluvien. La seconde seule a réellement 
existé dans les plaines de la Troade. Ces deux cités se 
sont d'ailleurs confondues, soit dans l'esprit des Troyens, 
soit dans celui des Grecs, leurs vainqueurs, et les ori- 
gines de la Troie historique sont devenues celles de la 
Troie mythique. 
La Troade, peuplée d'abord par des Berbyces qui 
étaient Thracesou Phrygiens, fut civilisée par des étran- 
gers (lue les Grecs disaient être des Pélasges d'Arcadie 
conduits par Dardanus, tandis que tout nous porte à 
croire que les fondateurs d'Ilion et de son royaume sont 
des Sémites, Assyriens ou Lydiens'. Il paraît d'ailleurs 
que plusieurs colonies phéniciennes ou pélasges sont 
venues s'établir dans cette contrée. La plus célèbre de 
ces colonies a été celle du Crétois Teucer. 
Il, Sont décidément sémitiques : 
Bus, qui est El, Elohim, et que nous savons être le 
dieu supréme des Phéniciens (U î). 
Assaracus, qui est le Nisroc, le dieu-aigle des Assy- 
riens (P. 1,?? 3). Chez les Lydiens comme chez les 
t Platon (Lois, Mi, fait de Troie une ville qui dépendait de l'em- 
pire d'Assyrie fondé par 
sinus. 




Etrusques, ARAC a le sens d'aigle, d'épervier 1. Les mêmes 
Étrusques et les Scandinaves disent AS Pont' Dieu, et 
9AZ en hébreu est synonyme d'EL, le Fort. Assaracus est 
le fière de Ganymède, et Ganymède a été enlevé par le 
dieu suprême métamorphosé en aigle. L'aigle de Zeus 
n'est que la traduction d'Asarac. 
Kapys a le noème sens qu'AeAC en lydien et en étrus- 
que;. 
Je vois dans Gany-mède un Carnac. Cannac est Hénoc 
déplorant la corruption de son siècle : Ganymède est 
Hénoc, chéri de Dieu et enlevé au ciel dans la fleur de 
l'àe. Les Grecs auront cru reconnaitre dans Hénoc leur 
verbe GAND-11I, se réjouir, et ils auront ajouté au mot 
étranger celui de MEDÈS, dont le sens est équivoque. Le 
plus saint des patriarches séthites est devenu, dans 
l'imagination corrompue (les Phrygiens et des Grecs, 
l'amant (lit Dieu suprême et le génie protecteur d'une 
passion infàme. L'esprit mythique de l'Antiquité s'est 
rarement montré à ce point naïvement immoral, et 
j'abandonnerais le prunier cette explication de Gany- 
mède si je ne retrouvais pas dans sa l'ble la même con- 
fusion d'Hénoc et (le Noé que nous venons de voir chez 
les Phrygiens et que nous avons déjà trouvée en Chaldée. 
Le Deucalion de la Chapée, Xisuthrus, a été ravi aux 
cieux comme Hénoc (70) ), et Ganymède, qu'Hégésianax 
identifie avec Deucalion «', est le Verseau dont l'urne 
épanche sur la terre les eaux (lu délute. Le patriarche 
qui avait le premier prédit le cataclysme, s'est confondu 
avec celui qui l'avait annoncé le dernier et qui en avait 
été lui-même le témoin. 
i Jablonski, dans Deunis, filles et tombeaux de l'Elrurie, 1853, 
p. XIX (en allemand). 
Idem. 
" Ilygin, p. astron. II, 29. 
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Le symbole des eaux, c-'est le cheval (P. 1,500), et 
après le déluge Dieu a donné la vigne à l'homme : Ju- 
piter a consolé le pure de Ganymède en lui donnant 
des coursiers extraordinaires et la vigne. 
Le mythe d'Hésione et d'Hercule est la répétition du 
mythe diluvien d'Andromède et de Persée (P. Il, 210), 
et provient sans doute, comme Ilus, de quelque colonie 
phénicienne. 
La vache qui marque à Ilus l'emplacement de sa ville, 
est la même qui avait rendu le même service à l'oriental 
Cadmus. C'est la déesse phénicienne de la Terre , 
Astarté. 
Les deux fois cinquante jeunes gens qu'llus reçoit 
Pour prix de sa victoire, et les cinquante fils de Laomé- 
don nous prouvent que les Troyens aussi connaissaient 
la semaine (48? ý 1. 
2° Sont japhétiques le mythe d'Ericht. honius et celui 
des murs de 'Proie bâtis par Apollon et Neptune. 
Si Assaracus est un dieu assyrien qui semble s'être égaré sur les bords de la mer Egée, Erichlhoaius est un 
roi d'Athènes qu'on est fort élonné de voir figurer dans 
la généalogie des Assaracus, des lins et des Capys. Sa 
naissance, d'après les mythes pélasges de l'Attique, est 
toute pareille à celle du phrygien Adestis, et comme 
les Phrygiens sont japhétites aussi bien que les Grecs, 
nous croyons devoir détacher des mythes sémit. ico- 
troyens celui des cavales d'Erichthonius. 
t Sont encore sémitiques: le mythe (le Tithon-cigale (P. 11,1G1); 
- Celui de Memnon (id. 139); - Diodas, Hercule dus Troyens, des 
Cappadociens et des Phéniciens (d'après le Svncelle, Dindorf, t. 1, 
p, 331); - Tros, de l'hébreu Ttl, utax, d re f rmr, dur, et TI]MZAH, 
rouvre, chéne (comme Ilion, d'llus et d'ii. ex) ;- le contemporain de 
Tros (d'après Tzetzès et Eustache) , Asius, mage, qui porte le nom 
du petit-fils de Manès, et qui fabrique une statue 
de bois (le palla- 








Les douze poulains issus de ces cavales et de Borée, 
et qui effleurent le sommet des épis sans les briser, ou 
qui, sur le large dos des mers, rasent la surface des 
ondes blanchissantes, ce sont les vents qui souillent 
avec force pendant l'année entière ; chacun des douze 
mois a le sien. Les trois mille cavales représentent ces 
légers mouvements de l'atmosphère qui se font. sentir 
jusque dans les jours les plus calmes, et qui ne sont pas 
de vrais vents, mais qui les produisent. 
Mais pourquoi les vents sont-ils le troupeau d'Erich- 
thonius? 
Ce personnage est censé, comme Agdestis, être né de 
la pluie qui a mis fin au fléau antédiluvien du feu (P. II, 
140). Nous avons vu les Ariens faire de cette pluie la 
première qui ait. arrosé la terre, et dater même de cette 
grande crise tellurique nos mers actuelles (364). Ne 
nous serait-il pas permis de supposer qu'en Troade les 
frères des Ariens fraient à cette ºnêuu époque l'ori- 
gine des vents violents qui tourmentent et refroidissent 
sans relâche l'atmosphère? 
Toutefois ce mythe pourrait se rapporter au déluge; 
car Erichthonius embrasse dans sa vie la majeure partie 
des temps primitifs. Le colfre dans lequel il fut enfermé 
à sa naissance est celui d'Osiris ou l'arche de Noë; car 
la vue de ce coffre rend furieuses les deux saurs de 
Pandrose, qui l'avaient ouvert. malgré la défense de 
Minerve, et cette fureur est un des traits les plus con- 
stants des nythes diluviens de la Phrygie, comme nous 
venons de le voir en traitant d'Anis et de Cybèle. 
Le coffre d'Erichthonius à Athènes est tout pareil -à 
celui que Dardanus avait reçu de Jupiter, et qui conte- 
nait la statue de Bacchus JEsynnète qu'Eurypyle ne put 
voir sans en devenir furieux '. 
Paus. I, 18; VII, 19.20. 
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Quant aux fameux murs de la Troie antédiluvienne, 
ils sont de nuages comme les forteresses des Asouras 
(440 ; P. 1,489), et ici encore les mythes des Ariens 
nous donnent la clef de ceux des Phrygiens et des Grecs. 
Apollon faisant paître les boeufs de Laomédon sur l'Ida, 
c'est Indra rassemblant dans les hauteurs des cieux 
l'immense troupeau des nuées. Ces nuées montent de 
la mer, et aussi est-ce le dieu de la nier, Neptune, qui 
les amoncelle en immenses remparts. Mais ces murailles 
étaient, dans la tradition primitive, l'cxuvre de mauvais 
génies qui voulaient flaire périr les hommes et détroner 
les dieux, et les Asouras, en faisant place aux deux 
grandes divinités grecques , 
leur ont transmis quelque 
peu de leur esprit d'insubordination. Apollon et Neptune 
ont commis dans l'Olympe une faute, que le mythe ne 
cornait, pas, et le mythe aime mieux laisser ce point 
dans le value que suppléer son ignorance par une fic- 
tion arbitraire. Jupiter a chassé du ciel son frire et son 
fils en punition de ce crime inconnu. C'est contraints 
par lui qu'ils ont entrepris ce rude travail et qu'ils se 
sont faits les ouvriers à_a, e de Laomédon. Ils mérite- 
raient même, en vrais Asouras, qu'on les vendit comme 
esclaves et qu'on leur coupât les oreilles. 
3° Mythes d'origine douteuse. 
Dardanus passait chez les Grecs pour un Arcadien 
qui avait émigré à Samothrace, et de cette ïle en Troade. 
Mais son nom semble assyrien : TARTAN signifiant, dans 
l'Ancien Testament et dans les inscriptions de Ninive, 
chef militaire, général'. Sa soeur Harmonie est l'épouse de 
Cadmos, qui est un Sémite, et son frère . lasion est., d'a- 
près l'hébreu, un sauveur, comme Jason. Dardanus a 
pour première femme une Chrysé, que je tiens pour la 
à Layard, Ninive et Babylone, p. 148 (en anglais). 
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soeur du Phénicien Chrysor=Tubalcaïn. L'inondation 
qui motive son émigration, n'est pas autre que le dé- 
luge. 
Laomédon est le représentant du monde primitif, et 
en particulier de la méchanceté des Antédiluviens. Il 
refuse à ses deux ouvriers, Apollon et Neptune, leur 
juste salaire. Le premier envoie une peste, celle qui a 
fait périr la diluvienne Niobé; le second, un monstre, le 
monstre diluvien de Joppé. Hercule le tue, délivre Hé- 
sione, et réclame le prix convenu , les coursiers 
dilu- 
viens de 'Pros. S'ils avaient passé aux mains du dieu 
sauveur, ils n'auraient causé aucun niai aux hommes. 
L'impénitent et aveugle Laomédon traite hercule avec 
la même injustice qu'il avait l'ait Neptune et Apollon. 
Mais cette fois il n'échappe pas au juste châtiment de ses 
forfaits : sa cité ou le premier monde est défruite, et 
lui-même périt avec tous ses enfants, sauf Hésione et 
Priam. Un mythe racontait même qu'il avait été dévoré 
par ses propres coursiers (P. I, ii00). 
Hésione=Andromède correspond à Chloris, la seule 
sipylienne que Diane ait épargnée. 
Priam a pour fils Pâris, qui est exposé et sauvé, comme 
une foule innombrable de personnages mythiques qui 
figurent l'état (les hommes après le déluge ( P. II, 237). 
Pâris semble d'ailleurs avoir été un dieu troyen, ré- 
duit dans la tradition grecque à l'état d'un simple 
mortel. Il est Sémite par son nom ordinaire, qui signifie 
le Violent (PARITS), le Ravisseur. Par son nom grec d'A- 
lexandre il est, au contraire, le protecteur des hommes. Il 
est un Typhon=Satan quand, avec la pomme de la dis- 
corde (P. 11,36) il devient la cause de la ruine (le toute 
sa race; - tin Typhon solaire (200), quand, armé d'une 
flèche mortelle comme celles d'Apollon , 
il fait périr 
Achille; - un Typhon-serpent, quand il blesse au talon 
T. rnt. 23 
Numérisé par BPUN 
530 ASIE MINEURE. 
ce héros prbtévangélique des Phthiotes (P. 11,69). D'au- 
tre part, son caractère formé de courage et de mollesse 
rappelle celui de Sandan ou de l'Hercule lydien, et à ce 
titre il pourrait être un défenseur des hommes et un 
sauveur. 
Le vieux Priam, qui avait été sauvé du déluge, repa- 
raît aux temps de la gloire et de la ruine de Troie, 
comme Sémiramis diluvienne se confond avec Sémira- 
mis Atossa. 
D'après notre interprétation des mythes troyens, ou- 
tre le cataclysme et le fameux siège d'Ilion, les Ber- 
byces auraient vu d'abord arriver, depuis l'Arcadie ou 
depuis l'Assyrie, Dardanus, qui construit sa ville sur les 
flancs de l'Ida; puis, chez les Dardaniens se serait éta- 
blie une colonie de Phéniciens adorateurs d'llus=Sa- 
turne; et ensuite la ville de Troie aurait été bâtie dans 
la plaine. Enfin, après un long temps d'une prospérité 
paisible, les Achéens ont renversé de fond en comble 
cette cité sacrée, aux larges rues et aux forts rem- 
parts. 
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